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LETTRES 


DE    LA    UÉVERENDt;    MÈRE 

CATHERINE-AGNÈS  DE' S.  PAUL  ARNAUD, 

ABBESîiE  DE  POUT-UOV.IL.. 


CCCLXIL— A  Monseigneur  Henri  Axnauld,  évèque  d'Angers. 
Sur  la  visite  de  Porl-Royal,  par  M.  Bail'. 

Gloire  à  Jésus  au  Très- Saint-Sacrement! 

4  septembre  (1661). 

Mon  très-cher  père,  Notre  visite  est  conclue,  et  elle  nous  a 
laissées  au  niènie  étal  (jue  nous  étions  auparavant,  ceux  (jui 
l'ont  laite  n'ayant  pu  donner  atteinte  à  notre  toi,  (ju'ils  ont 
reconnue  être  entièrement  orthodoxe.  Mais  nous  avons  sujet 
de  nous  servir  des  i»aroles  de  saint  Paul,  (lu'encore  ((ue  notre 
conscience  ne  nous  reprenne  de  rien  en  ce  point,  nous  ne  som- 
mes peut-être  point  justiliées  devant  les  honnnes,  parce  (|uoii 
recommence  de  nous  traiter  connue  criminelles,  avant  ([ue 
d'avoir  ilécouvert  notre  crime  ;  et  depuis  (jue  M.  Hail  la  recher- 
ché avec  une  exactitude  non  pareille,  il  a  été  contraint  de 
nous  dire  en  concluant  la  visite,  (|uil  n'avoit  rien  trouvé  dont 
il  ne  se  sentît  ohli;.^é  de  rendre  heaucoup  d'actions  de  i^ràces 
à  Dieu.  11  n'a  pas  laisse  d'ajouter  (ju'il  auroit  été  bien  allliy;é 
s'il  eût  reconnu  quelque  chose  de  ce  qu'il  pensoil,  parce  (ju'il 
auroit  falhi  venir  à  de  taraudes  exlrémilés,  connue  de  dévoiler 

»  Louis  Hjil,  (lorieur  de  Sorhoniie  ;  il  fut  doiiiié  pour  supérieur  aux  re- 
llgieuics  de  l'orl-Koyal  après  la  retraite  de  M.  Siiiglin.  H'oiiez  l.  I,    |i.  4'J7.) 

T.   II.  i 
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l'une,  séquestrer  d'autres,  et  les  exeommunier  comme  des  en- 
nemies de  l'Église  ;  el  (jue  c'eût  été  iin'grand  mal,  car  l'une  fût 
venue  à  dire  :  J'ai  saint  Augustin  pour  moi,  et  l'autre  saint 
Paul,  et  qu'ainsi  il  n'y  auroit  point  eu  de  remède.  Ce  sont  les 
douceurs  que  nous  avons  reçues  de  ce  bon  monsieur,  qui  est 
tout  brûlant  de  zèle  contre  des  erreurs  imaginaires,  et  qui  est 
incapable  de  revenir  du  soupçon  qu'il  a  pris  que  ceux  (jui  nous 
ont  conduites  sont  suspects  de  celle  nouvelle  hérésie.  Il  faut 
avouer,  mon  très-cher  père,  que  nous  sommes  dans  un  temps 
bien  misérable,  puisqu'on  y  a[)pelle  le  mal  bien,  elle  bien  mal. 

Ma  sœur  Angéhque  vous  envoie  un  Mémoire  qui  est  la  suite 
de  celui  qu'elle  vous  a  envoyé  par  le  dernier  ordinaire. 
M.  d'Andilly  a  élé  un  peu  m;d  dun  commencement  de  fièvre 
qui  n'a  point  eu  de  suite;  mais  l'on  nous  assure  qu'il  est  bien 
présjntement.  Nous  n'avons  pas  laissé  d'avoir  beaucoup  de 
frayeur,  à  cause  du  grand  nombre  de  malades  qu'il  y  a  à  Port- 
Royal.  Je  suis  tout  à  fait  édifiée  de  la  piété  de  mon  neveu,  qui 
lui  fait  tenir  si  cher  ce  que  nous  lui  avons  envoyé  de  notre 
chère  mère  ',  de  qui  la  vénération  croît  tous  les  jours,  jusqu'à 
M.  Bail  qui  l'a  appelée  publiquement  notre  sainte  mère.  De- 
mandez, s'il  vous  plaît,  à  Dieu,  mon  cher  père,  qu'elle  ait  aussi 
de  saintes  filles,  afin  qu'elles  soient  dignes  d'être  vos  très- 
humbles  servantes. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  brûliez  toutes  nos  lettres,  qui 
ne  sont  que  pour  vous  seul,  parce  qu'on  nous  a  obligées  à  un 
très-grand  secret,  qui  ne  sera  point  intéressé  quand  vous  le 
direz  aux  deux  personnes,  dont  l'une  est  toujours  avec  vous% 
et  l'autre  s'y  trouve  présentement. 


CCCLXIIL— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  la  visite  de  Port-Royal  par  M.  Bail.  —  Grand  nombre  de  malades 
à  Porl-Royal-des-Champs. 

4  septembre  1G6J. 

J'ai  grande  satisfaction,  ma  très-chère  mère,  en  a'ous  en- 

'  La  mère  Angélique. 

^  L'alibé  Arnankl,  fils  aîné  de  M.  d'Andillv. 
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voyant  une  lettre  du  consolateur  de  votre  âme,  qui  partit  liier 
pour  un  voyage  de  dévotion  qui  durera  quinze  jours. 

Notre  visite  fut  aclievée  hier,  où  l'on  nous  apprit  ce  que 
nous  savons  il  y  a  longtemps,  qui  est  quaprès  une  exacte  per- 
quisition, il  se  trouve  que  nous  sommes  tout  à  fait  orthodoxes. 
Après  cela,  il  faudra  chercher  (juelque  autre  crime  pour  faire 
notre  procès,  ou  bien  avouer  quon  a  été  bien  précipité  dans 
le  jugement  qu'on  a  fait  de  nous.  Nous  avons  passé  par  tous 
les  tribunaux  séculiers  et  ecclésiastiques,  nous  n'avons  plus 
rien  a  faire  quà  attendre  le  jugement  qu'il  plaira  à  Dieu  de 
faire  de  nous,  de  qui  nous  sommes  les  criminelles;  mais  il 
y  a  bien  de  l'avantage  à  ce  tribunal,  puis(|u'il  n'y  a  qu'à  se 
confesser  cou[»able,  avec  ime  véritable  douleur  de  l'avoir  été, 
pour  demeurer  absous. 

Notrennaison  des  Champs  est  compagne  de  la  vôtre. en  ce 
(ju'il  y  a  un  grand  nombre  de  malades.  J'ai  bien  de  l'appré- 
hension que  vous  ne  la  deveniez;  je  prie  Dieu  (juil  ne  vous 
fasse  point  porter  sa  croix  en  votre  corps  puisque  vous  n'en 
man(|uez  point  dans  l'esprit,  et  ([ue  celles-là  sont  les  jibis  sanc- 
litiantes.  Je  lui  demande  aussi  de  tout  mon  cœur  la  conserva- 
tion de  votre  sous-maîtresse,  et  je  la  désire  avec  gémissement, 
sachant  combien  il  y  a  peu  de  personnes  capables  de  servir 
les  autres.  Nous  l'avons  aussi  supfdié  de  faire  miséricorde  à 
votre  ancienne,  qui  est  heureuse  d'avoir  vécu justiuau  temps 
de  la  réforme. 

La  vénération  envers  notre  chère  mère  augmente:  il  n'y  a 
pas  jus(ju'a  M.  Bail  (jui  la  nomme  notre  sainte  mère,  et  nous  ne 
saurions  fournir  à  donner  (pielque  chose  (|ui  lui  ait  servi; 
c'est  ce  (|ui  nous  fait  tenir  pour  assuié  ou  (lu'ellc  nous  déli- 
vrera, ou  (ju'clle  nous  obtiendra  la  grâce  et  la  force  de  vou- 
loir bien  mourir  dans  la  soutVrance,  si  elle  continue  jusque-là. 


CCCLXIV.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Klle  l'enlrelifnl  sur  r.ifiioiir  do  Dieu  «'l  du  [irochniii. —  Les  clioses  soliJes 
n'r»nl  pas  hcsoin  d'éire  cxpliciuéu?.  [cjr  d»'s  puérilités. 

y  septembre  IGGI. 
A  peine  ètes-vous  soulagée  vous-même,  ma  très-chere  m«'re, 
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que  vous  pensez  à  soulager  l'inquiétude  que  votre  mal  avoit 
donnée  à  vos  amis  ;  mais  Dieu  soit  béni  de  ce  qu'il  n'a  pas  voulu 
affliger  des  personnes  affligées  d'ailleurs,  et  pour  lesquelles 
je  ne  doute  point  que  vous  ne  la  soyez  vous-même.  Je  ne  vous 
dirai  rien  par  cet  ordinaire,  parce  que  tout  est  en  silence,  on 
ne  sait  pas  jusqu'à  quand. 

Vous  êtes  maintenant  hors  de  peine  pour  messieurs  vos  ne- 
veux, qui  sont  revenus,  comme  je  crois,  avec  le  roi .  Cette  guerre 
avoit  bien  donné  de  la  terreur  pour  êlre  fort  dangereuse,  mais 
grâces  à  Dieu  l'on  en  est  dehors,  et  l'on  en  sera  quitte  pour 
une  grande  dépense;  mais  elle  n'est  pas  considérable  pour 
les  personnes  qui  vous  touchent,  qui  ont  du  bien  à  proportion 
de  leur  qualité.  Il  n'y  a,  ma  très-chère  mère,  qu'un  autre 
amour  qui  puisse  réduire  à  une  juste  mesure  celui  que  vous 
avez  pour  des  personnes  qui  vous  sont  si  chères.  C'est  princi- 
palement cette  semaine  que  nous  devons  demander  à  Dieu  cette 
divine  charité  qui  se  rend  la  dominante  de  notre  cœur,  de 
notre  âme  et  de  notre  esprit,  en  sorte  qu'il  ne  nous  reste  pour 
les  créatures  qu'un  rejaillissement  de  cet  amour;  encore  ne 
s'arrête-t-il  pas  à  elles,  mais  il  retourne  à  son  principe,  comme 
le  rayon  ne  se  sépare  point  du  soleil  encore  qu'il  éclaire  là  où 
il  semble  que  le  soleil  ne  soit  pas,  élant  fixement  allaché  au 
ciel  pendant  que  sa  clarté  se  répand  sur  la  terre.  Et  c'est  ainsi 
que  l'amour  du  prochain  ne  doit  point  détacher  de  Dieu,  mais 
seulement  désirer  d'attirer  avec  nous  ceux  de  qui  la  tendresse 
nous  touche  davantage,  afin  de  les  réunir  à  ce  divin  principe. 
On  ne  croiroit  pas  que  l'oraison  de  la  semaine  fût  propre  à  de- 
mander l'amour  de  Dieu  que  l'Évangile  nous  recommande,  et 
il  y  a  des  oraisons  à  d'autres  dimanches,  comme  celle  du  cin- 
quième, qui  y  conviennent  mieux.  C'est  ce  qui  m'a  donné  la 
pensée  qu'il  n'éloit  pas  besoin  que  l'Eglise  nous  excitât  à 
demander  cet  amour,  le  commandement  que  Dieu  nous  en 
fait  étant  assez  capable  de  nous  l'inspirer;  mais  elle  nous  aver- 
tit de  ce  qui  lui  est  contraire,  qui  est  la  contagion  du  monde 
et  du  diable  qui  sont  ennemis  de  cet  amour,  en  ce  que  le  pre- 
mier veut  partager  notre  cœur,  et  que  le  second  ne  peut  souf- 
frir que  nous  possédions  ce  divin  amour  duquel  il  sera  privé 
éternellement.  Je  ne  trouve  point  de  dévotion  plus  solide  et 
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l)lus  utile  que  de  s'occuper  des  Évangiles  que  l'Église  nous 
propose,  et  d'en  demander  souvent  l'effet  à  Dieu  par  quelque 
I»rière  jaculatoire,  comme  celle-ci  qu'on  dit  |>res(jue  tous  les. 
jours  à  Matines  :  Ignem  sut  amoris  acccudal  Demi  in  cordibus 
nostris. 

L'on  m'a  promis  des  méditations  sur  le  même  sujet  (jue  celles 
que  nous  avons  vues,  mais  je  crois  qu'elles  ne  seront  pas  si 
longues,  les  choses  solides  n'ayant  pas  besoin  d'être  expliquées 
avec  tant  de  |)aroles,  et,  comme  vous  dites  si  à  propos,  par 
des  puérilités,  ce  qui  comprend  toute  la  définition  qu'on  en 
l)eut  faire;  et  cependant  les  ouvrages  de  cette  nature  trouvent 
des  personnes  qui  les  admirent,  parce  (jue  les  auteurs  ont  une 
conduite  assez  humaine  (|ui  flatte  (pichiuefois  les  sens,  encore 
que  d'autres  fois  ils  atterrent  les  iiersonnes  par  une  sévérité 
qui  n'est  pas  toujours  assez  discrète. 


CCCLXV— A  la  sœur  Marguerite  de  Sainte-Gertrude  du  Pré, 
à  Port-Royal-des-Champs. 

Dieu  nous  visite  par  les  afllictions,  et  il  se  communique  à  nous  aulant  que 
nous  avons  d'espérance  en  lui. — IJIc  lui  parle  de  la  nmladie  de  M.  d'An- 
dilly,  cl  des  malades  qui  élaicnl  à  l*orl-Iloyal-des-Cliamps. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacremenl  ! 

13  septembre  1661. 

La  foi  nous  oblige  de  dire,  ma  très-chère  sœur,  que  Dieu 
est  avec  vous  d'une  laçon  particulière  puisqu'il  vousaKlige  en 
la  personne  de  celle  qui  le  représente  parmi  vous*.  Il  faut 
reconnoîtrelo  tem[)s  de  cette  visite,  et  la  recevoir  avec  aulant 
de  dévotion  «pie  si  elle  étoit  plus  favorable  à  nos  besoins.  Il 
nous  veut  faire  éprouver  s'il  nous  tient  lieu  de  toutes  choses, 
et  si  nous  ne  mettons  point  la  chair  pour  notre  bras,  en  esli- 


•  La  mhe  Marie  de  Sainte-Madeleine  du  Fargis,  prieure  de  Porl-Hnyal- 
lirs-C.liaiiqts. — I,o  premier  mandement  des  grands-vicaires  de  l'aris  produisit 
à  Port-Koyal-des-C.liamits  des  a^ilntiuiis  cl  des  peines,  (pii  causèrent  des 
maladies  à  un  grand  nombre  de  religieuses.  I,n  nW-re  prieure  fut  jusqu'aux 
pniies  de  la  mort.  1, a  sdiir  Kiqdiémie  Pascal,  sims-piienre,  fut  emportée 
|)ar  la  violence  cle  son  mal.    //rsf.  (/<.s  i'crscc,  cli.  xv  cl  xm. 
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niant  que  nous  sommes  sans  appui  lorsque  les  personnes  des- 
quelles il  se  servoit  viennent  à  nous  manquer.  Il  attend,  ma 
chère  sœur,  que  notre  confiance  en  lui  redouble  par  cette 
épreuve,  pour  nous  faire  expérimenter  qu'il  est  lui-même  le 
supplément  de  tout  ce  qui  nous  manque,  et  qu'il  se  commu- 
nique à  nous  autant  que  nous  avons  d'espérance  en  lui;  car 
bien  souvent  cette  foi  qu'il  peut  tout,  qui  est  toujours  dans 
notre  esprit,  ne  se  trouve  pas  dans  notre  cœur  pour  le  fortifier 
et  pour  en  éloigner  toutes  les  craintes  et  les  inquiétudes  qui 
naissent  de  notre  foiblesse.  Nous  méditons  quelle  consolation 
nous  vous  pourrons  donner,  et  nous  dépendrons  pour  cela  de 
l'avis  de  celui  à  qui  nous  nous  devons  adresser  K  Cependant  je 
vous  supplie  de  tenir  la  main  qu'on  ne  parle  point  des  affaires 
de  la  maison  à  vos  chères  malades,  Il  faut  que  tout  se  fasse 
par  un  accord  et  une  union  d'esprit  à  quoi  chacune  contribue 
avec  simplicité,  n'y  ayant  point  à  craindre  qOe  personne  s'in- 
gère en  un  temps  où  l'on  ne  craint  rien  davantage  que  de  dé- 
plaire à  Dieu.  Je  suis  fâchée  que  la  mère  prieure  ait  pris  la 
peine  de  s'appliquer  à  répondre  à  ce  que  je  lui  avois  mandé 
lorsque  je  croyois  qu'elle  se  portoit  quasi  bien. 

Mon  frère  -  fut  hier  fort  mal  en  suite  d'une  nuit  fort  fâ- 
cheuse dans  laquelle  il  avoit  eu  bien  fort  la  fièvre  avec  des 
rêveries  et  des  inquiétudes,  qu'on  croit  qui  étoient  causées 
parce  qu'il  avoit  beaucoup  parlé  dimanche  avec  des  amis  qui 
l'étoient  venu  voir.  L'on  craignoit  un  transport  au  cerveau, 
ce  qui  fit  faire  une  cinquième  saignée,  après  laquelle  il  fut  un 
peu  mieux.  Il  se  voulut  confesser,  ce  qu'il  fit  à  M.  le  cufé, 
dont  il  demeura  fort  satisfait.  Il  prit  la  peine  de  revenir  sur 
le  soir,  et  dit  que  s'il  avoit  la  nuit  mauvaise  qu'on  le  commu- 
niât ce  matin.  Je  suis  dans  le  tremblement  de  savoir  ce  qui 
en  aura  été  parce  qu'il  n'est  encore  que  quatre  heures  :  je  vous 
le  manderai  avant  que  de  fermer  cette  lettre.  Nous  sommes 
aussi  fort  en  peine  de  M.  de....  voyant  que  la  fièvre  s'opiniâtre, 
encore  qu'elle  ne  soit  pas  forte.  C'est  une  chose  incompréhen- 

»  On  envoya  à  Port-Royal-des-Cbamps  la  mère  Madeleine  de  Sainte- 
Agnès  de  Ligny,  prieure  de  Porl-Koyal  de  Paris.  Elle  revint  à  Paris  au  com- 
mencement de  décembre  suivant. 

'  Arnauld  d'Andilly. 
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sible  que  mon  neveu  de  Luzancy  n'écrive  point,  et  qu'il  ne  soit 
point  en  iiKjuiétude  de  lu  maladie  de  mon  frère  :  il  faut  néces- 
sairement qu'il  vienne,  quand  même  il  seroit  mieux,  dont 
je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur;  si  cela  arrive,  il  pourra  s'en 
retourner  après  l'avoir  vu  et  s  être  offert  à  demeurer  auprès 
de  lui  autant  quil  lui  [)laira,  car  il  y  est  obligé  avant  toutes 
choses.  Ma  sœur  Angéli(|ue  de  Saint-Jean  lui  en  écrira.  Je  me 
promets  que  M.  Charles,  s'il  est  en  état,  ou  M.  Bouilly  tien- 
dront sa  place  auprès  du  malade  qui  leur  est  si  cher. 

Je  prie  Dieu  qu'il  assiste  nos  pauvres  sœurs  qui  sont  si  mal, 
et  qu'il  me  rende  digne  de  lui  offrir  pour  vous  toutes  le  sacri- 
fice d'un  cœur  humilié  et  contrit,  et  de  le  supplier  avec  Joh 
qu'il  nous  corrige  en  sa  miséricorde  et  non  point  en  sa  colère, 
de  peur  cpril  ne  nous  réduise  à  rien.  11  ne  faut  point  comiitcr 
les  voyages  que  vous  faites  |)0ur  aller  savoir  des  nouvelles  des 
principales  malades,  mais  il  faut  (jue  vous  ne  hougicz  de  leur 
chambre,  autant  que  votre  santé  et  vos  occupations  vous  le 
pourront  permettre.  Je  suis  entièrement  à  vous,  ma  très-chère 
sœur,  et  à  foules  les  malades,  et  à  celles  qui  ne  souillent  que 
dans  le  canir,  car  je  crois  quil  n'y  en  a  point  cpii  n'ait  une 
plaie  de  douleur  et  de  crainte  que  Dieu  n'appesantisse  sa  main 
sur  nous. 

Mardi  à  cinq  fieures  du  matin. 

L'on  nous  vient  de  dire  que  mon  frère  a  eu  la  nuit  aussi 
bonne  que  l'on  eût  pu  désirer;  il  va  prendre  médecine. 


CCCLXVI— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Elle  lui  envoie  quelques  reliiiues  de  la  mère  Angélique,  el  la  prie  de  se 
conserver  en  santé.  Nouvelles  de  la  prieure  et  de  la  sous-prieure  de  Port- 
Royal -<les-CliaDips. 

<  4  aeplemlirc  1661. 

Ilfaiit  donc,  ma  très-chère  mère,  vous  traiter  dans  la  der- 
nière conliance  en  vous  envoyant  tout  ce  (juc  vous  desirez  de 
notre  chère  mère,  savoir  du  sang  de  son  ca-ur  el  une  petite 
croix  faite  de  celle  (pi'elle  porloit  sur  son  habit,  ipii  est  le  pré- 
sent (jui  est  parfaitement  bien  reçu,  et  à  (juoi  ou  peut  moins 
trouver  a  redire,  parce  que  c'est  un  objet  de  dévotion;  il  y  eu 
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a  (iiii  les  font  enchâsser  dans  des  croix  d'or,  d'argent  et  de 
cristal;  et  pour  \os  filles,  de  son  voile  et  quelques  images  qui 
ont  touché  à  son  cœur.  Votre  dévotion  est  admirable  en  ce 
qu'elle  ne  veut  point  faire  d'expérience,  n'y  en  ayant  point 
qui  puisse  égaler  la  créance  qu'on  peut  avoir  en  la  vertu 
d'une  personne  qui  a  tant  donné  de  preuves  qu'elle  étoit  par- 
faitement à  Dieu,  plus  de  cinquante  ans  durant. 

Je  me  joins  à  Madame',  mais  par  voie  de  supplication  très- 
humble,  de  vous  conserver  autant  qu'il  vous  sera  possible 
pour  ne  point  devenir  malade ,  et  encore  plus  pour  ne 
point  faire  de  fondement  sur  votre  mort,  encore  que  je  loue 
le  désir  que  vous  en  avez,  puisque  personne  n'est  digne 
de  vivre  s'il  ne  préfère  la  mort  à  la  vie,  qui  est  le  souverain 
bien  d'une  âme  chrétienne  qui  ne  doit  agréer  de  demeurer 
en  ce  monde  que  pour  obéir  à  Dieu  qui  l'y  retient,  mais  qui 
l'y  retient  de  sorte  qu'il  veut  que  sa  conversation  soit  dans  le 
ciel.  Il  y  a  longtemps  que  je  vous  plains,  ma  très-chère  mère, 
et  je  continue  de  le  faire,  de  ce  que  vous  n'avez  pas  des  sujets 
propres  à  vous  soulager.  Il  se  trouve  assez  de  personnes  capa- 
bles de  le  faire  par  la  tète,  mais  il  y  en  a  peu  qui  aient  le  cœur 
si  plein  de  Dieu  qu'ils  en  puissent  faire  une  effusion  sur  les 
autres. 

Nous  sommes  dans  la  crainte  de  perdre  la  mère  prieure^  et 
la  sous-prieure'  de  Port-Royal-des-Champs,  qui  sont  fort  ma- 
lades depuis  quelque  temps  et  toujours  en  péril  :  que  si  Dieu 
nous  les  ôtoit,  je  ne  vois  personne  qui  puisse  remplir  la  place 
aussi  dignement  qu'elle  l'est  par  ces  deux  filles,  qui  sont  ex- 
cellentes en  vérité. 

Vous  avez  bien  fait  de  décharger  votre  sous-maîtresse  ;  Dieu 
n'aime  que  ceux  qui  lui  donnent  gaiement,  en  se  sacrifiant  de 
bon  cœur  pour  le  service  des  âmes  quand  Dieu  y  appelle. 
Je  le  supplie  de  donner  à  madame  votre  sœur  la  grâce  dont 
elle  a  besoin,  pour  se  sanctifier  elle-même  en  instruisant  les 
autres. 

'  L'abljesse  de  Saintes. 

*  La  mère  Marie  de  Sainte-Madeleine  du  Fargis. 

*  La  sœur  Jacqueline  de  Sainie-Eupbémie  Pascal. 


CCCLXVII. — A   MADAME   DE   SABLE. 


CCCLXVII.— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

('elle  dame  avail  attribué  une  lettre  de  la  mère  Agnès  à  la  sœur  Angélique 
de  Saint-Jean,  el  en  avail  adressé  la  réponse  à  celle-ci. 

Ce  mercredi  à  neuf  heures  (  vers  septembre  \  664  ). 

Je  rerois  romine  une  pénitence  de  ce  que  je  vous  rends  si 
peu  mes  devoirs,  que  vous  m'ayez  méconnue  dans  noire  lettre 
d'hier,  aussi  bien  qu'il  est  arrivé  déjà  une  autre  fois  que  je  l'ai 
passé  sous  silence  ;  mais  je  ne  veux  pas,  ma  très-chère  sœur, 
que  vous  croyiez  que  jai  manqué  en  celte  occasion  à  prendre 
part  à  votre  déplaisir.  Du  reste,  tout  ce  que  vous  avez  fait 
l'honneur  à  ma  sœur  Angélique  de  lui  mander,  est  tout  ce  que 
j'aurois  pu  désirer  d'ap[)rendre  sur  le  sujet  dont  j'avois  pris  la 
liberté  de  me  plaindre.  C'est  ce  que  je  ne  ferai  plus,  ma  chère 
sœur,  puisqu'il  faut  garder  la  foi  à  Dieu  et  à  ses  amis.  Le 
billet  (ju'il  vous  a  plu  d'écrire  n'a  été  apporté  qu'aujourd'hui 
à  sept  heures  du  malin  ;  si  on  l'avoil  reçu  hier  au  soir,  la  gelée 
auroit  été  prête  devant  midi,  ce  sera  le  plus  tôt  que  l'on 
pourra.  11  faut  finir  pour  ne  pas  augmenter  ce  fâcheux  rhume 
qui  ne  devroit  pas  élrc  si  mauvais  en  la  saison  où  nous 
sommes,  mais  il  vous  traite  toujours  plus  mal  que  les  autres 
el  se  renouvelle  plus  souvent.  Il  me  reste  à  mettre  mon  nom, 
pour  ne  vous  pas  obliger  à  des  distinctions  assez  difficiles  à 
faire,  puisque  je  ne  suis  qu'un  cœur  avec  celle  que  vous  pre- 
nez |)Ourmoi,  el  que  nous  avons  l'une  et  l'autre  les  mêmes 
sentimeus  de  respect  et  d'affection  pour  notre  chère  marquise. 

C'est  sœur  catiikrixe-agxks  de  saint-paul, 
R"^  indigne^. 

'  Celle  lettre  est  de  l'écriture  de  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sajnle- 
Thérèse  Arnauld  d'Andilly,  ella  signature  esl  de  la  main  de  la  mère  Agnès. 
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CCCLXVIII.— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Llle  la   remercie  de  riionneur  et  de  l'amitié  qu'elle  lui  témoigne, 
et  lui  parle  de  madame  de  Longueville. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Ce  mardi  4  octobre  1 661 . 

Je  pense,  ma  très-chère  sœur,  que  vous  avez  entrepris  de  me 
réduire  à  l'impuissance  de  rendre  les  très-humbles  actions  de 
grâces  que  je  vous  dois  de  l'honneur  et  de  Taniitié  que  vous 
me  faites  la  grâce  de  me  témoigner  en  tant  de  manières.  Vous 
ne  pouviez  aller  plus  haut  que  de  vous  servir  pour  cela  de  l'i- 
mage de  celui  qui  est  au-dessus  de  toutes  choses,  et  qui  étoit 
autant  Dieu  dans  son  enfance,  comme  il  l'étoit  dans  un  âge 
parfait;  ce  qui  nous  figure  que  la  grâce  qu'il  nous  donne, 
(|uand  elle  seroit  des  moindres,  ne  laisse  pas  d'être  capable  de 
nous  convertir  entièrement  à  lui;  comme  le  petit  grain  de 
moutarde  dont  il  parle  dans  l'Évangile,  qui  représente  la 
même  grâce,  devient  un  grand  arbre  quand  il  est  cultivé,  et 
qu'une  âme  lui  ouvre  son  cœur  afin  qu'il  y  prenne  racine. 
C'est  de  quoi  je  me  souviendrai,  ma  très-chère  sœur,  en  regar- 
dant cette  belle  et  sainte  image,  pour  imiter  la  sainte  Vierge 
(|ui  rendoit  à  Jésus-Christ  une  parfaite  adoration  dès  son  pre- 
mier âge,  et  n'attendoit  pas,  comme  les  autres  juifs,  qu'il  fît 
des  prodiges  et  des  miracles  parmi  eux,  comme  il  y  a  des  per- 
sonnes qui  ne  se  contentent  point  si  Dieu  ne  les  change  quasi 
miraculeusement,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  passer  par  tous 
les  degrés  qu'il  nous  marque  pour  arriver  à  la  dernière  grâce 
par  laquelle  il  nous  veut  sauver. 

J'ai  de  la  confusion,  ma  très-chère  sœur,  de  n'avoir  pu  trou- 
ver que  ce  moment  pour  rendre  à  la  bonté  que  vous  avez  pour 
moi,  qui  m'épouvante  plus  que  je  ne  l'admire,  cette  petite 
mar([ue  de  mes  très-humbles  reconnoissances.  Je  ne  saurois 
manquer  de  vous  dire  l'admiration  et  l'édification  où  nous 
sommes  de  la  vertu  de  madame  de  Longueville,  en  qui  je 
trouve  une  douceur  si  attirante,  que  ma  froideur  sera  obligée 
de  disparoître  en  présence  d'une  si  grande  bonté. 
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CCCLXIX.— A  M.  Arnauld  d'Andilly. 
A  l'occasion  d*uu  présent  qu'elle  lui  avait  fait. 

Gloire  à  Jésus  au  Très- Saint-Sacrement! 

G  octobre  1661. 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  frère,  le  billet  que  vous  m'avez  fait 
riionneur  de  m'écrirc,  avec  bien  de  la  joie  et  de  la  peine  tout 
ensemble.  Il  est  aisé  de  deviner  le  sujet  de  ma  joie,  de  ce  que 
vous  avez  eu  si  agréable  le  petit  présent,  sa  dignité  à  i»art,  que 
je  vous  ai  offert;  mais  le  sujet  de  ma  peine,  c'est  que  vous 
vous  soyez  émancipé  d'écrire  dans  le  tem|)S  de  cessation  de 
toutes  choses  où  vous  devez  être,  i)0ur  faire  un  remercîment 
non  nécessaire  à  celle  qui  sait  que  vous  êtes  la  personne  du 
monde  la  plus  reconnoissante.  Pour  moi  qui  ne  fais  autre 
chose  que  de  recevoir  de  vos  bienfaits  en  toutes  sortes  de  ma- 
nières, je  suis  entrée  dans  une  honteuse  accoutumance  de  ne 
vous  point  témoigner  combien  j'en  ai  de  ressentiment.  Toutes 
nos  sœurs  reçoivent  les  témoignages  de  votre  charité  dans  la 
pensée  qu'elles  ne  la  méritent  pas,  parce  qu'on  est  obligé  de 
s'estimer  servantes  inutiles,  quand  on  ne  fait  pas  plus  (jue  ce 
qu'on  est  obligé  de  faire;  et,  vous  regardant  comme  leur  père, 
il  n'y  a  point  de  devoirs  qu'elles  ne  voulussent  vous  rendre. 
Et  pour  moi  je  me  trouve  si  empruntée  dans  la  place  que  je 
tiens  (le  votre  unique  sœur,  que  cette  qualité  m'est  à  charge 
quand  je  pense  à  (juoi  vous  êtes  réduit,  (pioiipie  je  sois  assu- 
rée que  votre  bonté  ferme  les  yeux  à  ce  que  je  suis  en  moi- 
même,  pour  ne  considérer  que  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me 
rendre  à  votre  égard.  I*riez-lc,  je  vous  su|)plie,  ipi'il  me  rende 
humble  dans  ma  petitesse,  ahn  que  je  sois  digne  de  sa  grâce 
et  de  votre  amitié. 


CCCLXX. -A  M.  Biaise  Pascal. 

Sur  la  mort  de  la  saur  Jac(|ueline  do  Saiiile-Ku|tliéinie  Pascal, 
bous-juifurf  lie  l'orl-Hi)y;d-dcs-Cliaiii|i>. 

til(»ire  a  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement 
7  (iclulirr  1 6<i  I . 

Monsieur,  Encore  que  les  consolations  soient  imporhines 
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dans  les  grandes  afflictions  comme  est  la  vôtre,  je  me  promets 
que  vous  recevrez  ce  billet  comme  une  marque  du  respect  qui 
me  porte  à  vous  rendre  mes  très-humbles  devoirs  dans  une 
occasion  où  il  est  impossible  que  vous  ne  croyez  pas  que  je  suis 
extraordinairement  touchée,  notre  perte  nous  étant  commune, 
et  si  je  l'ose  dire,  plus  grande  pour  les  personnes  qui  avoient 
à  passer  leur  vie  avec  celte  chère  sœur.  Feu  notre  mère  '  l'eût 
extrêmement  regrettée,  et  cejiendant  elle  l'aura  reçue  avec 
joie,  parce  que  ses  pensées  ne  sont  plus  nos  pensées,  et  qu'elle 
regarde  nos  intérêts  d'une  autre  manière  qu'elle  ne  le  faisoit 
étant  avec  nous;  et  cette  même  chère  sœur  que  nous  pleurons 
ne  peut  plus  pleurer  nos  pertes,  mais  elle  désire  seulement 
que  nous  nous  perdions  entièrement  dans  la  volonté  de  Dieu 
comme  elle  a  fait.  L'Évangile  que  l'on  disoit  le  jour  de  sa 
mort  -  nous  a  marqué  ce  que  nous  devons  faire  dans  cet  évé- 
nement et  dans  tous  les  autres  qui  sont  si  contraires  à  notre 
raison,  dans  les  attaches  les  plus  justes  qu'on  puisse  avoir, 
quand  Jésus-Christ  nous  apprend  à  consentir  à  tout  ce  que 
Dieu  fait,  parce  qu'il  lui  a  semblé  bon  d'en  user  de  la  sorte. 
C'est  la  seule  parole  que  nous  avons  à  dire  en  cette  occasion , 
et,  pour  rendre  à  cette  chère  défunte  ce  que  nous  devons  à 
l'extrême  charité  qu'elle  a  eue  pour  nous,  de  remercier  Dieu, 
pour  elle  et  avec  elle,  de  ce  qu'il  lui  avoit  fait  connoître  le 
mystèrejde  l'humihté  de  Jésus-Christ'  ;  en  sorte  qu'ellefut  dans 
ses  qualités  naturelles  du  nombre  des  sages,  lui  ayant  fait  la 
grâce  de  renoncer  entièrement  à  tout  ce  qu'il  avoit  mis  d'ex- 
cellent en  elle,  et  de  ne  s'en  servir  que  pour  l'abaisser  plus 
que  toutes  celles  qui  n'avoient  point  tant  de  connoissancede 
Dieu  et  de  soi-même  qu'elle  en  avoit.  Vous  connoissiez  son 
mérite,  Monsieur,  beaucoup  mieux  que  nous  ne  le  faisions;  et 
étant  aussi  chrétien  que  vous  l'êtes,  vous  ferez  un  présent  à 
Dieu  qui  sera  tout  volontaire,  encore  que  vous  soyez  tout  pré- 
venu de  la  nécessité  que  Dieu  nous  impose,  afin  que  nous  ne 
nous  éloignions  pas  de  l'acceptation  de  ses  desseins.  Je  le  sup- 


'  F^a  mère  Angélique. 

2  Le  4  octobre,  fête  de  saint  François  d'Assise.  Év.  S.  MaUli.,ch.  xi,  v.  26. 

8  Voyez  l.  1",  {).  187. 
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plie.  Monsieur,  qu'il  vous  donne  tout  ce  qu'il  vous  demande, 
et  (luil  me  rende  dij;ne  de  vous  rendre  devant  lui  tout  ce  que 
je  dois  a  votre  charité,  et  à  la  mémoire  dune  personne  qui 
vous  éloit  si  intime  comme  à  nous. 
C'est,  Monsieur,  voire  très-humble  et  très-obéissante  ser- 
vante en  Jésus-Christ, 

Sœur  Agnès  DE  SAim-PAiL,  R.  ind. 


CCCLXXI.— A  M.  de  Contes,  doyen  de  Notre-Dame,  grand-vicaire 

de  Paris. 

Pour   le  prier  tle  travailler  à   procurer  à  Porl-Royal  la   liberté 
de  prendre  des  novices. 

9  octobre  \66\. 

Monsieur,  Il  y  auroit  déjà  quehiue  temps  ijue  je  me  serois 
donné  Ihunneur  de  vous  sujtpher  tres-humblement  de  vous 
souvenir  de  nous,  si  je  n'avois  cru  qu'il  ne  vous  talloit  pas 
presser  dans  vos  j-randes  occupations;  et  (juapres  nous  avoir 
donné  tant  d'heures  de  votre  loisir  poiu-  vous  appliipicr  à  la 
visite  de  ce  monastère,  il  étoit  raisonnable  de  vous  laisser  (juel- 
ques  seinaines,  et  attendre  votre  connnodilé,  avant  (jue  doser 
vous  solliciter  de  donner  une  heureuse  lin  au  travail  (jue  votre 
charité  vous  a  fait  entreprendre  pour  cette  maison.  Je  ne  puis. 
Monsieur,  (jue  je  n'es|tère  cette  justice  de  voire  pari,  puis(|u'a- 
prcs  la  déclaration  cpie  Sa  Majesté  a  eu  la  boulé  de  nous  taire 
par  la  lettre  qu'elle  me  fit  l'honneur  de  mécrire,  du  (J  mai, 
qu'elle  n'avoit  poiul  prétendu  supprimer  noire  monaslère  par 
une  défense  absolut;  de  ne  plus  recevoir  a  1  avenii'  des  novices, 
mais  seulement  jusqu'au  nouvel  ordre  qui  seroit  donné  par 
l'autorité ecclésiasli(|ue,  lorsqu'il  auroit  élé  pourvu  à  noire  cou- 
vent d'un  suitéricur  ut  diiecleur  dune  capacité  et  piété  recon- 
nues; ce  qui  nous  fut  encore  conlirmé  parcelle  ({ue  M.  LeTel- 
lier  se  domia  la  peine  de  m'écrire  en  même  lemps,  oii  il  nous 
mandoit  qu'il  ne  se  pouvoil  dispenser  de  nous  dire  (jue  Sa 
Majesté  n'avoit  jamais  piétendu  nous  ôter  |)our  toujours  la 
faculté  de  recevoir  des  pensionnaires  et  des  novices,  mais  seu- 
lement jusqu'à  ce  que,  par  lautonlé  des  grands-vicaires,  l\m 
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eûtétablipoursupérieurdans  notre  monastère  un  ecclésiastique 
d'unecréance  non  suspecte,  en  la  place  <le  M.  Singlin  :  après  quoi 
nous  pourrions  recevoir  en  toute  liberté,  et  prendre  suivant 
notre  institution  les  filles  (jui  se  présenteroient  pour  être  pen- 
sionnaires ou  novices.  Il  y  a  longtemps  que  nous  aurions  pu 
vous  supplier  de  nous  remettre  dans  l'état  où  le  roi  a  voulu 
que  nous  fussions  remises  aussitôt  qu'on  auroit  exécuté  le 
changement  qui  s'est  fait  dans  ce  monastère  il  y  a  déjà  plusieurs 
mois;  mais  la  peine  que  vous  avez  voulu  prendre  de  faire  la 
visite  de  cette  maison  avec  tant  de  soin  et  d'exactitude,  nous 
a  portées  à  différer  à  vous  en  parler  jusqu'à  ce  que  vous  l'eus- 
siez entièrement  achevée,  afin  qu'ayant  reconnu  notre  inno- 
cence et  la  pureté  de  notre  foi,  vous  fussiez  encore  plus  per- 
suadé de  la  justice  de  notre  rétabUssement  que  le  roi  a  remis 
entièrement  à  votre  autorité,  sa  piété  lui  ayant  bien  fait  con- 
noître  que  Dieu  avoit  attaché  ces  sortes  d'affaires  à  la  puis- 
sance de  FÉghse.  C'est  pourquoi,  Monsieur,  n'y  ayant  aucun 
sujet  de  douter  que  Sa  Majesté  ne  trouve  bon  que  nous  repre- 
nions nos  pensionnaires  et  nos  novices,  selon  la  parole  royale 
qu'elle  a  daigné  nous  en  donner,  nous  nous  tenons  encore 
plus  assurées  que  vous  lagréerez,  par  la  connoissance  plus 
particuUère  que  vous  avez  de  l'état  de  ce  monastère.  Ainsi, 
Monsieur,  nous  n'attendons  que  votre  ordre  pour  leur  donner 
l'entrée  qu'elles  désirent  depuis  tant  de  temps  avec  tant  d'ar- 
deur, et  pour  faire  cesser  les  larmes  qu'elles  n'ont  pas  cessé  de 
répandre  depuis  une  si  rude  séparation.  Elles  attribueront  leur 
bonheur  à  la  piété  de  Sa  Majesté,  comme  elles  n'ont  attribué 
leur  disgrâce  qu'à  son  zèle;  et  nous  nous  trouverons  obligées 
de  redoubler  nos  vœux  pour  sa  prospérité,  et  de  vous  en  témoi- 
gner aussi.  Monsieur ,  notre  reconnoissance  auprès  de  Dieu 
par  les  prières  que  nous  lui  offrirons  toute  notre  vie,  afin  qu'il 
vous  comble  de  ses  bénédictions  et  de  ses  grâces.  Je  suis,  Mon- 
sieur, votre,  etc. 

CCCLXXII.— A  M.  Le  Tellier. 

Sur  le  même  sujet. 

9  octobre  1601. 

Monseigneur,  Après  avoir  donné  tant  de  marques  de  notre 
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profond  respect  pour  les  ordres  du  roi,  par  l'exacte  obéissance 
que  nous  avons  rendue  à  tous  ceux  qui  nous  ont  été  donnés 
de  sa  part  depuis  (jnelques  mois,  il  me  semble  ([ue  ce  seroil 
avoir  moins  d'estime  de  sa  bonté  que  de  sa  puissance,  si  nous 
diiîérions  encore  de  l'implorer,  ayant  entre  les  mains  les  gages 
qu'il  lui  a  plu  de  nous  donner  de  celle  douceur  qui  lui  est  si 
naturelle.  Car  vous  pouvez  vous  souvenir,  Monseigneur,  que 
dans  le  temps  même  (jue  l'on  avoil  lâché  davantage  d'aigrir 
Sa  Majesté  contre  nous,  elle  ne  dédaigna  pas  de  nous  enga- 
ger sa  parole  dont  vous  fûtes  alors  le  dépositaire,  nous  ayant 
lait  savoir  par  la  lettre  (juc  vous  me  fîtes  Ihonneur  de  m  e- 
crire  le  0  de  mai,  i\ue  son  intention  ttoil  très-éloignée  de  vou- 
loir détruire  et  supprimer  cette  maison  en  nous  interdisant 
pour  toujours  d'y  recevoir  des  fdles;  m.iis  (jue  dès  (|ue  les  su- 
périeurs (jui  la  gouvernoient  s'en  seroient  retirés,  et  (juc  mes- 
sieurs les  grands-vicaires,  ou  ceux  qu'ils  y  auroient  établis, 
auroient  pris  connoissance  de  noire  conduite,  Sa  Majesté  nous 
peiineltroil  de  reprendre  des  tilles  connue  auparavant  pour 
être  pensionnaires  et  novices.  Je  n'entre  pas  en  doute,  Monsei- 
gneur, que  nous  n'ayons  sujet  de  nous  appuyer  sur  cette  pro- 
messe si  juste;  et  n'osant  pas  détourner  Sa  Majesté  des  grandes 
et  importantes  occupations  qu'elle  se  donne  pour  le  bonheur 
de  ses  [)eu|»les,  nous  avons  cru  que  vous  auriez  la  bonté  de 
l'en  faire  souvenir,  et  de  la  visite  si  exacte  qui  nous  >ientd  être 
faite,  et  que  je  ne  crois  pas  qui  puisse  être  désavantageuse  à 
celte  maison,  puisque  les  ordonnances  (|ui  y  ont  été  faites  ne 
présupposent  point  que  nous  ayons  été  redressées  ni  dans  la 
foi  ni  dans  les  mœurs.  Tout  cela  doit  persuader  Sa  Majesté  de 
l'innocence  de  ses  servantes,  et  lui  donner  lieu  de  jeter  un  de  ses 
regards  lavorablessurtanldelillesallligées,qui  n'ayant  plus  de 
part  à  tout  ce  (jui  se  passe  dans  le  monde  (pie  celle  de  |»rier 
Dieu,  et  de  le  faire  particulièrement  pour  la  gloire  et  la  pros- 
périté de  toul(.'  la  maison  royale,  ne  «lemandeut  point  d  autre 
faveur  (pu!  la  libi-rté  de  s'y  euq)l()yer  ilaiis  la  trampiillité  el  le 
repos  de  la  solitude,  el  à  pouvoir  continuer  une  succession  de 
personnes  qui,  étant  entièrement  dévouées  au  service  de  Dieu, 
à  <pii  elles  rendent  aux  pieds  «les  autels  une  adoration  conti- 
nuelle, le  seront  aussi,  par  une  nouvelle  obligalion,  a  celui  de 
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Sa  Majesté.  C'est  ce  que  nous  espérons  delà  justice  de  Sa  Ma- 
jesté et  de  la  protection  dont  il  vous  plaît  de  nous  honorer,  qui 
m'obligera  avec  toute  cette  maison  de  vous  en  témoigner  ma 
reconnoissance  auprès  de  Dieu,  comme  étant  avec  toute  sorte 
de  respect ,  etc. 


CCCLXXIII.— A  la  mère  Renée  de"  Saint-Paul,  à  Saumur. 

Sur  la  niorl  de  la  mère  Angélique,  Elle  lui  apprend  celle  de  la  sœur  Eu- 
phéinie  Pascal,  et  lui  donne  des  nouvelles  des  allaires  de  Port  Royal. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Sain l-Sacrement! 

22  octobre  1661. 

Ma  très-chère  mère ,  J'aurois  prié  quelques-unes  de  nos 
sœurs  de  suppléer  pour  moi  à  la  réponse  que  je  dois  à  deux  de 
vos  lettres  du  16  et  du  29  d'août,  si  ce  n'eût  été  l'espérance 
que  j'avois  de  jour  en  jour  de  m'en  acquitter  moi-même,  ne 
pouvant  m'imaginer  que  je  serois  si  longtemps  sans  pouvoir 
trouver  le  loisir;  et  cependant  je  vous  puis  assurer,  ma  chère 
mère,  qu'il  s'est  toujours  présenté  des  choses  si  pressantes,  que 
je  n'ai  pu  éviter  de  les  prétérer  à  celle-ci,  quoiqu'elle  me  tînt 
bien  au  cœur ,  ayant  beaucoup  d'inclination  à  vous  remercier 
très-humblement,  comme  je  fais,  de  vous  être  jointe  à  nous 
avec  tant  de  charité  pour  pleurer  ensemble  la  perte  inconce- 
vable que  nous  avons  faite  de  notre  chère  mère,  dont  le  temps 
peut  avoir  diminué  la  douleur  sensible,  mais  non  pas  celle  qui 
nous  demeurera  toujours  dans  le  fond  du  cœur ,  de  n'avoir 
plus  avec  nous  une  personne  qui  étoit  le  principal  appui  que 
nous  eussions  en  la  terre. 

Depuis  cette  privation,  qui  tiendra  toujours  le  premier  lieu 
de  toutes,  nous  avons  fait  une  seconde  perle  qui  nous  a  beau- 
coup affligées,  c'est  la  mort  de  ma  chère  sœur  de  Sainte-Eu- 
phémie,  qui  étoit  sous-prieure  et  maîtresse  des  novices  à 
Port-Royal-des-Champs,  et  que  nous  regardions  comme  une 
personne  qui  devoit  quelque  jour  remplir  les  premières  pla- 
ces. Nous  avons  eu  en  même  temps  la  peur  de  perdre  la 
mère  prieure,  qui  est  ma  sœur  Marie  de  Sainte-Madeleine,  et 
nous  ne  sommes  pas  encore  hors  d'appréhension  que  la  grande 
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maladie  qui  lui  a  commencé  il  y  a  trois  mois,  et  dans  la- 
quelle elle  est  retombée  depuis  six  semaines,  nel'emporle  enfin. 
Jugez  après  cela,  ma  chère  sœur,  où  nous  en  serions,  et  le  be- 
soin que  nous  avons  que  Uieunous  regarde  en  sa  miséricorde, 
comme  je  vous  supplie  Irès-luimblement  de  lui  demander. 
Je  fais  en  toute  humilité  mes  excuses  à  la  révérende  mère 
prieure  de  ce  que  je  ne  me  donne  pas  Thonneur  de  lui  écrire 
pour  recommander  à  ses  prières  celte  chère  défunte,  et  encore 
une  seconde  qui  est  morte  huit  jours  a|)rès,  qui  étoit  une  sœur 
converse,  la  plus  parfaite,  connue  je  crois,  danscette  condition; 
c'est  ma  so'ur  Marie-Geneviève  ',  (|ue  vous  n'avez  peut-être  pas 
vue,  ayant  presque  toujours  été  à  Port-Uoyal-des-Champs. 

La  révérende  mère,  qui  verra  celte  lettre  devant  vous,  la 
regardera,  s'il  lui  plaît,  conmie  si  elle  s'adressoità  elle-même, 
et  y  recevra  les  assurances  de  mes  très-humbles  respects  et 
du  désir  que  j'ai  que  sa  charité  se  souvienne  de  moi  devant 
Hieu.  Je  lui  otîre  une  petite  croix  qui  est  faite  de  celle  (|ue  feu 
notre  mère  portoit  sur  son  scapulaire;  il  y  en  a  aussi  une  pour 
vous,  pour  satisfaire  votre  dévotion  d'avoir  quelque  chose  qui 
ail  été  à  elle. 

J'envoie  aussi  la  lettre  (jue  nous  avons  écrite  au  roi  dès  le 
commencement  de  nos  atl'aires ,  (pii  n'a  point  eu  d'autre  suc- 
cès, sinon  (ju'on  nous  a  traitées  de|)uis  pliisecclésiaslitjuement, 
en  nous  envoyant  messieurs  les  grands-vicaires,  à  la  place  de 
M.  le  lieutenant  civil.  La  visite  a  été  commencée  en  ce  monas- 
tère le  1-2  juillet  et  poursuivie  dans  toutes  les  deux  maisons  jus- 
(|u'au-2  deseptembrcqu'elletut  coiicIikî.Lcs  messieuis(|ui  l'ont 
faite  eu  ont  témoigné  une  entière  satistaction  qu  ils  ont  dessein 
de  faire  connoître  a  la  cour,  et  d'obtenir  pom-  nous  le  rétablis- 
sement de  tout  ce  (jui  a  été  renveisé,  je  veux  dire  le  retour  de 
nos  lilles.  Maispoui-  ce  (|ui  est  d<;  nos  confesseurs  et  de  M.  Sin- 
glin,  notre  supérieur,  ce  n'est  pas  une  chose  à  espérer  si 
tôt,  et  Dieu  veut  nous  faire  acheter  cette  grâce  avec  plus  de 
larmes  et  de  gémisscmens  (pie  nous  n'en  avons  encore  eus 
l)Our  ce  regard  ;  (|iioi(|uerou  devroitèlreconvaincu  du  fruit  de 


•  '  Marie  de  Saiiilr-Gciieviève   Riclier,  profes>c  coiiverfcC,  niurle  le   t  i 
oclobre. 
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leur  bonne  conduite  par  la  paix  et  runion  de  la  communauté^ 
qui  a  été  admirée  par  ceux  qui  l'ont  connue  par  l'examen  très- 
exact  qu'ils  ont  fait  à  la  visite,  et  qu'ils  ont  témoigné  en  disant 
que  nous  n'avions  qu'à  conserver  l'union  que  nous  avions 
toutes  ensemble,  que  c'éloit  notre  trésor  et  notre  force,  et 
qu'avec  cela  rien  ne  nous  pourroit  nuire. 

Voilà,  ma  cbère  mère,  un  abrégé  de  l'état  où  nous  sommes, 
dont  vous  savez  des  particularités  que  je  ne  vous  aurois  pas 
dites,  quoiqu'elles  soient  assez  remarquables,  je  veux  dire  des 
portes  que  l'on  a  fait  murer,  ce  qui  fait  paroître  d'étranges 
soupçons.  Tout  ce  qui  nous  im|)orte  davantage,  c'est  de  faire 
l'usage  que  Dieu  nous  demande  de  toutes  ces  épreuves.  Aous 
avons  besoin  pour  cela  d'une  assistance  particulière  de  la  grâce, 
que  je  vous  supplie  très-humblement  de  lui  demander  pour 
nous,  ou  plutôt  de  continuer  de  le  faire,  étant  assurée  que  vous 
avez  eu  la  bouté  de  n'y  pas  manquer  depuis  le  temps  que  nous 
sommes  dans  l'affliction;  ce  que  je  désire  reconnoître  par  la 
même  voie,  en  priant  Dieu  qu'il  vous  comble  de  ses  bénédic- 
tions, et  toute  la  maison  sainte  où  vous  êtes. 

Je  demeure,  ma  très-chère  mère,  votre  très-humble  et  très- 
obéissante  servante  en  Jésus-Christ. 

Sœur  Catherine- Agkès  de  Saikt-Pall,  Rs^  indigne. 


CCCLXXIV.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Elle  lui  dit  la  réponse  que  M.  Le  Tellier  avait  faite  à  M.  le  doyen,  qui  l'avait 
prié  de  s'employer  auprès  du  roi  pour  obtenir  le  rétablissement  de 
Port-Royal. 

Ce  6  novembre  4  661. 

Je  suis,  ma  très-chère  mère,  dans  une  extrême  honte  de  ne 
répondre  à  l'une  de  vos  lettres  qu'après  en  avoir  reçu  une  se- 
conde, et  encore  que  ce  soit  dans  un  temps  où  l'honneur  que 
vous  me  faites  de  m'écrire  soit  plus  considérable,  étant  encore 
toute  malade,  pendant  que  je  me  porte  bien,  si  ce  n'est  qu'on 
puisse  appeler  maladie  une  multitude  d'affaires  et  de  soins  à 
quoi  je  ne  suis  pas  capable  de  satisfaire,  en  y  joignant  de  plus 
une  attente  d(i  maux  qui  nous  sont  prophétisés  par  la  réponse 
que  M.  le  doyen  a  reçue  de  la  cour,  où  il  avoit  rendu  compte 
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de  la  visité  (jifil  avoit  faite,  et  cicniaiidé  le  rétablissement  que 
le  roi  avoil  promis,  quand  ils  auroient  pris  connoissance  de  la 
maison.  M.  Le  Tellier.  à  (|ni  il  sY'loil  adressé,  lui  mande  (ju'il  a 
représenté  an  r(»i  tont  ce  cjuil  lui  avoit  écrit,  maisijiie  Sa  Ma- 
jesté ne  vent  pas  présentement  prendre  de  résolution,  qu'il  la 
dilTère  jusqu'à  un  autre  temps  ' .  Voilà  le  texte,  et  il  me  semble 
(jue  la  {jlose  est  aisée  à  faire,  et  que  cela  si^Miilie  qu'on  médite 
quelcpie  nouveau  dessein  contre  nous.  Avant  celte  lettre,  le 
bruit  éloit  tout  couunun  qu'on  nous  rendroit  nos  filles,  ce  i\m 
donna  une  grande  alarme  à  {|uelqucs  docteurs  (jui  s'assem- 
blèrent jioin-  aviser  comment  ils  empeclieioient  un  si  grand 
mal,  que  tout  éloit  perdu  si  celaarrivoit,  que  Port-Koyal  seroit 
plus  {.'lorieux  que  jamais,  que  les  portes  ne  seroient  pas  assez 
grandes  pour  recevoir  des  filles,  et  ipie  tout  leur  tiavail  ne 
serviroit  de  rien.  Mais  ils  se  trompent,  car  Dieu  considère  les 
bonnes  et  les  mauvaises  volontés  des  lionnncs,  et  comme  il  ré- 
compense (\u  bien  (ju'ou  a  voulu  faire,  encore  (prou  n'ait  pu 
lexéculei',  de  même,  il  punit  du  mal  cpion  n'a  pas  lait,  (|uand 
on  a  été  tout  disposé  a  le  faire  et  (pi'il  n'y  a  eu  (jue  l'occasion 
(pii  a  mantiné. 

Je  ne  sais  si  je  dois  regretter  le  péril  oîi  est  celle  chère  pa- 
rente, puisqu'elle  est  si  bien  disposée  pour  aller  à  Dieu.  Elle 
auroit  pu  servir  la  religion,  mais  il  y  a  toujours  du  hasard 
ipi'on  ne  se  fasse  tort  a  soi-même.  Le  plus  sûr  dans  toutes  les 
choses  (pii  arrivent,  c'est  de  laisser  faire  Dieu,  autant  par  vo- 
lonté ipie  par  nécessité,  dans  la  créance  (juil  ne  fait  rien  que 
pour  le  mieux,  (|uoi(|u'il  nous  j)aroisse  ({uelipiefois  le  con- 
traire. 

Vous  ne  pouvez  pas  douter,  ma  tres-ciière  mère,  de  la  pitié 
(|ue  j'ai  de  vous  voir  privée  d'un  confesseur  à  qui  vous  avez 
cuiiliance,  (piand  ce  ne  seroit  (|ue  pour  vous  rendre  la  pareille 
du  ressentiment  (jue  vous  avez  eu  |)our  nous  dans  leloigne- 
menldes  nôtres,  qui  ne  sera  pas  pour  un  peu  de  temps,  comme 
il  \  a  apparence.  Nous  nous  préparons  au  changement  (jjie 
NOUS  marquez,  (pie  nous  croyons  bien  qui  ne  sera  pas  avan- 
tageux. Toutes  choses  nous  menacent,  et  rien  ne  nous  soutient 

•  Voyei  Hi»t.  des  Perséc,  cli.  xxvi. 
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que  l'espérance  de  la  vie  éternelle  qiieNotre-Seigneur  proniet 
à  ceux  qui  portent  la  croix  après  lui.  Toutes  les  prières  que 
votre  charité  fait  pour  nous  nous  en  obtiendront  la  grâce, 
étant  du  nombre  de  celles  que  Dieu  exauce  toujours,  parce 
que  c'est  la  cbarité  qui  les  anime. 


CCCLXXV.— A  la  sœur  Marie-Charlotte  de  Sainte-Claire  Arnauld 
d'Andilly,  à  Port-Royal-des-Champs. 

Sur  rulililé  des  u(nictioiis. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

28  novembre  1661  . 

Il  n'y  a  point  de  doute,  ma  très-chère  sœur,  (pie  la  souf- 
france où  nous  sommes  ne  nous  serve  devant  Dieu,  puisqu'il 
nous  fait  la  grâce  de  l'accepter  et  de  vouloir  bien  qu'elle  ar- 
rive connue  une  suite  des  saintes  instructions  que  nous  avons 
reçues,  qui  doivent  parler  leur  fruit  par  la  palience,  comme 
Notre-Seigneur  le  dit  en  l'Evangile  ;  et  je  crois  que  l'on  peut 
dire  des  afflictions  comme  de  la  charité,  quelles  couvrent  les 
péchés,  ayant  le  même  privilège  quand  elles  sont  accompa- 
gnées de  l'amour  de  Dieu,  qui  se  fait  reconnoître  par  la  sou- 
mission qu'on  lui  rend  en  les  voulant  bien  soufïk'ir.  Je  crois 
donc,  ma  très-chère  sœur,  (jue  vos  fêtes  vous  auront  plus 
sanctifiée  cette  année  qu'elles-  n'ont  point  encore  fait.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  faille  joindre  ensemble  le  souvenir  de  ses  in- 
fidéhtés  passées,  avec  la  confiance  que  nous  devons  avoir  dans 
les  marques  que  Dieu  nous  donne  présentement  de  sa  miséri- 
corde. Son  Esprit- Saint  peut  accorder  tous  les  deux  ensemble; 
mais  notre  propre  esprit  est  si  foible  qu'il  n'est  pas  capable  d'y 
apporter  le  tempérament;  c'est  pourquoi  il  faut  suivre  Dieu  et 
s'appliquer  entièrement  à  ce  qu'il  nous  présente,  en  oubliant 
en  quelque  façon  nos  misères,  pour  espérer  qu'elles  n'empê- 
cheront point  les  effets  de  sa  bonté  qui  nous  châtie  comme  ses 
enfans  qu'il  veut  corriger,  mais  non  pas  perdre.  C'est  en 
cette  qualité  d'enfant  qu'il  nous  dit  dans  l'Evangile  :  Quatid 
les  sujets  de  crainte  et  d'angoisse  arriveront,  levez  vos  tètes,  car 
votre  rédemption  approche.  Et  comme  le  Fils  de  Dieu  a  choisi 
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la  même  voie  des  souffrances  pour  nous  racheler,  nous  sommes 
obligées  de  la  croire  la  meilleure  et  la  jthis  propre  pour  nous 
apiilicpier  le  fruit  de  sa  mort  et  de  sa  croix. 

Ne  diuiiiiutz  rien,  ma  clière  sœur,  à  la  i)réparation  tic  cœur 
où  vous  devez  être  de  tout  offrir  à  Dieu.  Sa  providence  a  dis- 
posé votre  éloignement  de  nous,  jjourlui  rendre  votre  sacriffce 
l»lus  agréable  à  mesure  (juil  sera  plus  volontaire.  Vous  savez 
que  Dieu  remplit  tous  les  vides,  et  ra\;inlage  cpiil  y  a  de  se  dé- 
pouiller d'une  créature  |>our  se  rwclir  de  Jésus-Christ,  comme 
saint  Paul  nous  oidoime  de  l'aire.  Notre-Seigneur  dit  ()ue  Ions 
les  rhcveu.r  de  notre  tète  sont  coniplés,  (|ui  signifient  nos  affec- 
tions et  tous  les  mouvemens  de  notre  cœur;  il  n"a  doue  garde 
de  mettre  en  oubli  ce  que  vous  ressentez  dans  notre  sé|)ara- 
tion,  (jue  vous  devez  tàcber  d'oublier  pour  vous  souvenir  de  sa 
double  présence,  la  |»reinière  jiar  la  grâce  (\n'\ï  donne  à  tous 
ceux  qui  sont  à  lui,  et  la  seconde  par  ralUiction  (|ui  l'apiiroclie 
si  [larliculièrement  i\c<  âmes  (pii  Tinvocjnent  dans  cet  étal.  For- 
tiliuns-nous,  ma  très-cbère  sœur,  de  la  promesse  (ju'il  nous 
fail,  (ju/V  a  plu  à  son  Père  de  donner  le  royaume  à  uu  petit 
Iroujieau,  ^\u[  ne  veut  point  d'autre  pasteur  que  lui,  qui  a  |)lu- 
lôt  souffert  (ju'on  lui  ôlât  la  vie  (jue  de  permettre  (|u"on  lui 
ravit  une  seule  de  ses  brebis  qu'il  tient  dans  sa  maifi,  connue 
vous  dites,  et  en  cette  main  dans  lai|uelle  nous  devons  riicltre 
toutes  nos  aventures. 

Prions  toujours  l'une  pour  l'autre,  ma  Irès-cliére  sœ'ur,  a\ec 
une  véritable  union  d'esprit,  sans  donner  lieu  aux  atlendii— 
seniens  de  la  nature,  ipiiesl  un  principe  d'all'uiblissemeut. 


CCCLXXVI.-A  M  Arnauld. 


Kilt' lui  ox[)ose  li-  Innlilc  des  religieuses  de  I'orl-iloy;il  el  leurs  :i|i|in'- 
heiisions  un  aiijcl  de  la  signaUire  du  second  iii:iii(]eii!eiil  sur  le  l'or- 
mulaire  *. 

2  dtcctnbrc  lOCil , 

Sans  attendre  la  réponse  de  la  lettre  (pie  ma  scpim'  ( Angéli(pie 

'  A  la  fin  d'ocUthre  KlOl ,  les  grands-vicaires  de  Paris  ayant  élé  conUainls 
de  révoquer  leur  premier  mandement,   ils  en  lirenl  un  second  pour  e>ii;er 
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de  Sainl-Jcan)  vous  écrit,  je  vous  dirai,  Monsieur,  que  d'heure 
en  heure  il  vient  des  sœurs  à  nous,  nous  conjurer  pour  l'amour 
de  Dieu  de  vouloir  changer  la  tête  qu'elles  ont  signée,  ou  au- 
trement qu'elles  effaceront  leur  nom;  et  moi  qui  me  trouvois 
portée  dès  le  commencement  à  ne  faire  aucune  induction  à 
personne,  ne  trouvant  pas  assez  de  fondement  pour  assurer 
celles  qui  trouveroient  de  si  grandes  difficultés,  je  me  suis 
trouvée  obligée  de  leur  promettre  qu'on  mettroit  leur  con- 
science en  repos,  ce  qui  ne  se  peut  faire,  tandis  qu'on  parlera 
de  ce  qui  est  porté  par  le  mandement.  C'est  pourquoi.  Mon- 
sieur, je  vou^  prie  de  souffrir  encore  l'imporlunité  que  nous 
vous  faisons  de  considérer  cette  nouvelle  tète  qui  a  été  faite  à 
l'instar  de  celle  de  N.,  et  qui  nous  semble  beaucoup  plus 
simple,  plus  claire  et  plus  sûre  que  la  nôtre,  et  qui  calmera 
res[)rit  de  toutes  nos  sœurs.  Nous  avons  su  que  ce  qu'on  a  fait 
au  Val-de-Grâce,  qui  est  sans  doute  quelque  chose  de  pareil,  a 
été  bien  reçu;  et  quoiqu'il  ne  s'ensuive  pas  qu'on  nous  fasse 
de  même,  parce  qu'on  cherche  des  prétextes  pour  nous  oppri- 
mer, il  y  a  tout  sujet  de  croire  qu'on  ne  fera  pas  plus  pour 
celui-ci  qui  met  notre  conscience  au  large,  au  lieu  qu'elle  étoit 
fort  gênée  dans  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  est  impos- 
sible de  nous  servir  de  la  première  signature,  et  il  n'y  a  que 
deux  partis  à  prendre,  ou  de  ne  signer  point  du  tout,  ou  de 
signer  ce  que  nous  vous  envoyons,  quand  vous  aurez  jugé 
qu'il  n'y  a  point  de  terme  à  changer.  Je  vous  demande  très- 
humblement  pardon  de  parler  si  absolument,  ce  que  je  fais, 
ce  me  semble,  sans  présomption,  mais  dans  un  tremblement 


]a  signature  pure  et  simple  du  formulaire.  Le  20  novembre,  xxiv*  dimanche 
après  la  Pentecôte,  on  tit  à  Port-Royal  la  lecture  de  ce  second  mandement. 
La  mère  Agnès  exposa  ensuite  à  ses  religieuses  les  raisons  de  ne  pas  signer, 
et  les  suites  que  pouvait  avoir  ce  refus  ;  après  cet  exposé,  elle  leur  laissa 
la  liberté  de  faire  ce  que  leur  conscience  leur  dicterait.  Elle  tit  écrire  plu- 
sieurs fois  par  la  sœur  Angélique  de  Saint-Jean  pour  consulter  sur  les  dif- 
ficultés que  les  religieuses  éprouvaient.  Le  '28  novembre,  elles  signèrent  ce 
second  mandement  des  grands-vicaires,  avec  une  télé  qui  expliquait  leiy: 
signature.  .Mais  comme  le  trouble  des  sœurs  augmentait,  et  que  quelques- 
unes  ne  pouvaient  se  résoudre  à  signer,  la  mère  Agnès  fit  écrire  le  2  dé- 
cembre, et  elle  écrivit  encore  elle-même  ce  même  jour  à  M.  Arnauld  pour 
le  consulter.  (Voyez  Hist.  des  Perséc.  ch.  xxix,  xx.x  et  xxxi,  el  Histoire  de 
Porl-Royal  (D.  Cfémencet),  t.  IV,  p.  192.) 
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extrême«de  tomber  dans  l'ignorance  que  vous  condamnez,  ((ni 
est  celle  des  colombes,  qui  n'ont  point  de  cœur. 


CCCLXXVII.— A  M.  Arnauld. 


Elle  le  remercie  de  sa  réponse  à  la  lettre  qu'elle  lui  avait  fait  écrire 
touchant  leurs  difficultés. 

3  décembre  1601 . 

Je  suis  demeurée  pleinement  satisfaite,  Monsieur,  de  la  ré- 
ponse que  vous  files  liierà  ma  sœur  (Anjj^élitjue  de  Saint-Jean) 
avpc  tant  d'exactitude  et  de  bonté,  (jtie  je  suis  demeurée  dans 
la  confusion  de  la  lettre  (jue  je  votis  fis  liier  avec  une  grande 
j»récipilalion,  ne  pensant  jias  (jnece  i\uo  vous  deviez  répondre 
put  apaiser  mon  esprit,  (|ui  ctoit  dans  une  jieine  extrême, 
croyant  (|ue  ce  que  nous  avions  fait  engayroit  notre  conscience, 
et  (|u'on  ne  le  jiourroit  diMciulre  (jue  par  dessid)tilités  dont  les 
gens  de  bien  ne  se  contenteroient  [>as,  et  (ju'ainsi  nous  ferions 
un  grand  scandale.  Vous  avez  dissipé  ces  troubles,  et  je  me 
trouve  sans  ré|)li(pie.  Nous  voici  arrivées  à  la  crise  de  notre 
mal';  Dieu  veuille  (ju'elle  soit  poiu'  la  santé  de  nos  âmes,  y 
ayant  grande  apparence  (|ue  ce  qui  est  temporel  empirera 
beaucoup. 


CCCLXXVIII.— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Elle  l'assure  de  la  part  qu'elle  prend  à  sa  douleur  dans  la  |)crti'  de  sou  dl'^, 
Urljain  de  Laval,  seigneur  de  Bois-Daupliin,  mort  le  (i  liécembro  ICIil . 

Gloire  à  Jésus  au  Tiès-Sdint-Sacremenl  ! 

( Vers  le  \0  drcmbre  l 'id .) 

Qui  ne  seroit  troublé  ,  ma  très-cbère  sa'ur,  diiu  accident  si 
«otidaiiiet  (piienfeiMue  des  circonstances  si  |iarliculières,  (piide- 
vroicnl  sans  doute  faire  l'eUet  dont  vous  parlez,  envers  toulis 

•  Le  samedi  .3  décembre  ou  porta  la  sij;nature  à  .M.  le  doveu,  qui  t>'nioi- 
^na  eu  être  satisfait;  mais  il  «lit  (|ue  la  courue  le  serait  pas.  Cepeudanl 
les  r<  li^ii'uses  de  l'urt-Hoyal  se  disposèrent  à  lout  soullrir  plutôt  (|ue  de 
rien  faire  (|ui  put  hiesser  leur  conscience.  (//i.s/.  dct  l'irsrc,  cli.  wxiii.j 
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les  personnes  que  cet  exemple  regarde  de  si  près  !  yous  en 
recueillez  le  fruit  la  [)reinière,  ma  très-chère  sœur,  en  tirant 
une  conclusion  si  salutaire  de  ne  désirer  plus  autre  chose 
qu'une  sainte  {)réi)aralion  à  la  mort.  Vous  ne  sauriez  mieux 
conunencer  qu'eu  faisant  un  sacrifice  à  Dieu  (jui  vous  coûte 
tant,  et  que  vous  ne  sauriez  lui  offrir  sans  vous  y  joindre  vous- 
même,  puisqu'il  comprend  une  partie  de  vous.  Il  y  a  une  con- 
solation particulière  à  prendre  pour  ceux  qui  meurent  dans 
l'Eglise,  puisqu'on  i)eut  toujours  espérer  pour  eux,  étant  soi- 
tis  du  monde  par  la  même  porte  par  où  le  baptême  les  avoit 
fait  entrer. 

Que  ne  vous  pouvons-nous  tenir  ici,  ma  très- chère  sœur, 
pour  être  toujours  auprès  de  vous  pour  vous  témoigner  par  des 
effets  et  non  par  des  paroles  ce  que  nous  souffrons  de  votre 
douleur!  Ne  meltezdoncpas,  s'il  vous  plaît,  en  doute  que  nous 
ne  soyons  dans  la  dis|)Osition  de  vous  tenir  la  |)arole  que  nous 
vous  avons  dontiée,  si  on  nous  laisse  la  liberté  de  l'exécuter. 
Nous  verrons  bientôt  de  quelle  manière  on  recevra  notre  si- 
gnature ^  Ma  sœur  Angélique  vous  en  mande  le  particulier, 
mais  je  vous  supplie  très-humblement  que  ce  soit  pour  vous 
seule.  Nous  faisons  servir  pour  toutes  choses  la  peine  que  nous 
pouvons  avoir  du  succès  de  nos  affaires;  je  l'offre  à  Dieu,  ma 
très-chère  sœur,  pour  lui  demander  qu'il  soit  votre  consola- 
tion dans  votre  perte,  et  qu'il  reçoive  dans  le  sein  de  sa  misé- 
ricorde celui  qu'il  vous  ôte. 


GCCLXXIX.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Elle  lui  annonce  qu'elle  n'est  plus  abbesse  de  Port-Royal,  et  que  la  mère 
Madeleine  de  Sainte-Agnès  de  Ligny  a  été  élue  à  sa  place. 

1 4  décembre  i  661 . 

Ne  vous  y  méprenez  plus,  ma  très-chère  mère,  en  écrivant 
à  l'abbesse  de  Port-Royal,  puisque  ce  ne  sera  pas  votre  inten- 
tion de  vous  adresser  à  une  personne  qui  vous  est  inconnue , 
mais  à  la  mère  Agnès  de  Saint-Paul,  qui  sera  plus  que  jamais 

'  Du  second  mandement  des  grands-vlcaires  du  cardinal  de  Relz. 
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votre  très-humble  et  très-obéissante  servante.  Cette  énigme  est 
bien  aisée  à  comprendre,  puisque  nous  étions  à  la  fin  de  noire 
triennat,  ce  (jui  nous  a  oblitîées  de  faire  une  nouvelle  élection, 
dans  la(|uelle  nous  avons  choisi  une  excellente  fille  qui  étoit 
notre  |»rieurej  et  qui  s'appelle  Madeleine  de  Sainte-Agnès  de 
Ligny  '.  Mais  j'ai  à  vous  assurer  que  cette  nouvellt;  abbesse  ne 
veut  point  être  la  mienne,  et  qu'elle  me  laisse  tellement  dans 
moi-même  ,  que  je  ne  pourrai  rentrer  dans  le  ventre  de  n)a 
mère;  ce  qui  veut  dire  que  les  lettres  que  vous  me  ferez  Ihou- 
neur  de  m'écrire  tomberont  toujours  dans  mes  mains  et  celles 
de  ma  secrétaire,  de  même  que  celles  que  nous  vous  écrivons 
iront  inunédialement  aux  vôtres. 

Je  ne  sais  si  ce  changement  ne  sera  point  l'image  d'un  autre 
qui  vous  donnera  itlus  de  peine  s'il  arrive  que  non  pas  celui- 
ci,  que  je  désire  (jui  vous  réjouisse,  pour  l'avantage  qu'y  trouve 
une  personne  de  qui  vous  désirez  tant  la  satisfaction,  comme 
je  désire  celle  de  ma  très-chère  mère,  dans  les  choses  les  plus 
saintes  et  les  plus  utiles  à  son  salut. 


CCCLXXX. — A  la  mère  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte, 
prieure  de  Port-Royal  de  Paris  -. 

On  Tavail  envoyée  à  Purt-H(iy;il-dt's('.liami»s  à  cause   de  la  maladie  de  la 
mère  Marie  de  Sainle-Madeleine  du  Fargis,  qui  en  élan  prieure. 

i  9  décembre  <  66 1 . 

Je  ne  vous  dirai  (pi'un  petit  mot,  ma  très-chère  mère,  qui 
est  (|ue  la  charité  de  Jésus-Chiist  me  presse  de  vous  aimer  de 
y)lus  eu  |>Ius,  parce  i\ue  vous  l'aimez,  et  (|ue  j'ai  connu  par 
cette  dernière  action  que  vous  le  craignez  véritablement  de 
cette  crainte  rjui  est  précédée  de  la  charité,  et  qui  la  rend 
encore  plus  i>ure  [)arce  qu'elle  a  surmonté  tout  ce  qu'elle  a 
cru  qui  pouvoit  dé|)laire  a  Dieu,  qu'il  est  bien  aisé  d'aimer 
quand  il  n'y  a  point  d'ennemis  (|ui  nous  en  empêchent,  mais 
(lu'il  est  dillicilc  de  [»rélérer  à  des  choses  (ju'on  croit  si  justes 

'  Ceue  élection  se  fil  le  12  déceniltre. 
*   Dfpuis  le  1  l  déceiniire  l(i(',1. 
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et  si  nécessaires  pour  aller  à  lui.  Et  y  avoit-ii  rien  de  plus 
juste  et  de  plusdiyne  du  Verbe  de  Dieu  que  de  demeurer  dans 
le  sein  de  son  Père?  et  cependant  il  en  est  sorti  en  quelque 
façon  pour  prendre  noire  nature  avec  des  rabaisseniens  in- 
com|)réliensibles.  Que  vous  êtes  heureuse,  ma  chère,  de  ce 
qu'il  vous  fait  goûter  quelquefois  ces  vérités  d'une  manière 
qui  vous  emporte  et  qui  vous  oblige  de  lui  tout  donner  ce 
qu'il  demande  de  vous,  comme  je  me  sens  obligée  ensuile 
d'être  plus  liée  à  voire  âme  que  je  n'ai  jamais  été. 


CCCLXXXL— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

La  reconnaissance  attire  de  nouvelles  grâces  de  Dieu.  —  Désuiléressement 
qu'il  faut  avoir  dans  la  réception  des  fllles. 

{Vers  la  fin  de  1661 .) 

Je  ne  croirois  jamais,  ma  très-chère  mère,  qu'il  pût  être 
vrai  que  mes  lettres  vous  apportassent  de  la  consolation  spiri- 
tuelle si  vous  ne  me  le  disiez.  Car  pour  vous  donner  extérieu- 
rement de  la  satisfaction,  je  le  crois  aisément,  sachant  que  la 
bonté  que  vous  avez  pour  les  personnes  que  vous  daignez 
aimer  vous  rend  agréable  tout  ce  (jui  vient  d'elles.  Que  si  le 
premier  effet  que  vous  me  marquez  est  si  inconnu,  il  sera  bien 
plus  vrai  que  vous  recevez  plusieurs  grâces  de  Dieu  que  vous 
ne  connoissez  pas,  et  qu'encore  qu'il  faille  toujours  aspirer  à 
celles  qu'on  n'a  pas  encore,  ce  seroit  néanmoins  les  lui 
demander  mal  et  d'une  façon  qui  ne  mériteroit  pas  d'être 
exaucée,  si  l'on  ne  commencoit  par  l'action  de  grâces  de  ce 
qu'on  a  déjà  reçu,  n'y  ayant  rien  qui  plaise  plus  à  Dieu  que 
cette  reconnoissance,  ni  qui  attire  davantage  de  nouvelles 
faveurs,  selon  ce  qu'il  dit  dans  l'Evangile,  qu'il  donnera  à  celui 
qui  a  déjà,  c'est-à-dire,  à  celui  (jui  n'est  point  ingrat  de  ce 
qu'on  lui  a  déjà  donné,  et  qu'il  ôlera  à  celui  qui  na  rien. 
parce  qu'il  est  méconnoissant  de  ce  qu'il  possède.  Cela  n'em- 
pêche pas,  ma  très-chère  mère,  qu'on  ne  reconnoisse  sa  misère 
et  son  indigence  ;  comme  un  pauvre  ne  laisse  [>as  de  de- 
mander, encore  qu'on  lui  ait  déjà  fait  l'aumône,  mais  il 
demande  avec  confiance  à  celui  de  qui  il  l'a  reçue,  et  il  lui 
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allègue  la  libéralité  dont  il  a  usé  envers  lui  comme  un  molit 
de  lui  en  faire  une  nouvelle;  et  cependant  ce  nVst  pas  une 
chose  assurée  qu'une  personne  riche  soit  touchée  de  celte 
raison  ;  au  contraire  bien  souvent  on  reproche  aux  pauvres  le 
bfen  qu'on  leur  a  fait,  et  l'on  prend  de  là  sujet  de  ne  leur  en 
plus  faire,  encore  que  leur  besoin  ne  soit  pas  moindre  (ju'il 
l'étoit  auparavant.  Mais  Dieu  ne  se  plaint  jamais  de  ce  (pi'on 
lui  demande,  parce  qu'il  se  plaît  à  donner,  pourvu  (ju'on 
estime  ses  bienfaits,  et  qu'on  l'en  remercie  autant  qu'il  le 
mérite,  parce  qu'il  ne  peut  pas  u'èlre  point  jaloux  «le  sa  gloire 
qui  exige  de  nous  des  reconnoissances  continuelles,  après 
quoi  il  est  permis  de  lui  demander  toujours  davanlage,  puis- 
que ses  dons  ne  iieuvenl  être  é|)uisés. 

Je  ne  suis  pas  à  désirer  (pie  Dieu  donne  à  vutie  maison  des 
secours  temporels  autant  qu'il  est  besoin  pour  y  maintenir 
l'esprit  de  Dieu  ;  mais  je  n'ai  osé  désirer  (|ue  ce  fût  |)ar  le 
moyeu  dequehiue  fille  riche,  parce  (|u'il  est  toujours  à  ci'aiudre 
qu'on  examine  moms  leur  vocation  que  celle  des  autres,  et 
qu'ainsi  on  lui  vende  à  trop  bon  marché  la  grâce  de  la  relij:ion, 
qui  ne  se  peut  acheter  avec  tous  les  biens  du  monde,  et  (pie  de 
pauvres  tilles,  (pii  (jnt  la  vertu  (|u'il  faut,  méritent  de  recevoii*. 
Dieu  nous  en  a  ôté  de  qui  les  parents  auroient  donné  beau- 
coup; mais  nous  n'y  avons  point  de  regret,  n'étant  pas  des 
sujets  extraordinaires,  mais  seulement  du  commun,  et  que 
nous  eussions  eu  peur  (pii  n'eussent  tiré  de  l'avantage  de 
ce  (ju'on  aurait  donné  en  h.'ur  considération  ;  et  pour  preuve 
que  le  bien  fait  plus  de  tort  (|ue  de  prolîl,  nous  n'aurions 
jamais  osé  proposer  aux  parents  de  vous  en  donner  de  celles- 
là,  parce  (ju'ils  se  seroient  offensés  qu'on  leur  eût  seuleuK  ut 
parlé  de  les  éloigner  d'eux.  Il  faut,  ma  tres-chère  mère, 
relever  votre  espérance  en  Dieu,  en  ne  la  faisant  i»oinl  dé- 
pendre de  cette  sorte  de  secours  dans  lequel  la  plupart  des 
religions  mettent  leur  conliance,  puis(jue  Dieu  a  une  inliiiilé 
de  moyens  [lour  vous  tirer  de  la  nécessité  où  vous  êtes,  sans 
se  servir  de  celui-là  (jui  est  si  dangereux  et  (|iji  |iorte  avec  soi 
plus  de  malheur  (pu;  de  bénédiction,  ayant  été  dans  tous  les 
.«siècles  si  expressém(Mil  (b'feiidti  par  TK^lise  de  rien  exiger  de 
celles  (|u'on  reçoit.  Mais  cela  est  lellemcul  oublié  (|u'ou  n'en 
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fait  plus  aucun  scrupule,  encore  que  les  conciles  appellent 
simonie  les  pactions  que  l'on  fait  en  de  telles  occasions. 

Je  n'aurois  pas  pensé,  ma  très-chère  mère,  à  vous  i)arler  de 
cela,  s'il  n'étoit  venu  à  jjropos  ;  mais  je  suis  bien  aise  de  l'avoir 
fait,  croyant  que  vous  n'avez  peut-être  jamais  entendu  parler 
de  ces  défeuses  de  l'Eglise,  de  quoi  nous  ne  savions  rien  que 
depuis  peu  d'années,  encore  que  Dieu  ait  fait  la  grâce  à  feu 
notre  mère  '  de  la  prévenir  sur  ce  point,  en  sorte  quelle  n'a 
jamais  eu  égard,  pour  recevoir  une  fille,  si  elle  avoit  du  bien  ou 
non.  Je  me  tiens  toutassurée,  ma  très-chère  mère,  que  la  liberté 
que  je  prends  de  vous  dire  tout  ceci,  ne  vous  sera  point  désa- 
gréable, puisque  vous  aimez  la  vérité  en  toutes  choses.  C'en 
est  une  très-constante  que  je  serai  toujours,  avec  tout  le  resj)ect 
possible,  ma  très-chère  mère,  entièrement  à  vous. 


CCCLXXXII.— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Elle  lui  renouvelle  ses  souhaits,  et  lui  témoigne  ses  dispositions  à  l'égard 
des  persécutions  dont  on  les  menaçait. 

ler  janvier  1662. 

Si  je  pouvois  avoir  de  plus  grands  souhaits  pour  votre  âme, 
ma  très-chère  sœur,  que  ceux  que  j'ai  eus  les  autres  années, 
je  les  voudrois  redoubler  en  celle-ci  pour  anticiper  tout  ce  que 
je  devrois  faire  dans  les  années  où  je  n'en  aurai  peut-être  pas 
le  moyen.  Je  demande  à  Dieu  qu'il  grave  dans  votre  cœur  et 
dans  le  mien  le  désir  et  l'amour  des  années  éternelles,  afin 
que  le  bonheur  de  celles-là  couvre  les  ennuis  et  les  peines  de 
celles  que  nous  devons  passer  en  la  terre.  C'est  dans  ce  saint 
jour  que  Dieu  m'a  rendue  fidèle  en  me  faisant  chrétienne. 
Que  si  ma  foi  s'étoit  fortifiée  à  proportion  de  mon  âge,  elle  ne 
pourroil  être  ébranlée  par  aucim  événcuiient.  Vous  savez,  ma 
très-chère  sœur,  ceux  qui  nous  menacent;  et  vous  nous 
plaignez  en  même  temps  avec  grande  raison  dans  la  vue  de 
notre  foiblesse.  Mais  s'il  plaît  à  Dieu  d'èlre  pour  nous  et  avec 
nous,  ne  serez-vous  pas  bien  aise  que  nous  ayons  l'honneur  et 

*  La  mère  Angélique. 
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la  grâce  de  suivre  Jésus-Christ  dans  ses  liimiilialions  et  ses 
soulTrances,  puisque  les  siennes  doivent  sanctifier  les  nôtres, 
et  leur  donner  une  fin  aussi  glorieuse  qu'elles  auront  été 
pénibles  "?  Si  vous  aviez  le  i)Ouvoir  de  nous  délivrer,  et  que 
nous  honorant  de  votre  amitié  comme  vous  faites,  vous  pris- 
siez néanmoins  la  résolution  de  nous  laisser  souffrir,  ne  devroit- 
on  pas  conclure  que  vous  y  découvririez  plus  d'avantages  pour 
nous,  (|ue  de  nous  procurer  la  [)aix  ?  C'est  le  raisonnement  que 
nous  devons  faire  au  regard  de  la  providence  de  Dieu,  et  qui 
nous  oblige  de  regarder  tout  ce  qui  vient  et  arrivera,  comme 
des  suites  du  choix  (ju'il  aura  fait  de  ce  (jui  nous  est  plus  utile. 

Mais  il  vous  faut  réjouir  d'une  autre  part,  ma  très-chère 
sœur,  de  ce  qu'un  Sauveur  se  présente  à  vous,  qiii  entre  déjà  en 
payement  du  [)ri\  de  votre  salut.  Nous  aurions  sujet  d'aller  à 
lui  a>ec  cuuliauce,  si  nous  avions  poui-  lui  l'amour  qui  est  dû 
à  une  charité  infinie  comme esila  sienne.  Il  a  misée  feu  sacré 
dans  le  cn-urde  la  sainte  Vierge,  et  il  veut  (|ue  nous  passions 
vers  elle  pour  nous  eullammer,  celle  divine  .Mei"e  étant  si 
rem|)lie  de  grâces,  qu'elle  en  répand  sur  tous  ceux  qui  rap- 
prochent; et  il  n'y  a  point  à  craindre  (jue  son  sein  soit  trop 
étroit  pour  nous  y  recevoir,  puisqu'il  a  pu  contenir  celui  (jui 
enferme  toutes  choses.  Ce  sont  les  bénédictious  du  Fils  et  de  la 
Mère  que  je  vous  souhaite  avec  autant  d'ardeur  (jue  je  désire 
d'élre  toute  ma  vie. 

Votre  très-obéissanle  servante. 


CCCLXXXIIl— A  la  mère  Marie-Dorotliée  de  l'Incarnation  Le  Conte, 
prieure  de  Port-Royal  de  Paris,  qui  était  alors  à  P.  R. -des  Champs. 

La  vie  de  Ions  les  justes  osl  iiiélanyoe  de  joie  el  de  liislesse  :  les  jours 
que  nous  passons  diiis  la  douleur  nous  sont  les  plus  salutaires. 

G  janvier  1662. 

Si  la  grâce  (pie  Dieu  doniui  (|uelqu('fois,  ma  très-chère  mère, 
éloil  toujours  |>réseute,  il  seroit  bien  aisé,  comme  dit  saint 
l*aul;  de  se  glorilier  dans  lesaffliclions  ,  n'y  ayant  rien  (pie  la 
foi  approuve  davantage  (|ue  de  se  voir  dans  la  conformité  avec 
Jésus.  Mais  il  arrive  souvent  (|ue  cette  lumière  s'obscurcit  el 
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nous  laisse  dans  les  angoisses,  ce  qui  nous  fait  trouver  infini- 
ment plus  pénible  ce  qui  nous  étoit  ai^réable  auparavant,  non 
pas  d'un  agrément  sensible,  mais  au  moins  d'une  paix  d'esprit 
qui  vaut  mieux  que  toutes  les  autres  consolations.  Et  il  a  plu 
à  Dieu,  comme  nous  le  disons  dans  notre  office,  que  la  vie  de 
tous  les  justes,  et  celle  de  Jésus-Christ  même,  selon  l'appa- 
rence seulement  puisqu'il  étoit  immuable  en  son  état  divin, 
fût  mélang^ée  de  ces  deux  états  différents  de  joie  et  de  tristesse, 
comme  les  mystères  de  sa  vie  le  marquent.  Je  vous  dirai,  ma  très- 
chère  mère,  que  j'en  parle  i)ar  expérience  ;  et  quoique  l'usage 
que  j'en  fais  soit  très-imparfait,  je  ne  laisse  pas  de  me  trouver 
obligée  de  dire  que  les  jours  (jue  je  passe  dans  la  douleur,  me 
sont  plus  salutaires  (jue  ceux  où  mon  esprit  est  plus  ouvert 
pour  goûter  les  vérités  qui  font  comprendre  le  besoin  qu'on  a 
de  vivre  dans  rafflicliou  et  la  privation  de  toutes  les  choses 
dans  lesciuelles  les  sens  trouvent  du  repos.  Les  bruits  mêmes 
qui  courent  de  nos  afi'aires  sont  fort  différents;  il  y  a  des  jours 
qu'on  ne  parle  que  de  ravages  terribles,  et  d'autres  jours  ils 
sont  fort  modérés.  La  dernière  des  menaces  qu'on  nous  fait 
n'est  pas  fort  à  craindre,  puisque  c'est...*  Jugez,  ma  chère,  si 
cela  ne  seroit  pas  bien  doux;  mais  c'est  une  de  nos  pratiques 
de  n'ajouter  point  de  foi  à  tout  ce  qu'on  nous  dit,  croyant 
qu'il  n'y  a  rien  si  incertain  ({ue  le  jugement  que  l'on  fera  de 
nous. 

Dieu  m'oblige  par  le  sort  qui  m'est  venu  de  lui  offrir  un 
cœur  vide;  c'est  à  (juoi  je  veux  travailler,  dans  l'espérance 
qu'en  ne  faisant  qu'attendre  les  effets  de  sa  volonté,  je  trouve- 
rai le  remède  à  toutes  les  inquiétudes  qui  tourmentent  notre 
cœur  par  la  dissipation  de  tant  de  pensées  qui  nous  agitent. 
Quel  bonheur  nous  seroit-ce,  ma  chère  mère,  si  nous  pouvions 
concevoir  l'avantage  que  nous  avons  d'oser  nous  joindre  à  l'a- 
doration des  saints  rois  qui  ne  se  sont  pas  présentés  devant  le 
Fils  de  Dieu  les  mains  vides!  au  lieu  que  nous  l'avons  fait  le 
plus  souvent,  toutes  nos  œuvres  de  justice  ou  de  miséricorde 
étant  semblables,  comme  parle  l'Écriture,  à  la  nuée  du  matin, 
ou  à  la  rosée  qui  ne  fait  que  passer,  ce  (jui  n'est  pas  de  même 

'  Cela  est  en  chiffres  que  je  ne  sais  plus.  (Note  du  manuscril.) 
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des  souffrances  qui  ont  de  la  solidité  et  de  la  réalité,  parce  (jue 
notre  amour-propre  ne  les  gâte  point. 

Je  n'ai  eu  aucune  i)eine  à  lire  votre  lettre;  elle  étoit  si  bien 
écrite  rpie  je  Ji'ai  point  eu  besoin  de  luncllos.  Je  lai  mise  au 
feu  après  l'avoir  lue  et  relue,  afin  qu'elle  fût  consumée  en 
toute  manière,  sans  qu'il  en  restât  rien  que  ce  que  je  dois  en 
conserver  dans  mon  cœur. 


CCCLXXXIV.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  lo  miracle  opéré  sur  la  sa-ur  Catherine  de  Sainle-Suzanne  Champagne, 
religieuse  de  I^url-Royal. 

8  janvier  IG(i2. 

Puisqu'il  y  a  déjà  longtemps,  ma  très-chère  mère,  que  vous 
n'apprenez  de  nous  que  des  choses  qui  aftligent  votre  cœur, 
jtarce  qu'il  est  tout  rempli  de  bonlé  [lour  ce  (pii  nous  regarde, 
il  est  juste  que  je  vous  apprenne  une  nouvelle  qui  vous  don- 
nera de  la  joi<;.  Je  vous  dirai  donc  (ju'il  y  a  (jualorze  mois 
passés  qu'une  de  nos  sœurs  '  étoit  réduite  a  ne  pouvoir  du  tout 
se  soutenir  sur  ses  pieds,  ce  (jui  lui  a  fait  passer  une  partie  de 
ce  temps  au  lil,  ou  bien  dans  une  chaise  où  elle  ne  pouvoit  se 
tenir  qu'en  ayant  une  de  ses  jambes  haute,  qui  étoit  celle  sur 
la(|uelle  elle  ne  pouvoit  en  tout  se  soutenir,  de  sorte  (jue  l'au- 
tre lui  étoit  pre5(|iie  iiuitile  (pioi(|iielle  n'y  eût  pas  de  douleur 
ni  d'impuissance  d'être  dessus.  Les  médecins  n'appeloient  pas 
ce  mal  une  paralysie,  parce  qu'elle  sentoil  grande  douleur  à 
celle  jaudje,  ce  (pii  lient  plutôt  du  rhumatisme.  Depuis  ces 
(juatorze  mois,  il  l'a  toujours  fallu  portei'  a  l'église  ou  au  par- 
loir, ce  que  l'on  (il  encore  le  jour  des  Hois;  elle  l'ut  plus  mal  ce 
jour-la  que  de  coutume,  à  cause  (ju'clle  voidut  (ju'on  la  menât 
aussi  a  Vêpres,  tellement  ({u'elle  deineiuvi  si  fatiguée  (lu'elle 
passa  pres(|ue  toute  la  nuit  sans  dormir.  Le  malin  elle  se  lit 
lever  pour  se  mettre  dans  sa  cliaise,  où  étant  demeurée  iseule 

'  La  Mi-ur  C.aùierine  de  .Saiiile-Su/.aiino  Clianipagne.  Née  en  lO.Ki,  elle 
prit  riiahil  de  novice  à  Porl-Hdval  le  S  aoùl  Kiifi,  cl  (il  profession  le  11 
«•«lolire  iiuû.  Kllc  fui  nuétie  miranileus«'nieiil  le  7  janvier  1062.  Elle  est 
niorle  le  <(>  mars  KiKI),  àgéu  de  i'.l  ans  el  demi. 
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pendant  la  grand'messe,  elle  eut  pensée  de  se  lever,  ayant  dans 
l'esprit  que  Dieu  la  voudroit  peut-être  guérir  ensuite  d'une 
neuvaine  qu'on  avoit  achevée  le  jour  d'auparavant  à  son  in- 
tenlion.  Elle  marcha  donc  dans  sa  chambre  et  se  mita  genoux 
à  l'élévation  de  la  messe,  ce  qu'elle  ne  pouvoit  du  tout  faire  de- 
puis son  mal,  non  pas  même  en  communiant.  La  messe  achevée, 
elle  me  vint  trouver  à  notre  chambre,  où  je  demeurai  autant 
siu'prise  que  vous  le  pouvez  croire.  Nous  allâmes  ensemble  en- 
tendre la  messe  où  elle  lit  toutes  les  cérémonies;  et  pour  faire 
une  action  de  grâces  à  Dieu  plus  authentique,  nous  allâmes  à 
la  crèche  ',  où  je  ne  la  menai  pas,  mais  ce  fut  elle  qui  me  con- 
duisit, en  me  donnant  la  main  comme  l'on  fait  toujours  quand 
il  faut  monter  ou  descendre.  Toutes  les  sœurs  s'étant  trouvées 
au  chœur  pour  y  dire  grâces  au  retour  du  réfectoire,  elles 
chantèrent  une  prière  daclion  de  grâces  à  Dieu  avec  un  mer- 
veilleux étonnement.  Ce  qu'étant  fait,  notre  malade  guérie 
monta  les  quarante  marches  qu'elle  avoit  descendues  sans  en 
être  hors  d'haleine,  et  le  reste  du  jour  elle  alla  plusieurs  fois 
au  parloir  pour  des  amis  de  la  maison  qui  vouloient  voir  cette 
merveille.  Aujourd'hui  elle  a  été  de  son  pied  communier  et 
s'est  prosternée  et  relevée  toute  seule,  selon  notre  coutume  de 
le  faire  avant  la  communion  ^ 

Demeurerez-vous  pas  d'accord,  ma  très-chère  mère,  que 
Dieu  nous  permet  de  croire,  après  un  si  grand  effet  de  sa  misé- 

1  Pendant  les  quarante  jours,  depuis  Noël  jusqu'à  la  Purificaiion,  on  fai- 
sait tous  les  ans  à  Fort- Royal  une  représentation  de  la  Crklw,  dans  l'une 
des  ailes  du  chœur,  où  il  y  avait  de  grandes  tigures  de  cire  au  naturel  qui 
représentaient  l'Enfant  Jé^us,  la  sainte  Vierge  et  saiui  Joseph;  et  tous  les 
jours  on  y  allait  après  Vêpres,  clianler  un  s;ilul,  pour  adorer  ce  mystère  et 
invoquerla  sainte  Vierge  par  Tiiilercession  de  laquelle  nous  espérons  avoir 
part  aux  grâces  que  Jésus-Christ  nous  apporte.  (Voyez  la  lettre  de  la  mère 
Angélique  de  Saint-Jean,  rapportée  par  M.  Besoigne,  Histoire  de  Port- 
RoxjaL  t.  Il,  p.  501.) 

■  2  Philippe  Champagne,  père  de  la  sœur  Catherine  Suzanne,  pour  témoi- 
gner sa  reconnaissance  et  conserver  la  n.émoire  de  ce  miracle,  til  un  grand 
tableau,  qu'il  donna  à  la  maison,  où  il  avait  peint  la  mère  Agnès  et  sa  lille 
faisant  la  neuvaine.  Ce  tableau  l'ut  donné  à  M.  le  cardinal  de  Noailles,  qui 
le  demanda  parce  que  c'était  une  très- belle  pièce;  il  l'avait  mis  dans  sa  mai- 
son de  Contl3ns.(J/eHiO)r('s  dT/rcc/i/,  t.  111,  p.  2o'J,  el  Addition  au  Xécro- 
loge.)  Ce  tableau  est  acliiellement  au  musée  du  Louvre,  dans  la  grande  ga- 
lerie n"  83. 
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ricorde  qu'il  est  avec  nous,  et  (jn'il  veut  aussi  être  pour  nous. 
Que  si  ce  n'est  pas  par  une  protection  visible,  nous  ne  pouvons 
douter  (pr'il  ne  nous  fortilie  inlérieurenient  dans  tout  ce  qu'il 
lui  jilaira  qui  nous  arrive.  Aidez-nous,  je  vous  en  sup|)lie  très- 
huuii)k'ment,  à  le  remercier  du  nouveau  courage  (ju'il  nous 
donue  pour  ne  rieu  taire  qui  lui  r^oit  désagréable. 

C'est  la  fille  miraculée  qui  me  sert  de  secrétaire  dans  celle- 
ci,  parce  que  ma  sœur  Angélique  de  Sainte-Tliérèse  est  au 
l>arloir.  Elle  se  donnera  l'honneur  de  vous  écrire  et  vous  en- 
verra la  tète  de  notre  signature  que  tant  de  personnes  nous 
J^res^eut  de  changer,  pour  nous  délivrer  des  menaces  qu'on 
nous  lait,  parce  (jue  nous  n'obéissons  pas  aveuglément  sans 
rien  discerner  sur  ce  que  l'on  nous  ordonne.  Une  de  nos  sœurs, 
ayant  i)ris  pour  une  approbation  de  Dieu  la  merveille  qu'il  a 
faite,  dit  a  linstant  qu'il  valoit  mieux  se  laisser  mettre  en 
pièces  que  de  changer  ce  qu'on  avoit  l'ait;  de  quoi  toutes  les 
autres  sœurs  sont  demeurées  d'accord. 


CCCLXXXV.— A  M.  de  Sévigné. 

Au  sujet  des  billets  qu'elle  lui  avait  envoyés,  et  sur  l'évangile  du  dimanche 
dans  l'octave  de  l'ÉpipLanie. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

{)  janvier  (niG2). 

Pour  VOUS  ôter  tout  sujet  de  doute,  je  vous  assurerai  une 
troisième  fois,  mon  cher  frère,  que  c'est  Dieu  (jui  envoie  sa 
main  d'en  haut  pour  tirer  les  billels  qui  vous  arrivent,  et  que 
ce  n'est  point  une  autre  sœur  que  la  votre  qui  vous  les  tire, 
a[très  avoir  invoi(ué  Dieu  alin  ipie  le  sort  vous  soit  heureux. 
Cela  supposé,  admirez  tant  qu'il  vous  plaira  le  rapport  «ju'ils 
ont  à  votre  disposition.  La  vérité  est  une,  et  de  queltpie  ma- 
nière (pj'elle  puisse  être  tigurée,  on  y  trouve  toujours  de  cpiui 
a|)pliquer  à  soi-même  quand  on  est  i»révenu  du  désir  de  pio- 
(iterde  tout. 

J'aïuois  un  remercîment  à  vous  faire,  si  je  ne  troiivc»is  |tlus 
juste  de  le  changer  en  un  reproche  de  nous  a\oir  voulu 
éblouir  par  l'éclat  de  voire  vermeil  doré,  qui  auroil  été  une 
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bienséance  à  des  personnes  qni  n'auroient  pas  résolu  comme 
nous  de  renoncer  aux  assorlimens.  Ce  n'est  pas  que  votre  dé- 
votion et  votre  charité  ne  méritent  que  je  vous  en  rende 
grâces  très-humbles,  et  que  je  ne  sois  édiliée  de  ce  que  votre 
ferveur  n'est  pas  moindre  dans  l'église  la  moins  ornée  de 
Paris,  que  si  elle  étoil  magnifique;  en  quoi  votre  étoile  a  eu 
de  la  conformité  avec  celle  de  Jésus-Christ,  de  s'être  arrêtée 
sur  un  lieu  petit  et  pauvre,  pour  nous  obliger  de  récompenser 
celte  petitesse  de  l'étendue  de  nos  cœurs  pour  y  recevoir  le 
Fils  de  Dieu,  qui  n"a  voulu  être  adoré  que  [)ar  des  âmes  royales 
qui  n'ont  pas  voulu  rien  admettre  dans  leur  cœur  qui  lut  au- 
dessous  de  celui  qui  remplit  le  ciel  et  la  terre.  J'espère  que 
vous  trouverez  aujourd'hui  Jésus-Christ  dans  ce  petit  temple, 
après  l'avoir  cherché  plusieurs  années,  et  qu'il  ne  vous  dira 
\ms: Pourquoi  me  cherchez-vous,  puisqu'il  est  lui-même  l'au- 
teur de  cette  recherche.  Il  ne  parle  pas  aux  néophytes  comme 
aux  âmes  parfaites,  approuvant  dans  les  uns  ce  qu'il  semble 
reprendre  dans  les  autres  par  un  mystère  qui  nous  est  inconnu. 
Je  le  supplie,  mon  cher  frère,  qu'en  oubliant  ce  qui  est  dû  à  sa 
grandeur,  qui  ne  devroit  point  avoir  d'autre  temple  que  le  plus 
saint  qui  soit  de  toute  la  terre,  il  condescende  par  sa  charité  à 
demeurer  avec  vous  et  avec  nous,  comme  dans  la  grotte  de 
Bethléem  ou  dans  la  petite  maison  de  Nazareth. 


CCCLXXXVL— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 
Sur  l'évaDgile  du  ii°  dimanche  après  l'Épipliaiiie. 

45  janvier  '1662. 

Je  me  veux  donner  l'honneur  de  vous  écrire,  ma  très-chère 
mère,  parce  que  je  serois  criminelle  d'y  manquer,  voyant  que 
votre  bouté  vous  fait  tant  souhaiter  de  nos  nouvelles;  mais 
cette  obéissance  ne  me  donne  pas  pourtant  de  ({uoi  vous  entre- 
tenir, si  je  ne  vous  disque  Notre-Seigneur  fait  aujourd'hui  un 
miracle  qui  durera  autant  que  l'Eglise,  puisqu'il  n'est  que  la 
ligure  de  celui  qu'il  luit  tous  les  jours  a  l'autel,  et  d'un  auU'e 
encore  plus  invisible  et  plus  caché  qui  est  le  changement  qu'il 
opère  dans  les  cœurs,  en  changeant  nos  foiblesses  en  la  vigueur 
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et  en  la  force  de  sa  grâce.  Mais,  ma  très-chère  mère,  il  faut  au- 
paravant que  les  urnes  aient  été  remplies  d'eau  jusqu'au 
haut;  c'est  pourquoi  il  y  a  plusieurs  mois  qu'on  nous  en  verse 
tous  les  jours,  et  je  ne  sais  s  il  y  eu  a  encore  assez  pour  faire 
que  Notre-Seigneur  chan^^e  l'eau  de  nosaitliclionsau  vin  de  la 
paix  et  de  la  joie  au  Saint-Esprit  ;  au  moins  devons-nous  espé- 
rer que  cela  arrivera  quelque  jour,  et  (ju'après  avoir  bu  dans 
le  torrent,  nous  relèverons  la  tète  de  notre  es[)érance,  que  nous 
tenons  encore  baissée  dans  le  doute  si  nous  ne  serons  point  sub- 
mergées de  tant  de  fléaux. 


CCCLXXXVII.— Ala  mère  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte, 
prieure  de  Port-Royal  de  Paris,  à  P.-R.-des-Champs. 

Au  sujet  de  sa  maladie. — .\fin  que  notre  mort  soit  heureuse,  il  faut  qu'elle 
soit  précédée  de  plusieurs  morts  spirituelles. 

18  janvier  1662. 

Vous  nous  avez  mis  fort  en  peine,  ma  très-chère,  par  votre 
maladie,  et  nous  respirâmes  un  peu  hier  au  soir  d'apprendre 
(pie  vous  éti<.'z  mieux.  Dieu  veuille  que  cela  continue,  comme 
l'espèce  de  votre  malle  fait  espérer,  puisque  quand  les  fluxions 
commencent  à  lâcher,  c'est  signe  quelles  ne  passeront  pas 
plus  outre.  Cependant,  vous  avez  eu  sujet  de  luire  un  sacriflce 
de  votre  vie  et  de  toutes  les  circonstances  pénibles  (jui  suivent 
l'état  oîi  nous  sommes;  (,'t  puisque  la  mort  ne  peut  être  heu- 
reuse si  elle  n'est  précédée  de  plusieurs  sortes  de  morts  mys- 
licpies  et  spirituelles,  c'est  à  quoi  ces  rencontres  nous  servent 
et  découvrent  le  fond  de  notre  cœur  pour  connoîlre  s'il  est 
l>nparéà  donner  tout  à  Dieu,  sans  en  excepter  les  choses  qui 
^<iM|jlentles])lus  nécessaires  et  les  plus  justes. 

Il  sendile  (jue  vous  ayez  guéri  la  mère  prieure  '  à  vos  dépens, 
et  il  faut  aussi  (pi'elle  vous  guérisse;  mais  je  désire  (jue  ce  soit 
Fans  ([u'il  lui  en  coule  rien,  et  (pie  vous  ayez  toutes  deux  de  la 
snnté,  non  pas  pour  en  être  pltis  à  votre  aise,  mais  pour  souf- 
frir d'autres  maux  qui  servent  aux  autres   aussi  bien   (pi'à 

I  La  mère  Marie  de  Sainte-Madeleine  du  Karj^is,  t|ui  avait  été  nialado  à 
l'cxtrémilé. 
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\ous-mêmes.  Je  vous  salue  toutes  deux  très-humblement  et 
de  tout  mon  cœur,  sans  \ous  rien  dire  davantage,  parce  que  je 
vais  prendre  médecine  pour  payer  ma  rente  ordinaire.  Je  ne 
suis  pas  tout  à  fait  bien  aise  que  la  mère  prieure  se  soit  donné  la 
peine  de  m' écrire,  car  encore  que  j'aie  de  la  joie  de  ce  qu'elle 
a  pu  le  faire  Je  crains  bien  qu'elle  n'ait  fait  un  effort  pour  cela 
ot  qu'elle  ne  s'en  soit  ressentie.  Je  lui  en  dois  pour  le  moins  deux 
pour  celle-là,  mais  je  ne  m'en  pourrai  acquitter  si  tôt,  ayant 
très-peu  de  loisir.  Je  salue  très-chèrement  ma  sœur  Hélène. 


CCCLXXXVIII. — Ala mère  Marie-Dorothée  derincarnation  Le  Conte, 
prieure  de  Port-Royal  de  Paris,  à  P.-R -des-Champs. 

Elle  espère  que  l'étal  où  Dieu  la  met  lui  est  une  préparation  à  entrer  dans 
sa  charge  de  prieure.  —  Nécessité  où  elles  sont  de  s'abandonner  à  Dieu 
dans  l'ignorance  de  ce  qui  pourra  leur  arriver. 

30  janvier  1662. 

Vous  nous  donnez  de  la  joie  d'une  part,  ma  très-chère  mère, 
en  nous  faisant  savoir  la  paix  d'esprit  où  vous  êtes,  et  vous 
nous  affligez  de  l'autre  par  le  mal  nouveau  qui  vous  est  sur- 
venu. C'est  le  mélange  qui  se  rencontre  presque  toujours  dans 
la  conduite  de  Dieu  sur  les  âmes;  il  les  visite  le  matin,  et  tout 
aussitôt  il  se  retire  pour  les  éprouver;  mais  il  est  véritable- 
ment présent  dans  le  secours  qu'il  leur  donne,  au  lieu  qu'il 
ne  fait  que  se  cacher  lorsiju'il  semble  qu'il  se  retire  d'elles. 
Vous  ne  l'auriez  peut-être  pas  cru,  ma  très-chère  mère,  que 
vous  eussiez  pu  passer  d'un  état  si  douloureux  dans  un  autre 
si  tranquille,  qui  se  répandra,  s'il  plaît  à  Dieu,  jusque  sur 
votre  corps  pour  le  rendre  capable  de  soutenir  le  mal  sans  y 
succomber.  Tout  est  entre  les  mains  de  sa  providence,  qui 
sait  jusqu'où  elle  doit  aller  pour  éprouver  votre  foi  et  votre 
vertu  qui  sera  celle  qu'il  formera  lui-même  en  vous;  car  qui 
est-ce  qtii  lui  a  donné  le  premier,  et  illui  sera  rendu  '.  11  n'y  a 
qu'à  avoir  la  volonté  de  lui  faire  des  présens,  pour  recevoir  de 
lui  ce  que  nous  lui  devons  offrir. 

Je  m'unis  à  vous  dans  cette  nouvelle  grâce  qu'il  vous  a  faite, 

.    '  Saint  Paul  aux  romains,  ch,  xi,  v,  33. 
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qui  vous  a  coulé  bien  cher,  quoiqu'à  présent  je  crois  que  vous 
n'estimez  rien  ce  que  vous  avez  souflert  pour  vous  y  préparer. 
Éloignez-vous  donc  pour  jamais  de  toute  défiance,  au  moins 
de  celle  (lui  veut  entrer  jusque  d.ins  le  fond  de  l'esprit;  car 
pour  les  autres  qui  ne  font  qu'ellVayer  les  sens,  c'est  une  des 
croix  qu'il  faut  porter  durant  cette  vie,  et  qui  sert  de  tempé- 
rament à  la  douceur  que  l'on  ressent  quelquefois  quand  Dieu 
fait  la  grâce  de  respirer  en  sa  miséricorde.  Je  me  promets  que 
l'état  où  il  vous  met  est  une  préparation  pour  entrer  dans 
votre  charge  par  un  autre  esprit  que  celui  dont  vous  l'avez 
reçue,  et  que  vous  travaillerez  à  la  vigne  du  Seigneur  de  bon 
gré,  et  non  comme  par  contrainte,  n'y  ayant  point  de  bénédic- 
tion dans  le  travail  de  ceux  qui  préfèrent  leur  repos,  craignant 
de  perdre  [>our  eux-mêmes  lorsqu'ils  lâchent  à  gagner  pour 
les  autres,  comme  si  le  maître  cju'ils  servent  n'avoil  pas  assez 
de  bonlé  pour  leur  donner  cent  fois  autant  que  ce  qu'ils  ont 
dépensé  pour  les  autres.  Votre  maladie  vous  aura  appris  tout 
cela,  et  vous  fera  dire  avec  un  itroi>héle  :  //  n  enroyr  le  fou 
dans  mes  os,  et  m'a  enseigné. 

Mais  je  m'avise  (|ue  je  vous  parle  comme  si  Tétat  de  nos 
ailaires  nous  permetloit  de  nous  attendre  à  vous  voir  agir 
dans  l'ordre  ordinaire;  peut-être  arrivera-t-il  tout  autrement, 
et  il  n'y  a  point  d'acte  qui  suffise  pour  nous  préparer  à  des 
événemensque  nous  ignorons  tout  à  fait;  il  ne  faut  que  nous 
jeter  entre  les  mains  de  Dieu,  dans  lesquelles  toutes  nos 
aventures  sont  renfermées ,  et  nous  reposer  avec  lui  pendant 
la  tenq)ête,  étant  assurées  qu'il  veillera  sur  nous;  ou  bien, 
s'il  nous  laisse  jeter  dans  la  mer,  sa  providence  divine  sera  ce 
grand  poisson  où  nous  serons  conservées,  pour  arriNcrà  la 
terre  ferme  (jui  est  notre  sainte  pairie,  et  peut-être  pour  re- 
tourner au  port  d'où  nous  aurions  été  rejetées.  Donnons  la 
gloire  à  Dieu,  ma  chère  mère,  de  ceque  lui  seulsaittout  et|»eut 
tout,  pendant  (jue  nous  ignorons  notre  entrée  et  notre  sortie, 
et  que  nous  ne  pouvons  rien  ni  jiour  l'iuinni  |)Our  l'autre,  sinon 
vouloir  bien  (juil  fasse,  tout  ce  qui  est  bon  devant  ses  yeux. 
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CCCLXXXIX.— A  la  mère  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte, 
prieure  de  Port-Royal  de  Paris,  à  P.-R.-des-Champs. 

Elle  remercie  Dieu  de  la  disposition  où  elle  est  de  se  donner  entièrement 
au  service  de  la  communauté,  et  l'exhorte  à  l'action  de  grâces  et  k  la 
contiance  en  Dieu. 

1  "  février  1 662. 

J'espère,  ma  très-chère  mère,  que  vous  sorlirez  de  la  four- 
naise toute  pure  et  toute  polie,  et  que  rien  de  vous  ne  sera 
brûlé  sinon  quelques  restes  de  liens  qui  vous  empêchoient  de 
marcher  parmi  le  feu,  en  vous  tenant  attachée  à  une  trop 
grande  défiance  de  vous-même,  comme  si  Dieu  ne  vous  pouvoit 
pas  rendre  capable  de  faire  et  de  souffrir  tout  ce  qu'il  a  ordonné 
sur  vous.  Nous  chanterons  donc  ensemble  un  cantique  à  Dieu, 
dont  vous  dites  déjà  la  préface  en  confessant  vos  péchés, 
comme  firent  ces  trois  enfans,  qui  devinrent  plus  justes  à 
mesure  qu'ils  s'humilièrent  davantage,  en  s'attribuant  même 
des  péchés  dont  ils  n'étoient  pas  coupables.  Vous  avez  suivi 
leur  exemple,  ma  chère  mère;  commencez  donc  à  louer  Dieu 
avec  eux,  en  ne  vous  souvenant  plus  que  de  ses  miséricordes, 
qui  sont  si  grandes  sur  vous. 

Je  le  remercie  de  tout  mon  cœur  de  la  bonne  inspiration 
qu'il  vous  donne,  de  vous  donner  tout  entièrement  au  service 
de  la  communauté.  La  réserve  que  vous  y  avez  eue  m'avoit 
fait  bien  de  la  peine,  parce  qu'il  me  sembloit  que  le  refus  que 
vous  en  faisiez  iulérieurement,  [)ar  la  tentation,  vous  mettoit 
au  hasard  que  Dieu  ne  vous  traitât  avec  autant  de  bornes  que 
vous  en  mettiez  au  ti^avail  qu'il  vous  ordonnoit  de  faire  dans 
sa  vigne.  Vous  avez  imité  Jonas  qui  s'enfuit  de  la  face  du  Sei- 
gneur; mais  il  ne  put  éviter  qu'il  ne  fût  poursuivi  de  sa  jus- 
tice, ou  plutôt  de  sa  bonté ,  qui  ne  le  vouloJt  pas  perdre  mais 
qui  choisit  un  moyen  de  le  sauver  en  le  perdant  à  la  vue  des 
hommes,  en  le  jetant  dans  une  prison  où  il  s'enferma  avec 
lui,  pour  mettre  dans  son  cœur  et  dans  sa  bouche  des  paroles 
de  vie  et  non  de  mort. 

Ainsi,  ma  très-chère  mère,  je  vous  donne  pour  devise,  ce 
que  j'avois  dans  l'esprit  durant  ma  grande  maladie  :  Castigans 
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castigavit  me  Dominus,  et  inorti  non  tradidit  me.  Et  \yais 
vous  ajouterez  :  Aperitc  mihi  portas  juslitiœ,  etc.  Je  vous 
donne  tout  le  pseaume,  dont  on  vous  dira  quel(|uefois  des 
versets  pour  vous  fortifier  et  pour  vous  consoler;  et  d'autres 
fois  on  vous  entretiendra  de  quelques  petites  choses  bien 
agréables,  selon  qu'il  s'en  présentera  à  l'esprit  de  vos  infir- 
mières qui  n'auront  point  d'égard  si  l'on  dit  l'office,  ni 
même  s'il  est  riienre  du  grand  silence,  quand  elles  verront 
que  la  malade  a  besoin  d'être  divertie  de  son  mal,  et  de  ne  pas 
donner  entrée  à  des  pensées  trop  sérieuses  qui  ne  sont  pas  de 
saison  :  car  poiu'la  mère  prieure  de  Paris,  on  ne  lui  permettra 
pas  de  même  quand  elle  sera  obligée  de  se  rendre  un  exemple 
de  régularité  à  tout  le  troupeau;  mais  pour  le  présent,  il  faut 
tout  à  fait  séparer  ces  deux  personnes,  et  préférer  celte  pauvre 
affligée  pour  ne  lui  pas  ajouter  douleur  sur  douleur;  afin  que 
quand  elle  sera  toute  rél;.blie,  elle  sache  bon  gré  à  sa  sœur 
aînée  de  la  condescendance  qu'elle  aura  eue  pour  elle,  et 
qu'elle  consente  de  bon  cœur  à  n'être  plus  que  sa  jtetite  ser- 
vante, pour  se  soumettre  à  tout  ce  qu'elle  lui  ordonnera;  et 
ce  sera  alors  qu'on  ne  lui  donnera  plus  de  divertissement  que 
j)ar  mesure  ,  et  que  le  sérieux  et  l'exactitude  prendront  le 
dessus. 

Cependant  je  voudroisbicn  que  ces  lions  qui  vous  déchirent, 
bien  plus  douci'meiit  néanmoins  (jue  saint  Ignace,  ne  fussent 
pas  si  insatiables  (jue  de  continuer  à  vous  mordre,  mais  qu'ils 
s'apaisassent  plutôt,  afin  de  nous  apaiser  nous-mêmes,  et  de 
n'être  plus  dans  rin(iuiétude  où  leur  férocité  nous  a  mises. 
Vous  ne  laisserez  pas  de  commencer  à  être  discijde  de  Jésus- 
Christ,  en  ce  que  vous  ne  désirerez  plus  rien  de  lotîtes  les 
choses  (jui  se  voient,  afin  de  trouver  Jésus-Christ.  Quel  com- 
mencement, ma  Ircs-chere  mère,  (uron  |teut  ajipeler  la  fin 
et  la  perfection  de  tout!  Mais  il  faut  dire  le  proverbe  :  Assez 
fait  (|ui  commence.  Commençons  donc,  ma  chère  mère,  el 
commençons  en  la  manière  (pie  Dieu  nous  h;  demande  [)ré- 
senlement,  les  unes  dans  l'accusation  d'elles-mèines,  les  autres 
dans  l'action  de  grâces  à  Dieu,  et  c'est  celui-ci  (jui  est  présente- 
ment votre  parlaj:e  ;  mais  croyez-le  fermement,  et  soyez-y 
tidele,  je  vous  en  supplie. 
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CCCXC— A  la  mère  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte, 
prieure  de  Port-Royal  de  Paris,  àP.-R.-des-Champs. 

Sur  la  conlinuation  de  sa  maladie. —  Elle  lui  dit  que  Dieu  est  avec  elle, 
par  la  patience  el  la  soumission  qu'il  lui  donne. 

4  mars  1662. 

Je  me  promets,  ma  chère  mère,  que  vous  voyez  toujours  mon 
cœur,  encore  que  vous  ne  voyez  guère  souvent  de  mes  lettres, 
pouvant  bien  manquer  de  loisir,  mais  non  pas  de  charité  et 
d'imion  pour  une  personne  qui  m'est  si  intime  comme  vous 
l'êtes,  et  qui  est  aussi  chère  à  Dieu  comme  il  le  témoigne  en  par- 
tageant avec  vous  ce  qu'il  a  eu  de  plus  cher  au  monde,  qui  est  le 
calice  que  son  Père  lui  avoit  pré|)aré.  J'admire,  ma  chère  mère, 
qu'il  vous  le  tempère  par  une  voie  si  admirable,  en  ce  qu'il  ne 
l'abrège  pas  et  qu'il  ne  l'adoucit  pas,  mais  en  prolongeant  votre 
patience  et  en  y  versant  une  douceur  secrète  et  au-dessus  des 
sens  qui  vous  le  rend  supportable,  en  sorte  que  je  m'assure 
que  vous  pouvez  dire  d'un  langage  que  Dieu  entend,  puisqu'il 
le  forme  lui-même  :  Il  m'est  bon  d'être  ici.  Saint  Pierre  nesa- 
voit  ce  qu'il  disoit  lorsqu'il  prononça  ces  paroles,  puisqu'il  ne 
répondoit  pas  a  l'entretien  de  iNotre-Seigneur  avec  Moïse  et 
Elie  qui  ne  parloient  que  de  ses  souffrances,  au  lieu  qu'il  ne 
pensoit  qu'à  prendre  part  à  la  gloire  de  Jésus-Christ,  n'ayant 
pas  encore  entendu  la  voix  du  Père  éternel  qui  nous  commande 
d'écouter  son  Fils.  Et  c'est  ce  que  vous  faites  en  la  meilleure 
manière  qu'il  se  peut,  puisque  encore  qu'il  ne  vous  parle  que 
de  manger  sa  chair  et  boire  son  sang  par  l'impression  de  ses 
souffrances,  vous  ne  dites  pas  que  cette  parole  est  dure  et  que 
vous  ne  sauriez  la  comprendre,  mais  vous  dites  plutôt  qu'il  a 
des  paroles  de  la  vie  éternelle,  puisque  vous  estimez  trouver 
votre  vie,  voire  bonheur  et  votre  avantage  en  ce  qu'il  vous 
rend  une  fille  de  douleur,  comme  lui-même  a  été  un  homme 
de  douleur. 

J'avoiï^  commencé  hier  cette  lettre  pour  la  tenir  prête  s'il  y 
avoit  occasion,  comme  vous  verrez  par  des  caractères  diffé- 
rons, ne  pouvant  pas  avoir  toujours  les  mêmes  personnes.  Je 


CCCXC. — A  LA  MÈRE  MARIE- DOROTHÉE   DE  L'iNCARNATION.       il 

VOUS  dirai  aujourd'hui  que  c'est  vous  principalement  qui  pou- 
vez dire  après  Notre-Seif^^neiir  :  Celui  qui  m'a  envoyé  est  avec 
moi,  et  ne  m'a  point  laissé  seul,  etc.  Car  vous  avez  [)our  vous  un 
article  de  loi  (jui  nous  oblige  de  croire  ces  paroles  :  Cum  ipso 
sum  in  tribulatione  ;  et  la  suite  qui  n'est  pas  moins  croyable  : 
Eripiam  eum  et  glorificabo  eum.  Et  c'est  ce  qu'il  fait  déjà  en 
vous  délivrant  de  l'inquiétude,  de  la  peine,  de  la  plainte,  de 
l'impatience,  pour  mettre  à  la  place  la  i)aix,  la  douceur  des- 
prit  et  l'acceptation  de  tant  de  maux  que  vous  n'auriez  jamais 
cru  pouvoir  seulement  toucher  du  bout  du  doigt,  ne  croyant 
pas  qu'il  y  eût  en  vous,  ou  plutôt  (pie  Dieu  y  dût  mettre  tant  de 
trésors  de  bonne  volonté,  de  soumission  et  d'abandonnement 
entre  ses  mains,  comme  une  cire  ramollie  par  la  chaleur  de  la 
charité,  qui  reçoit  tel  cachet  qu'il  lui  plaît  de  marquer  sur  elle. 

Votre  étal  me  fait  (juasi  croire,  comme  une  personne  qui  juge 
bien  des  choses  nous  le  vient  de  mander,  que  nous  n'aurons  pas 
la  couronne  de  dispersion,  c'est  ainsi  qu'il  l'appelle,  ni  d'au- 
tres maux  aussi  violents,  puis(ju'ayanl  mis  l'espérance  du  srdut 
de  votre  âme  dans  la  persécution,  vous  en  recueillez  le  fruil 
par  avance,  par  une  autre  souffrance  qui  est  encore  plus  rude, 
selon  la  parole  de  celrii  qui  ment  toujours,  mais  k  qui  Dieu  a 
fait  dire  une  fois  la  vérité,  en  disant  que  l'homme  donnera 
peau  pour  peau,  et  que  si  Dieu  frappoit  son  serviteur  en  sa 
chair,  il  ne  pourroit  continuer  de  le  bénir  :  ce  qui  étoit  vrai  en 
ce  (jue  la  nature  ne  peut  agir  contre  elle-même  ;  mais  la  grâce 
merveilleuse  et  miraculeuse  de  Jésus-Christ  fait  que  non-seu- 
lement on  ne  se  |)laint  pas,  mais  que  l'on  se  glorifie  de  ses  in- 
firmités et  de  ses  maladies. 

Je  vous  en  dis  tro|),  ma  chère  mère,  |)Ourune  fois,  et  néan- 
moins il  n'y  en  auroit  pas  encore  assez,  si  je  ne  vous  disois  en 
finissant  rpie  je  suis  entièrement  à  vous,  et  (pie  ce  n'est  pas  seu- 
lement comme  ou  le  dit  a  (juehpies  personnes,  mais  d'une  ma- 
nière qui  ne  s'exprime  point  |)ar  des  paroles;  Dieu  y  mette,  s'il 
lui  plaît,  sa  vérité  et  sa  charité  qui  en  soit  le  motif  et  le  lien 
indissoluble. 
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CCCXCI.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Tous  ceux  qui  veulent  vivre  dans  la  piété  doivent  soufïrir  persécution. 

5  [mars)  1662. 

C'est  sans  sortir  de  la  montagne  sainte  où  le  Père  éternel 
nous  commande  d'écouter  son  Fils,  que  je  m'approche  de 
vous,  ma  très-chère  mère,  croyant  que  je  vous  trouverai  là  dans 
le  même  dessein  de  faire  attention  à  cette  voix  divine,  qui  ne 
parle  que  de  passion  et  de  croix  dans  l'entretien  qu'il  avoit  avec 
ces  deux  prophètes  dans  la  transliguration.  Il  n'y  a  rien  qu'il 
nous  soit  si  nécessaire  de  comprendre  pour  nous  fortifier  dans 
les  afflictions  qui  arrivent  au  dedans  ou  au  dehors  de  nous 
pendant  notre  exil  dans  le  monde.  Ce  n'est  pas  sur  un  sujet 
nouveau  qui  soit  arrivé  à  notre  égard  que  je  vous  parle  de  la 
sorte,  puisqu'à  l'heure  que  je  me  donne  l'honneur  de  vous 
écrire,  l'on  nous  donne  quelque  étincelle  d'espérance  que  l'on 
ne  nous  poussera  pas  si  promptement,  ni  avec  tant  de  violence 
que  l'on  a  cru  jusqu'à  cette  heure.  Mais  il  y  a  une  autre  guerre 
que  nous  devons  bien  craindre  qui  cesse,  qui  est  celle  de  nous 
combattre  nous-mêmes,  puisque  c'est  une  parole  irrévocable, 
que  lous  ceux  qui  veulent  vivre  dans  la  piété  doivent  souffrir 
persécution,  en  portant  tous  les  jours  la  croix,  soit  celle  qu'ils 
prennent  volontairement  comme  Jésus-Christ  le  commande, 
ou  bien  qu'on  leur  impose  sans  leur  volonté,  mais  non  pas 
contre  leur  volonté  qui  doit  au  moins  suivre  la  disposition  de 
Dieu,  si  l'on  n'a  pas  assez  de  vertu  pour  la  prévenir. 

Je  vous  plains,  ma  très-chère  mère,  de  ce  que  vous  souffrez 
au  sujet  de  la  désunion  de  votre  famille,  puisqu'il  n'est  pas  dé- 
fendu aux  religieuses  de  prendre  part  aux  maux  de  leurs  pro- 
ches, bien  qu'il  ne  leur  soit  pas  permis  d'en  vouloir  prendre  à 
leur  prospérité  et  à  leur  gloire.  Que  si  la  peine  que  l'on  ressent 
de  la  leur  n'étoit  pas  plus  pure  que  celle  qu'ils  soufTrcnt  eux- 
mêmes,  comme  il  arrive  que  les  gens  du  monde  et  princi[)a- 
lement  les  grands,  ne  ressentent  que  ce  qui  touche  leur 
ambition  et  leur  intérêt,  en  ce  sens-là  ils  ne  mériteroient  pas 
la  compassion  des  personnes  qui  sont  dans  des  sentimens  con- 
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traires,  lesquelles  doivent  croire  qu'ils  sont  plus  à  plaindre 
lorsqu'ils  réussissent  dans  leurs  désirs,  que  lorsque  le  contraire 
leur  arrive. 


CCCXCII.— A  M.  de  Sévigné. 

Sur  di\ers  sujets.   Et  sur  l'impuissance  où  Dieu  la  réduisait 
par  ses  maladies. 

U  viars  (I66S). 

C'a  donc  été  mon  bon  ange  qui  a  mis  le  billet  que  vous  avez 
trouvés!  bon, en  la  place  du  mien  où  il  n'y  avoil  que  fort  peu 
de  choses,  et  de  très-petites  choses.  Je  voulois  seulement  vous 
dire  que  je  prierois  notre  Seigneur  Jésus-Christ  qu'il  vous  atti- 
rât dans  le  désert  avec  lui,  et  qu'il  se  mît  an  milieu  de  vous 
et  de  moi  pour  nous  attacher  à  sa  divine  présence. 

Pour  ce  qui  est  de  la  sohiude,  j'y  ai  toujours  été,  n'étant  sortie 
que  deux  fois  pour  aller  à  la  messe,  quia  été  le  jour  de  saint 
Grégoire  et  hier  lundi,  en  ayant  été  privée  les  deux  dimanches; 
et  comme  j'osois  encore  y  prétendre  aujourd'hui,  je  m'en  suis 
trouvée  exclue  par  une  toux  d'importance  (jui  me  commença 
il  y  a  deux  jours,  et  m'empêcha  de  demander  la  bénédiction 
à  M.  le  curé  et  d'entendre  la  prédication  qu'il  lui  a  plu  de  faire 
à  notre  communauté,  qui  a  été  très-bonne  et  très-utile,  à  ce 
que  m'en  ont  appiis  deux  de  nos  sœ tus  cpii  en  viennent  de 
sortir.  S'il  m'étoit  permis  de  regretter  l'ituituissance  oîi  Dieu 
me  réduit,  je  serois  fâchée  qu'elle  s'étendît  à  des  occasions 
auxijiielles  je  voudrois  le  moins  maïupier.  Mais  elles  servent  à 
me  faire  agréer  mon  inutilité,  et  a  demeurer  chargée  de  la 
reconnoissance  que  je  dois  à  ceux  qui  nous  obligent.  C'est  ce 
qui  me  fait  vous  supplier  très-humblement,  mon  très-cher 
frère,  de  le  faire  poiu*  moi,  envers  ce  nouveau  Timothée  que 
la  lumière  de  la  grâce  vous  a  fait  discerner,  au  lieu  que 
le  malheur  du  lemjis  fail(|u'il  y  en  a  fort  peu  de  ce  nombre, 
et  qu'ils  sont  peu  connus. 
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CCCXCIII.— A  la  mère  Marie-Dorothée  de  rincarnation  Le  Conte, 
prieure  de  Port-Royal  de  Paris,  à  P.-R.-des-Champs. 

Elle  espère  qu'elle  pourra  bientôt  revenir  à  Paris,  el  l'engage  à  le  faire 
sans  effort  ni  empressement. 

19  mars  1662. 

Je  suis  présente  en  esprit,  ma  très-chère  mère,  à  ce  bienheu- 
reux transport  (|iii  vous  fera  passer  de  votre  chambre  à  l'église. 
Je  m'approche  de  vous  pour  voir  si  je  vous  pourrai  sou- 
lager; mais  il  sera  aussi  peu  vrai  que  je  le  ferai,  comme  il 
sera  certain  que  vous  y  aurez  beaucoup  de  peine,  encore  que 
vous  la  preniez  bien  en  gré,  car  je  suis  assurée  que  c'est  de 
tout  votre  cœur  que  vous  allez  au-devant  de  l'Époux,  et  que 
vous  y  volez  par  resprit(|ui  est  prompt;  mais  la  chair  en  gémit 
j)arce  qu'elle  est  infirme.  Comment  que  ce  soit,  et  encore  que 
vous  n'allassiez  i)as,  Notre-Seigneur  viendra  infailliblement  à 
vous  pour  vous  dire  :  Me  voici  [)rèt  d'entrer  en  votre  âme,  parce 
que  vous  m'avez  désiré,  et  que  vous  seriez  venu  à  moi  si  votre 
coi[)S  avoit  pu  suivre  votre  esprit.  Ainsi  vous  recevrez  ce  pain 
divin  pour  récompense  de  ce  qu'il  y  a  si  longtemps  que  vous 
le  suivez  dans  le  désert  sec  et  stérile  de  toute  consolation.  En 
attendant  que  nous  fassions  la  fêle  de  voire  translation  •,  nous 
célébrerons  les  autres  fêtes  %  qui  sont  en  si  grand  nombre  cette 
semaine  que  je  l'appelle  la  semaine  sainte,  en  donnant  à  Dieu 
le  retardement  qu'il  lui  plaira  qui  y  arrive,  sans  avoir  la 
moindre  pensée  de  vous  accuser  de  peu  de  courage,  mais 
plutôt  de  suivre  Dieu ,  qui  ne  veut  pas  (ju'on  fasse  les  choses 
avec  effort,  ni  avec  empressement,  mais  dans  la  dépendance  de 
sa  conduite  qui  a  marqué  l'heure  et  le  moment  de  toutes 
choses;  c'estcequi  m'arrête  présentement,  matrès-chère  mère, 
n'ayant  plus  de  temps  que  pour  vous  embrasser  des  deux  bras 
de  la  charité  et  de  la  patience. 

*  C'esl-à-dire,  son  retour  à  Paris.  Elle  y  revint  peu  après. 
'  Saint  Joseph,  saint  fienoit  et  l'Annoncialion. 
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CCCXCIV. — Â  Madame  la  marquise  de  Sablé- 

Elle  lui  d'il  qu'elle  l'a  comprise  dans  le  vci'u  (ju'elles  viennent  île  renouveler 
ù  saint  Joseph. —  Elle  loue  sa  ohariti!  envers  .M"«  de  Bay;(iols,  et  lui 
rappelle  la  promesse  ([ue  Dieu  fait  à  celui  qui  relire  quelqu'un  de  l'éi^a- 
remeni. 

Gloire  à  Jésus  auTrès-Saint-Sacreinenl  ! 

Ce  vendredi  an  soir,  24  mars  (4662). 

Je  ir.ii  pu  vous  oublier,  ma  Iris-chère  sœur,  dans  le  vœu 
que  nous  venons  de  renouveler  à  saint  Joseph, vous  ayant  com- 
prise avec  nous,  pour  vous  mettre  sous  la  protection  de  ce 
saint,  afin  (|u'il  vous  rende  tous  les  offices  que  vous  espérez 
de  sa  charilé,  (pii  ne  jieuvent  mauiiuer  envers  ceux  qui  lui  ont 
dévotion,  puisque  le  pouvoir  des  saints  n'est  arrêté  à  notre 
égard  que  parle  peu  de  confiance  que  nous  avons  enverseux, 
et  (jiiand  nos  intentions  ne  sont  pas  conlormes  à  l'unique  des- 
sein qu'ils  ont  (|ue  Dieu  soit  glorifie.  Vous  tenilez  a  cela,  ma 
très-chère  sœur,  et  nous  eu  avons  des  preuves  par  l'action  si 
bonne,  si  charitable  et  si  géuérefise  (jue  vous  venez  de  faire  à 
l'égard  de  nolie  pauvre  eutanl  ',  en  lui  donnant  la  main  dans 
un  pas  si  glissant  que  celui  où  elle  est.  Quelle  pilié  si  elle  n'y 
corres[)ond  pas,  et  (jue  le  [)arti  de  Dieu  se  trouve  le  plus  foible 
en  elle  !  Je  tremble  des  jugemens  de  Dieu,  (jui  ne  donne  i)as 
toujours  des  grâces  efficaces  a  ceux  qui  n'ont  pas  bien  usé  des 
premières  (ju'il  leur  avoit  faites,  et  (pii  ne  se  peuvent  plus 
exenqiter  de  la  tyraimie  du  monde,  parce  qu'ils  ont  conmiencé 
de  s'assujetlir  volontairement  à  ses  lois.  Mais  il  laut  espi-rer 
mieux  de  celle  (jue  nous  pleurons,  [)iiis(|ue  sa  condanmalion 
est  dillérée,  et  (jue  dans  ce  saint  temps  Dieu  fait  des  profu- 
sions de  grâces  par  les  prières  de  toute  IKglise,  qui  s'ébtndcut 
sur  les  âmes  qui  reposent  encore  dans  son  sein,  bien  (|u'elles 
ne  fussent  pas  en  état  de  les  obtenir  par  elles-mêmes.  Uuel 

'  M"«  Gabrielle  du  Gué  de  Baynols,  (jui  élail  sortie  de  Porl-Royal  le  5 
in.ii  \Wt\,  el(jut;  l'on  sollicitait  de  s'engager  dans  un  mariage.  Clelle  demoi- 
selle aima  toujours  sinniiiiereinfiii  l'nrl-iloyai  ;  elle  y  choisit  sa  .st'-pulture 
auprès  de  ses  perc  et  iiiere.  Elle  est  iiiorlc  le  1'^  novembre  1G86,  igée  de 
41  aus. 
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gré  ne  vous  sait  point  un  père  '  qui  a  eu  tant  de  zèle  du  salut 
de  sa  fille,  de  voir  que  vous  prenez  sa  place  pour  la  préserver 
du  précipice  où  elle  est  prête  de  tomber  !  Il  remercie  Dieu  sans 
doute  de  vous  avoir  donné  une  si  sainte  i)ensée;  et  je  le  fais 
avec  lui  en  joignant  mes  prières  aux  siennes ,  afin  que  Dieu 
donne  bénédiction  à  votre  dessein  qui  porte  toutes  les  marques 
de  l'amour  que  vous  avez  pour  Dieu  et  d'une  fidélité  chré- 
tienne et  inviolable  pour  vos  amis.  Lisez,  s'il  vous  plaît,  ma 
très-chère  sœur,  le  dernier  chapitre  de  l'épître  de  saint  Jac- 
ques; vous  y  trouverez  une  promesse  de  Dieu  admirable,  qui 
est  que  celui  qui  relire  quelqu'un  de  l'éf/arement  sauvera  sa 
propre  âme  et  couvrira  un  grand  nombre  de  péchés.  Ce  qui  fai- 
soit  dire  à  feu  M.  de  Saint-Cyran,  qu'une  seule  action  extraor- 
dinaire et  héroïque  vaut  mieux  que  cinquante  mille  autres. 


CCCXCV.  —A  la  sœur  Marie-Charlotte  de  Sainte-Claire  Arnauld 
d'Andilly,  à  Port-Royal-des-Champs. 

Au  sujet  de  son  prochain  retour  à  Port-Royal  de  Paris. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

11  avril  1662. 

Enfin,  ma  très-chère  sœur,  Dieu  a  ses  temps  pour  lotîtes 
choses;  il  fait  des  séparatlonset  des  réunions  quand  il  lui  plaît; 
vous  avez  passé  par  la  première,  et  il  vous  prépare  la  seconde, 
voulant  bien  nous  réunir  en  l'honneur  de  la  réunion  de  son 
âme  avec  son  corps,  qui  s'est  faite  si  glorieusement  dans  le 
mystère  que  nous  célébrons,  parce  que  la  divinité  n'avoit  point 
été  séparée  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Ainsi,  ma  chère  sœur,  la 
volonté  de  Dieu  ayant  été  le  principe  de  votre  éloignement 
comme  elle  le  sera  de  votre  retour,  il  y  a  tout  sujet  d'espérer 
une  nouvelle  vie  plus  parfaite  que  la  première;  comme  la  vie 
du  Fils  de  Dieu  depuis  sa  résurrection  a  été  non  pas  plus 
sainte,  mais  plus  digne  de  lui,  après  qu'il  a  en  achevé  sa  vie 
mortelle etqui  portoit  la  figure  du  péché,  qu'il  avoit  prise  pour 
l'amour  de  nous  et  pour  nous  délivrer  du  péché  même. 

'  M.  du  Gué  de  Bagnols,  mort  le  1S  mai  1657. 
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Trouvons-nous  aujourd'hui,  ma  chère  sœur,  dans  le  cénacle 
où  il  donne  la  paix  a  ses  a[iùlres,  mais  une  j)aix  différente  de 
celle  qu'il  leur  donne  à  la  cène,  puisque  celle-là  devoit  élre 
suivie  de  tant  de  troubles,  de  craintes  et  d'affoiblisseniens 
dans  sa  passion,  au  lieu  que  celle-ci  porte  la  joie  dans  leur 
cœur  et  les  dispose  à  cette  iiaix  inébranlable  qu  ils  reçurent  à 
la  Pentecôte,  qui  sera  le  temps  où  nous  aurons  besoin  d'en  re- 
cevoir une  pareille,  puisque  ce  sera  celui  auquel  on  dit  (jue 
nous  serons  criblées  comme  saint  Pierre,  ce  qui  ne  sera  point 
à  craindre,  pourvu  que  notre  toi  ne  manque  point.  Fortitions- 
nous  en  attendant,  ma  chère  sœur,  en  nous  tenant  toujours 
proches  du  l'ils  de  Dieu  (jui  vient  de  remporter  pour  nous  de 
si  grandes  victoires,  en  lui  disant  souvent  :  Ta  nubis,  viclor 
Jiex,  miserere. 


CCCXCVI. — A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  les  mystères  de  la  luorl  el  de  la  résuneclion  de  Jésus-Chrisl, 
et  sur  les  menaces  de  persécution. 

12  avril  (1662). 

Je  ne  puis  douter,  ma  très-chère  mère,  que  vous  ne  me  par- 
donniez l'interruption  (jue  j'ai  laile  a  nos  lettres  pour  le  res- 
pect des  saints  jours,  qui  sont  ceux  de  l'année  où  l'on  a  plus 
d'obligation  de  cesser  toutes  choses,  pour  s'occuper  d'un  mys- 
tère aussi  incompréhensible  que  la  murl  du  Fils  de  Dieu,  que 
M.  Singlin  nous  a  prêché  autrelois,  que  nous  de\ons  regarder 
comme  le  plus  épouvantable  de  tous  les  mystères,  puisqu'il 
présuppose  les  rigueurs  de  la  justice  de  Dieu  (jui  nous  doi\enl 
faire  trembler  d'une  crainte  salutaire,  selon  que  Jesus-Cbrist 
même  nous  l'a  enseigné  quand  il  a  dit  :  Que  si  ces  choses  ont 
été  faites  au  bois  vert,  que  sera-l-il  fait  au  secy  Mais  si  nous 
avons  reçu  les  ellels  de  cette  mort  sainte,  nous  aNoiis  liioil 
d'espérer  ceux  de  la  résuirection  glorieuse,  (|ui  se  «omuiuni- 
(juent  aux  âmes  a  pro|iorti(in  de  la  part  qu'elles  ont  prise  aux 
soulliances  de  Jesus-(>liiisl,  sa  nouvelle  Me  acheNaiit  en  nous 
ce  que  sa  mort  n'avoit  tait  que  commencer,  puisqu  il  ne  sufli- 
roil  pas  d'être  mort  au  pèche,  si  l'on  ne  vivoit  a  la  justice.  .Nous 
sommes  donc  en  un  leuips,  ma  tres-theio  merc,  ou  nous  de- 
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vons  agir  d'une  façon  différente  du  temps  de  la  passion  et  de 
la  vie  mortelle  du  Fils  de  Dieu,  qui  représente  les  âmes  qui  ne 
loiilencore  que  commencer  d'entrer  dans  la  voie  de  Dieu  et  de 
combatlre  leurs  inclinations;  au  lieu  que  pour  bien  honorer 
la  résurrection,  il  faut  les  avoir  presque  surmontées  et  témoi- 
gner qu'on  est  déjà  dans  la  liberté  des  enfans  de  Dieu  en  cou- 
rant i)ar  la  voie  de  ses  commandemens,  comme  n'étant  plus  re- 
tenus des  liens  de  noire  servitude.  Allons  pêcher  aujourd'hui*, 
ma  très-chère  mère,  dans  cette  mer  des  rencontres  de  la  vie, 
où  il  arrive  souvent  des  orages  et  des  tempêtes  qui  ne  nous 
empêcheront  pas  de  prendre  des  poissons,  pourvu  que  nous 
jetions  nos  rets  du  côté  droit  en  adressant  toutes  nos  inten- 
tions à  Dieu  etpournotre  salut. 

L'on  nous  menace  de  nouveau  de  nous  priver  de  la  paix  que 
Noire-Seigneur  donnoit  hier  dans  l'Evangile  "  à  ses  apôtres. 
3Iais  comme  il  y  ajouta  ces  paroles:  C'est  moi,  ne  craignez 
point,  j'espère  que  s'il  daigne  être  toujours  avec  nous,  nous 
n'aurons  point  de  ces  sortes  de  craintes  qui  font  perdre  le  cou- 
rage, et  qui  ébranlent  la  fermeté  où  l'on  doit  être  pour  ne  vou- 
loir point  sortir  de  la  voie  qu'il  nous  marque  pour  aller  à  lui, 
qui  est  celle  de  l'humiliation,  de  la  persécution  et  des  souf- 
frances. Ce  sera  une  marque  si  nous  sommes  ressuscitées  avec 
Jésus-Christ,  puisque  ce  mystère  n'opère  pas  en  nous  comme  il 
a  fait  en  lui  une  cessation  de  souffrances,  le  temps  n'en  étant 
pas  encore  venu,  mais  plutôt  une  grâce  nouvelle  pour  accom- 
plir avec  plus  d'amour  et  de  fidélité  ce  qui  manque  à  sa  passion, 
qui  est  qu'elle  continue  jusques  à  la  fin  du  monde  dans  tous 
ceux  qui  lui  afipartiennent. 


CCCCXVII.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  l'étal  des  alYaires  de  Porl-Royal. — Avantages  des  croix  eldes  aftltctious 
que  Dieu  nous  envoie. 

23  avril  1662. 
Il  est  aujourd'hui,  ma  très-chère  mère,  un  jour  trop  remar- 

'  Mercredi  de  Pâques. 

*  Évangile  du  mardi  de  Pâques.  S.  Luc,  ch.  xxiv. 
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qiiable  pour  nous,  pour  ne  le  pas  citer  au  commencemcnl  de 
ce  billet,  c'est  le  jour  anuivcrsaire  de  la  première  visite  du 
lieutenant  civil,  (jui  a  été  suivie  de  plusieurs  autres  et  accom- 
paiinéc  des  effets  de  ri{.'ueur  (jue  vous  savez.  Qui  auroit  cru 
(ju'au  bout  d'iui  an  nous  eu  fussions  où  nous  en  sommes,  ou 
(ju'ou  ne  nous  auroit  pas  rendu  justice,  ou  (jue  la  violence  au- 
roit passé  plus  avant?  Cependant  no:is  voici  dans  le  même  état, 
sans  rétablissement  et  sans  dcstructiou,  Dieu  n'ayant  pas  per- 
mis (jue  les  mauvaises  volontés  (ju'on  a  contre  nous  eussent 
leur  accomplissement  entier.  Nous  approchons  du  temjjs  où  il 
y  a  apparence  que  l'on  verra  la  fin  de  fou'cs  choses.  Que  si 
Dieu  est  pour  nous,  (jui  sera  contre  nous?  Et  pourvu  (|ue  nous 
soyons  les  brebis  de  ce  bon  Pasteur,  il  laissera  bien  hurler  les 
loups,  mais  il  ne  permettra  pas  (juils  dévorent  nos  âmes,  puis- 
qu'ils n'ont  point  de  [louvoir  sur  elles,  non  jdus  que  sur  celle 
de  Job. 

Nous  étudiouo  fous  les  joins  ce  verset  des  pseaumes  :  //  m'est 
bon,  Seiyneur,  ({ue  vous  nfai/e:  humiliée,  afin  que  j'appreniie 
à  (jarder  vos  (:omma)Kl('niens.  Cm  il  n'y  a  point  de  plus  giaud 
commandement  (jue  de  (ircndre  sa  croix  tous  les  jours  et 
de  suivre  Jésus-Christ  ;  mais  il  y  a  peu  d'âmes  qui  aient  le 
couiage  de  la  prendre  elles-mêmes,  et  qui  n'aient  besoin 
(ju'elle  leur  soit  imposée,  après  quoi  Dieu  leur  fait  la  grâce  de 
voidoir  bien  la  porter.  Nous  nous  estimons  heureuses  (ju'il 
nous  ait  contraintes  d'entrer  dans  la  maison  de  deuil,  où  l'E- 
criture dit  qu'<7  vaut  mieux  demeurer  qucdaiis  une  maison  de 
banquet,  comme  celle  du  mauvais  riche  «jui  faisoit  des  festins 
continuels.  Un  croiroilciue  les  relijjMeuses  (jui  vivent  d'une  vie 
réglée  sont  exemptes  de  ces  crimes  ;  mais  l'amour-iiropre  a  un 
festin  secret,  parce  (ju'il  se  nourrit  de  viandes  spirituelles,  qui 
sont  la  louange  et  Teslime  des  hommes.  C'est  de  (juGi  le  nôtre 
f.iil  lin  bon  jeùiir,  et  je  voiidrois  «lu'il  fût  si  maigre  et  si  lan- 
guissant qu'il  \int  a  dclaillir  tout  a  lait;  et  non  pas  nos  frèies, 
les  pauvres  de  Jésus-t^hrist,  (pii  sont  réduits  à  des  extrémités 
inconcevables  et  qui  di'vioienl  nous  pénétrer  de  douleur.  Je  ne 
sais  s'ils  sont  aussi  inisérables  en  votre  proNiiH.e,  eounne  nous 
enlentlons  dire  (|u  ils  sont  par  tout;  et,  (juand  on  joint  a  cela 
les  dépenses  superllues  et  exorbitantes  i|ui  se  fout,  il  y  a  sujet 

T.  II.  • 
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d'attendre  de?  le  temps  présent  un  châtiment  de  Dieu  bien 
terrible. 


CCCXCVIII.— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Elle  lui  dit  qu'il  seruil  à  désirer  que  nous  eussions  autuit  de  précaution 
pour  nous  préserver  des  maux  de  rânie,  que  nous  en  avons  pour  prévenir 
ceux  du  corps. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Ce  24  avril  1662. 

Si  je  vous  dois  rendre  de  très-humbles  remercîmens,  ma  très- 
chère  sœur,  de  ce  qu'il  vous  a  plu  de  meuvoyer  une  grande 
et  magnifique  portion  d'un  fort  méchant  breuvage^  parce  qu'il 
est  salutaire,  et  que  votre  bon  cœur  désire  que  je  me  porte  bien, 
je  suis  redevable  à  Dieu  d'une  action  de  grâces  bien  plus  par- 
ticulière, en  ce  jour  qui  est  l'anniversaire  de  la  première  visite 
de  M.  le  lieutenant  civil,  de  l'excellente  médecine  qu'il  a  don- 
née à  mon  âme,  en  l'honorant  d'une  humiliation  si  propre  à 
réprimer  son  orgueil  qui  est  la  cause  de  toutes  ses  maladies. 
Que  n'avons-nous,  ma  très-chère  sœur,  autant  de  précautions 
pour  nous  en  préserver  que  nous  en  avons  pour  prévenir  des 
maux  qu'il  faut  nécessairement  qui  arrivent  tôt  ou  tard;  au 
lieu  que  la  santé  de  notre  âme  ne  devroit  jamais  être  altérée,  si 
nous  nous  servions  d'un  antidote  aussi  puissant  comme  est  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  à  laquelle  il  n'y  a  point  de  maux  qui 
soient  incurables.  Mais  elle  ne  les  guérit  pas  néanmoins  sans 
nous  obliger  à  prendre  quelque  médecine;  et  c'est  à  quoi  nous 
ne  nous  pouvons  résoudre,  étant  semblables  à  des  enfans  qui 
ne  les  prennent  que  par  contrainte,  parce  qu'ils  ne  conçoivent 
pas  l'avantage  qu'il  y  a  dans  la  santé.  La  providence  de  Dieu 
qui  savoit  bien  notre  foiblesse,  n'a  pas  attendu  (jue  nous  fus- 
sions résolues  à  vouloir  bien  être  traitées  comme  les  balayures 
de  ce  monde;  mais  nous  voulant  guérir  par  cette  voie,  elle 
nous  a  obligées,  comme  l'on  dit ,  de  faire  de  nécessité  vertu  ; 
et  j'espère  que,  comme  une  médecine  ne  laisse  pas  de  profiter 
encore  qu'on  la  prenne  malgré  soi,  celle-ci  ne  laissera  pas  de 
bien  purger  notre  amour-propre,  n'étant  pas  nécessaire  de 
trouver  du  goût  à  luie  drogue  si  dégoûtante.  J'admire,  ma 
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chère  sœur,  que  vous  ayez  lecoura^^ede  persévérer  tant  île 
jours  à  boire  ce  calice,  et  je  m'admire  aussi  moi-même  el  toutes 
les  personnes  (jui  se  résolvent  à  celle  mortification,  croyant 
(juil  ny  en  a  point  qui  en  voulussent  faire  autant,  si  leurcon- 
lésseur  le  leur  avoit  ordonné  pour  pénitence;  au  moins  vou- 
droil-on  clioisir  les  drogues  el  en  prendre  de  moins  désagréa- 
l)les  a  son  goût,  cncoi-e  'qu'elles  ne  fussent  pas  si  utiles;  au  lieu 
(ju'on  aime  si  tendrement  son  corps,  ({u'on  rend  une  obéis- 
sance aveugle  aux  médecins  (pu  en  sont  les  proleclenrs.  C'est, 
ma  chère  sœur,  pour  vous  divertir  un  ilemi-(|uarl  dheure  de 
temps  que  je  vous  entreliens  si  peu  sérieusement  dans  ce  bil- 
let,  «|ui  est  meilleur  en  son  principe  qu'il  ne  l'est  dans  son 
progrès  el  dans  sa  hn. 


CCCXCIX. — A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Klle  la  prie  de  considérer  si  elle  doit  venir  se  joindre  û  elles  dans  Télal 
d'incerlilude  où  ;  onl  les  an';iires  de  Porl-Uoyal,  el  l'assure  qu'elles  sonl 
toujours  dans  la  disposition  de  lui  procurer  la  retraite  quelle  désire. 

("doire  à  Jésus  au  Très-Sainl-Sacremenl  ! 
{Avril  1662.) 

Je  suis  déjà  revenue,  ma  clière  sœur,  de  ce  voyage  en  pein- 
ture; cesl  notre  mère  '  i|ui  est  allée  visiter  l'autre  partie  de 
son  troupeau  ;  el  je  demeure' obligée  de  vous  rendre  ses  Irès- 
hundjles  devoirs  el  les  miens  ,  qui  consistent  à  vous  assu- 
n;r  (|ue  nous  désirons  de  nous  conformer  à  votre  volonté  dans 
le  leuqis  (|ue  Dieu  ordonnera.  Mais  je  vous  siqqdie  Ip's-hum- 
blemenl  de  considérer  tjue  nous  n'avons  point  encore  été  si 
proches  de  la  conclusion  de  nos  allai res  (|ue  nous  sommes  à 
préseid,  el  <|ue  ce  seroil  vous  embarrasser  beaucoup  de  vous 
joindre  a  des  personnes  (jui  soid  comme  des  oiseaux  sur  la 
branche,  el  de  pauvr«'S  brebis  (piOn  destine  peut-être  à  l'oc- 
cision.  <^)ue  si  Dieu  par  nu  miracle  (|uil  peut  faire,  change  le 
Cd'ur  de  ceux  de  qui  ilepend  noire  perte  aussi  bien  (|U<.'  noire 

«  La  nien-  Miidclciiie  (].•  S:tinle-Anni-s  de  l.ii;iiy,  al.l.esse  de  l'url-HoYal. 
Kllc  \int  a  l'orl-U(.\al-.l,«.-Cliamps  le  vendredi  iH  avrd  1662  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  son  élfclidu. 
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salut,  notre  disposition,  ma  Irès-chère  sœur,  ne  changera  pas 
à  votre  égard,  puisqu'elle  est  telle  dès  à  présent  qu'elle  sera 
lors,  de  vous  donner  toute  la  satisfaction  que  vous  désirerez 
et  qui  sera  en  notre  pouvoir.  Néanmoins,  si  dès  à  présent  vous 
désirez  agir  pour  cela,  nous  ne  nous  y  opposons  point,  et  ce 
nous  seroit  de  la  joie  que  cette  négociation  vous  fût  favorable, 
dans  l'espérance  qu'une  plus  grande  retraite,  qui  est  une  pe- 
tite image  de  la  mort,  vous  la  rendroit  moins  redoutable,  puis- 
que, encore  que  cette  terreur  ne  lut  i)as  mauvaise,  il  est  encore 
meilleur  de  la  regarder  plus  paisiblement  et  plus  chrétienne- 
ment, comme  étant  la  fin  de  nos  péchés  qui  sont  les  maux  que 
nous  devons  plus  craindre.  J'aurois  envie  de  vous  sn|)plier  de 
vous  faire  lire  le  traité  de  saint  Cyprien,  de  la  Mortalité;  et  je 
crois  que  c'est  le  saint  qu'il  faut  invoquer  pour  demander  à 
Dieu  la  délivrance  de  la  crainte  de  la  mort,  dont  il  parle 
comme  s'il  n'y  avoil  rien  qu'on  dût  désirer  davantage. 


CD— A  M.  de  Sévigné. 

Les  senteurs  ne  conviennent  p;is  aux  pénitents 

(6  mai  1662.) 

Il  faudroit  que  vous  fussiez  un  pénitent  extraordinaire  et 
tout  accompli  pour  m'obliger  de  renverser  les  lois  de  la  nature, 
en  vous  ôtant  la  qualité  (jue  vous  avez  apportée  en  venant  au 
monde.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  éloignée  d'avoir  ces  bons  sen- 
timens  de  vous,  si  mes  sens  ne  conti  edisoient  mon  esprit  en 
me  doimant  une  preuve  convaincante  que  vous  n'avez  jias  en- 
core bien  aéré  la  maison,  puisqu'on  y  sent  encore  des  odeurs 
qui  doivent  être  autant  méj)risables  aux  pénitents  qu'elles 
sont  agréables  aux  enfans  du  siècle.  Souffrez  donc,  pénitent, 
que  je  vous  appelle  Monsieur;  et,  quand  vous  m'aurez  ôlé  le 
sujet  présent  de  vous  r  ndre  cet  honneur,  il  en  restera  encore 
assez  d'autres  de  le  soutTrir,  pour  satisfaire  à  vos  ambitions  pas- 
sées par  la  privation  de  la  gloire  qui  se  trouve  à  porter  la 
croix  de  Jésus-Christ.  Poiu'  ce  qui  est  de  vos  billets,  j'attribue 
à  ladmiration  (ju'ils  vous  ont  donnée  la  détiancc  (jue  vous  avez 
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qu'ils  aient  éU-  tiré?  de  bon  sort.  Je  vous  (ioiine  une  nouvelle 
assurance  que  c'est  la  providence  de  Dieu  qui  vous  a  été  si  fa- 
vorable, et  que  vous  avez  grande  raison  de  le  remarquer, 
puis(}u"il  e.--t  certain  que  des  cboses  «ncore  moindres  n'arri- 
vent pas  sans  sa  conduite  :  ce  (jui  faisoil  dire  à  M.  de  Saint- 
Cyran  quand  il  tiroit  un  billet  du  mois,  qu'il  le  lisoit  comme 
si  Dieu  lui  eût  parlé.  Je  laisse  à  saint  Jean  à  vous  e.\pli(juerles 
secrets  de  son  Apocalypse,  que  je  n'ai  jamais  lu  pour  l'en- 
tendre, mais  seulement  pour  en  adon-r  tous  les  niotscjui  sont 
autant  de  mvstères. 


CDI— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Elle  m  |iarle  de  M.  Sin^lin.  —  Une  comiuile  absolue  n'est  point  cxpédiente. 
— Hlle  appniuve  sa  lolt-rance  à  sup[)()iler  ce  qu'elle  n'a  pu  empèclier. — 
Grandes  aumônes  de  M"'  la  princesse  de  Conii. 

Wmai  (1662). 

Je  commencerai,  ma  très-cbère  mère,  en  vous  assurant  de 
la  parfaite  santé  de  celui  dont  vous  désirez  tant  de  savoir  des 
n(tuv<  Iles.  Vous  aurez  ui.iiiilenaul  nue  de  ses  lettres  ({iii  vous 
donnera  sans  doute  une  consolation  solide.  Sa  conduite  est 
bieti  différente  de  celle  dont  vous  nous  (tariez,  fjui  prend  nu 
asei'udaut  oit  l'on  ne  trouve  point  d'onclion,  encore  (ju'un  la 
vtMiille  bien  embrasser,  parce  que  l'esprit  a  qncbiue  cliose  de 
noble  et  de  libre  (pii  ne  s'assujettit  point  par  une  voie  bau- 
taine.  Et  bien  (jue  ce  soit  une  cbose  fort  bonne  d'être  bumble 
et  d'aj^réer  d'être  reprise  et  avertie,  encore  (pie  ce  soit  peu  civi- 
lement et  (|u'ou  n'y  garde  point  de  mesure  ni  de  précaution, 
comme  ces  sortes  de  [lersonnes  n'en  ont  point  et  croient  de- 
voir tout  enqtorler  de  baule  lutte;  encore,  dis-je.  que  ce  ttit 
une  vertu  de  pou\oir  porter  cette  conduite,  jiarce  (ju'elle  tend 
à  uno.  bonne  fin  ,  néanmoins  on  |>eut  dire  sur  le  sujet  dont  il 
s'agit,  (pi'a  (|uel(pie  cbose  le  maibeur  est  bon,  |»uis(|ue  cette 
répuijuance  de  nos  tilles  les  préservera  de  s'altaeber  a  une  con- 
duite si  absolue  el  (jtii  n'est  point  expédieute  |)Our  toutes  les 
raisons  (jue  nous  jugez.  Ce  n'est  pas  que  la  ma\ime  soit  si  gé- 
néralequ'il  n'y  ait  (pielcpie  excepli<ui,  car  ucuisavons  «mi  autre- 
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fois  un  religieux,  abbé  et  notre  supéiienr',  qui  agissoit  avec 
une  sagesse,  un  tempérament  et  une  douceur  qui  gagnoit 
tous  les  cœurs,  et  qui  ressembloit  de  bien  près  à  ceux  que 
Dieu  nous  a  donnés  après  lui,  encore  qu'il  n'eût  pas  tant  de 
lumière.  Il  avoit  une  charité  infatigable  qui  s'étendoit  depuis 
la  i)remière  jusqu'à  la  moindre  de  la  communauté;  aussi  est- 
il  mort  comme  un  saint  dans  l'opinion  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu. 

Vous  ne  pouviez  mieux  faire,  ma  très-chère  mère,  que  d'a- 
bandonner à  Dieu  ce  que  vous  n'avez  pu  empêcher;  il  en  ti- 
rera s'il  lui  plaît  quelque  bon  effet,  et  quand  ce  petit  feu  sera 
passé,  peut-être  reconnoîtra-t-on  qu'il  y  a  i)eu  de  fond  dans 
une  spiritualité  qui  est  composée  d'art  et  de  méthode,  et  qui 
n'est  point  fondée  dans  des  maximes  chrétiennes  tirées  de 
l'Evangile,  qui  paroît  d'abord  plus  simple  et  moins  étudié, 
mais  qui  enferme  une  vertu  comme  ce  petit  grain  de  mou- 
tarde qui  fait  croître  dans  l'àme  un  arbre  qui  a  plusieurs 
branches  où  toutes  les  vertus  se  reposent;  et  rien  ne  servira 
tant  à  détromper  les  personnes  qui  se  seront  laissées  prendre 
comme  la  tolérance  que  vous  aurez  pour  les  laisser  revenir  à 
elles-mêmes  sans  les  contredire. 

Je  désirerois  être  en  la  peine  que  celui  ^  dont  nous  parta- 
geons l'estime  et  la  vénération  pût  donner  trois  mois  au  désir 
que  vous  avez  de  lui  conmmniquer  votre  àme,  et  qu'après  vous 
le  renvoyassiez  gaiement  et  volontairement  en  paix  au  lieu  de 
sa  première  vocation  ;  mais  je  crois  qu'il  est  plus  impossible 
que  ceci  puisse  arriver,  que  ce  (|ui  vous  concerne,  ceux  qui 
nous  ont  dépouillées  ne  se  repentant  jamais  de  leur  injustice, 
par  opposition  à  la  bonté  de  Dieu  de  qui  les  dons,  comme  dit 
saint  Paul,  sont  sans  repoilanci'. 

Dieu  vous  bénira  sans  doute,  ma  chère  mère,  de  l'effort 
que  vous  faites  pour  les  pauvres;  leur  misère  est  si  extrême 
en  tout  ce  royaume,  que  les  plus  durs  en  sont  épouvantés  et 
tout  transis.  On  fait  à  Paris  de  grandes  aumônes.  Depuis  trois 
jours  madame  la  princesse  de  Conti  '  a  envoyé  aux  dames  qui 

^  M.  Mauger,  abbé  de  la  Charmoye. 

2  M.  Singiin. 

»  Anne-Marie  Marlinozzi,  princesse  de  Conli. 
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ont  soin  des  pauvres,  son  collieide  iierlos  tle  iiiiaranle  mille 
francs  et  îles  pierreries  (jui  tont  l'un  et  l'autre  j)lus  de  cent 
mille  francs,  outre  ce  qu'elle  donne  en  la  province  où  elle  est'. 


CDU. — A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  les  diverses  afllictions  qu'elle  avait  à  souflVir.  — Klle  lui  envoie  la  copie 
d'une  letlre  de  la  reine  de  Pologne. 

31    mot  1602. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  ma  trcs-chèie  mère,  que  si  le  vent 
du  Saint-Esprit  cliassoit  (juehjues-uns  de  nos  amis  en  votre 
province,  j'aurois  de  la  joie  de  celle  (|ue  vous  en  recevriez; 
car  ils  sont  trop  bien  informés  de  ce  (pic  vous  èleS;  pour  man- 
quer à  se  présenler  à  vous  pour  vous  témoigner  l'estime  qu'ils 
fout  du  zèle  (|ue  \(»»is  avez  pour  Dieu  et  pour  sa  vérité,  «leliii 
(jiii  a  passé  par  voire  \  illc;  uou.s  est  auiaul  inconnu  (ju'a  vous- 
même.  Que  vous  faites  de  pitié,  ma  très-chère  mère,  d'èlre 
si  oppressée  et  si  accablée  de  toutes  parl^:  Vous  croyez  soulfrir 
tous  ces  maux  sans  mérite,  parce  (jtie  vous  n'avez  pas  la  libellé 
d'esprit  qui  les  fait  accepter  avec  soumission;  mais  au  milieu 
de  ces  répugnances,  Dieu  ne  laisse  pas  de  tirer  secrètement  le 
consente  nient  de  votre  ca'ur  et  de  vous  tirer  à  lui,  comm<'  il 
dit  dans  l'évangile  de  ce  jour',  encore  (jue  ce  ne  soit  [)as  avec 
le  plaisir,  duijuel  saint  Augustin  remarque  que  Dieu  se  sert 
pour  attirer  les  âmes;  si  ce  n'est  qu'on  puisse  dire,  (ju'il  n'y  a 
|>oinl  de  satisl'aclion  paicille  de  ressentir  dans  le  fond  de  sou 
àme  «pie  Ton  veut  être  a  Dieu,  et,  (ju'ericore  (pie  la  voie  dans 
la(juelle  il  nous  met  soit  bien  dure,  on  ne  voudroil  pas  entrer 
dans  une  plus  large  où  marchent  une  iufuùlé  de  |)ersoimes 
(pii  sont  malheureuses  dans  leurs  faux  plaisirs,  parce  (pielles 
n'ont  jamais  de  repos  dans  leur  conscience,  ni  de  pari  aux 
c(uisolations  du  Saiul-Espril,  aïKpiel  le  Fils  de  Dieu  donne  le 
nom  (h'  Consohilfur,  bien  (pTil   dise  en   iiièuie  teui|)S  (ju'«7 

'  i.a  princesse  de  Conti  esl  uioiie  le  l  lévrier  lii/.',  a  l'âge  de  3.1  an<. 
On  trouve  un  hel  »;loge  de  celte  princesse  dans  \v  Suiiplmu-nt  au  .Secrolotjf 
(/    l'ort-Hoiidl,  page  3Hl. 

*  Mercredi  de  la  l'enlecôte. 
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reprendra  les  âmes  de  leurs  péchés;  mais  il  vaut  bien  mieux 
èlre  reprise  lie  lui,  que  de  se  rendre  indi^me  de  ses  repréhen- 
sions,  comme  il  arrive  à  tous  ceux  (|ui  craiji;nent  qu'il  vienne 
à  eux  comme  une  tempête,  qui  fut  le  signe  de  son  avènement 
sur  1rs  apôtres. 

Je  m'imagine,  ma  très-chère  mère,  que  \ous  serez  bien  aise 
de  voir  la  copie  d'une  lettre  que  la  reine  de  Pologne  a  écrite  à 
une  de  nos  sœurs',  qui  l'a  servie  autrefois,  où  elle  mande  le 
secours  (|u'elle  a  reçu  de  feu  notre  mère-,  dont  elle  se  veut 
servir  en  notre  faveur  en  voulant  le  faire  savoir  au  roi.  J'ad- 
mire la  j)ensée  (luelle  a  (jue  le  roi  y  ait  égard;  mais  c'est  à 
nous  d'en  profiler,  pour  redoubler  notre  confiance  envers  no- 
tre sainte  avocate,  qui  s'emploiera  sans  doute  auprès  de  notre 
roi  divin  pour  nous  obtenir  la  grâce  de  soutenir  la  rigueur  de 
celui  de  la  terre,  par  lequel  il  accomplit  ses  desseins  sur  nous. 

Je  bénis  Dieu  de  la  bonne  disposition  de  votre  novice  que 
vous  avez  enfantée  avec  douleur;  c'est  être  une  vraie  mère 
que  de  former  les  âmes  avec  autant  de  soin  et  de  crainte  que 
vous  avez  qu'elles  ne  réussissent  pas,  et  il  n'arrive  guère  (|ue 
Dieu  n'exauce  i)as  les  prières  et  les  gémissemens  qu'on  lui 
offre  pour  un  tel  sujet. 

Vous  recommencez  à  faire  des  complimens  dans  vos  lettre?  ; 
que  dois-je  donc  faire,  ma  irès-cbère  mère,  sinon  de  vous  dire 
que  je  me  glorifie  de  ne  pouvoir  exprimer  jusqu'à  quel  point 
je  suis  entièrement  à  vous,  et  votre  très-liumble  et  très-obéis- 
sante servante. 


CDIII.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  divers  sujets. 

18  juin  1662. 

Je  trouve,  ma  très-chère  mère,  que  vous  êtes  demeurée 
victorieuse  dans  le  démêlé  que  vous  avez  eu,  en  ce  que  vous 
ne  vous  êtes  point  écartée  de  la  justice,  approuvant  ce  qui  éloit 
bon  et  rejetant  le  reste.  S'il  arrive  par  bonheur  que  N.  eulre- 

»  La  sœur  Marguerite  de  Sainte-Tliècle  Josse. 
'  La  mère  Angélique. 
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tienne  celui  (jucile  tlcî-irc  inlDiiiicr  conirevous,  ji'  crois  (lu'cllc 
en  fera  le  discernement,  et  qu'elle  verra  la  différence  qu'il  y 
a  entre  des  personne?  fondées  sur  l'Évanti^ile  et  (|ui  sont  sans 
intérêt  de  connu unauté,  avec  ceux  qui  ont  contracté  un  cer- 
tain esprit  iini>érieux  parce  (ju'ils  sont  dans  un  état  (|u'ils 
croient  plus  élevé,  ce  qui  est  néanmoins  tout  le  contraire,  leur 
avanlai^^e  étant  dans  leur  [)énitence,  qui  se  réfère  à  eux-tncmes, 
comme  aussi  a  servir  le  prochain,  autant  que  ceux  du  dérivé 
les  y  admettent.  Cela  est  le  mieux  du  monde  (|ue  vous  en 
ayez  un  autre  de  la  même  profession  pour  vous,  et  que  ce  pre- 
mier se  soit  rencontré  des  meilleurs,  s'il  est  vrai  qu'il  aime 
plus  son  couvent  que  d'aller  évangéliser  à  une  maison  célèbre 
comme  la  vôtre,  où  ils  aiment  fort  d'être  considérés.  Peut-être 
que  Dieu  l'a  en\oyé  [loia*  votre  novice,  et  ce  ne  seroit  pas  peu 
([u'il  eût  servi  une  seule  àme  efficacement.  J  ai  bien  de  la  juie 
de  la  satisfaction  que  vous  en  avez,  et  de  ce  qu'elle  est  reçue 
pour  la  profession.  J'espère  que  le  zèle  que  vous  avez  pour 
avoir  de  bonnes  ielii.(i('uses  vous  obtiendra  de  Dieu  qu'il  n'en 
tombe  que  de  celles-là  entre  vos  mains.  J'aurois  un  extrême 
re<çret  que  vous  perdissiez  cette  bonne  religieuse  dont  vous 
parlez;  je  désirerois  que  nos  prières  fussent  capables  de  vous 
la  conserver  pour  l'excmide  des  autres. 

Il  y  a  plusieurs  personnes  (jui  vous  imitent  dans  lacontiance 
(pic  vous  avez  aux  prières  de  feu  notre  mère,  et  présentement 
nous  faisons  une  neuvaiue  en  pailicnlicr  pour  im  sci;ineur 
fort  malade  depuis  un  an,  qui  a  eu  l'instinct  cpTon  s'adresse  à 
elle  pour  lui,  encore  qu'il  ne  l'ail  point  connue  pendant  sa 
vie  ;  et  il  ajoute  (ju'on  fasse  une  prière  a  la  |)assion  de  Notre- 
Sei^'ueur  Jésus-Christ,  à  la(|uelle  il  croit  iprillc  a  eu  yiande 
dévotion,  et  aussi  parce  qu'elle  a  achevé  sa  vie  dans  la  souf- 
france. 

Nous  avons  une  de  nos  novices  exilées'  (|ui  est  extrêmement 
malade;  les  médecins  la  désespèrent  (piasi.  Klle  a  demandé  a 
son  curé  (lu'il  lui  fît  la  {^ràce  de  permettre  qu'on  rapportât  SdU 
corps  céans  :  il  lui  a  promis  (juil  lanicnera  lui-même.  Nous 
aurons  de  la  joie  si  l>ieu  l'appelle  à  lui,  car  ces  pauvres  enfans 

»  La  Mcnr  Madeleine  Hainlranri    V.  i.  I,  p.'mo  406). 
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sont  en  de  grands  périls;  on  les  veut  persécuter  loul  de  nou- 
veau, à  ce  que  l'on  dit.  Nous  recommandons  à  vos  prières 
cette  pauvre  mourante. 


CDIV. — A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  la  mort  de  la  sœur  Madeleine-Claude  de  Sainte-Gertrude  Baudrand, 
novice  de  Port-Royal. 

23  juin  1662. 

Je  ressens  beaucoup,  ma  Irès-clière  mère,  la  perte  de  votre 
bonne  fille  que  je  crois  maintenant  devant  Dieu  ;  mais  ce  seroit 
encore  bien  pire  si  vous  alliez  avoir  une  grande  maladie;  car 
encore  qu'ime  personne  qui  a  grande  vertu  serve  beaucoup  à 
une  conununauté,  celles  dont  Dieu  se  sert  pour  la  conduite 
sont  encore  fout  autrement  nécessaires,  quand  elles  seroient 
même  plus  imparfaites  pour  leur  particulier,  pourvu  que  ce 
ne  soit  qu'en  un  degré  que  Dieu  excuse  et  qui  est  couvert  par 
l'exercice  de  la  charité  qu'elles  exercent  envers  les  autres. 

Notre  pauvre  novice  mourut  hier,  accompagnée  de  trois  de 
ses  compagnes  d'exil  qui  représenloient  toute  la  communauté; 
elle  n'a  pas  néanmoins  manqué  de  consolation  et  de  secours 
d'une  personne  qu'elle  n'auroit  pas  eue  si  elle  eût  été  ici.  Le 
curé  de  la  paroisse  où  elle  étoit  lui  a  donné  les  sacremens,  et 
en  a  élé  fort  édifié  toutes  les  fois  qu'il  l'a  vue  pendant  sa  ma- 
ladie, ce  qui  lui  a  fait  dire  que  Dieu  faisoit  tout  en  elle,  et 
qu'elle  n'avoit  point  besoin  des  hommes.  11  lui  a  accordé  de 
fort  bon  cœur  l'instante  prière  qu'elle  lui  a  faite  de  trouver 
bon  qu'elle  fût  enterrée  céans,  ce  qui  fut  fait  àl'entiée  de  la 
nuit,  étant  morte  à  quatre  heures  du  matin.  Nous  ne  doutons 
point  que  Dieu  ne  la  regarde  comme  professe,  ayant  fait  tous 
les  vœux  ([ui  font  reconnoître  pour  telle  devant  les  hommes. 
Je  la  reconunande  très-humblement  aux  prières  de  Madame' 
et  de  toute  votre  communauté.  Pour  les  vôtres,  ma  très-chère 
mère,  vous  me  feriez  reproche  si  je  vous  les  demandois, 
comme  n'étant  pas  assez  assurée  que  vous  regardez  nos  filles 
comme  les  vôtres, 

1  L'abbesse  de  Saintes. 


CDV. — A    LA   MÈRE    RÉNÊF.    DE    SAINT-IWII..  TiO 


CDV.— A  la  mère  Renée  de  Saint-Paul,  à  Saumur. 

Elle  lui  demande  la  conlinuaiii.n  de  ses  piiéros.  Elle  lui  parle  <le  la  dévo- 
tion envers  la  mère  Angélique,  et  lui  envoie  de  petites  croix  de  Tliabil 
de  cette  mère. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint- Sacrement! 

1er  juillet    1662. 

Ma  très-chère  mère^  Je  suis  si  assurée  de  la  bonté  de  votre 
cœur  |)Oiu"  moi,  «juc  votre  silence  non  plus  que  vos  paroles 
n'ajoutent  et  ne  diminuent  rien  à  Teslime  que  j'en  ai,  bien  que 
d'ailleurs  vos  lettres  me  soient  fort  a^^éables,  et  encore  plus 
d'ap()ren(lrc  que  vous  ne  vous  lassez  [lointde  faire  prier  Dieu 
pour  nous.  Je  vous  supplie  trè<-lniuil)lenienl  de  faire  nlfrir  a  la 
sainte  Vier}j:e  le  renouvelh  ment  d'un  vœu  (|ue  nous  lui  a>ons 
fait  tout  le  lonj;  de  l'année  jiassée',  et  duquel  sansdoule  nous 
avons  reçu  beaucoup  de  secours,  pour-  avoir  arrêté  les  suites  de 
la  persécution  qu'on  nous  fait,  afin  que  nous  ayons  le  temps 
de  nous  y  préparer  davantafj:e,  et  qu'ayant  vu  tant  d'éclairs 
nous  ne  soyons  pas  si  surjirises  (juand  le  lonnerie  viendra 
tomber  sur  nous;  ce  qui  n'arrivera  |)oinl  si  IMeu  iw  l'urdoiiiie, 
toutes  les  mauvaises  volontés  des  hommes  n'étant  point  ca|>a- 
bles  de  produire  aucun  effet,  s'il  n»'  leur  en  donne  la  permis- 
sion parce  (pi'il  veut  que  cela  arrive,  encore  qu'il  n'api>rouve 
pas  leurs  mauvais  desseins;  et  c'est  à  cette  volonté  siq)rème 
et  toute  sainte  cjue  nous  devons  être  parfaitement  soMuiises, 
sans  considérer  les  personnes  dont  il  se  sert  poin-  l'exécuter. 

Dieu  nous  a  déjà  consolées  par  des  grâces  qu'il  a  accordées 
en  suite  de  la  confiance  et  de  la  dévotion  (pi'il  a  donnée  à 
plusieurs  personnes  envers  la  mère  Auuéli(|ue.  Je  vous  suis 
bien  oblifzée  de  ce  que  vous  prenez  la  peine  de  me  mander  ce 
(jui  est  arrivé  à  une  des  sœurs  de  votre  monasteie.  Je  n'atten- 
drai point  plu-  longtemps  |)our  eu  remercier  Dieu,  ajant 
appris  de  M.  de  Saint-Cyran  cpiil  y  a  de  grands  et  de  petits 
miracles,  et  ipril  suffit  pour  leur  «lonner  ce  nom  (|u'il  arrive 
(|uelque  chose  (pii  ne  se  puisse  faire  naturellenw.'ut  :  ce  qui 

'  Voyez  ce  vœu.  Histoire  des  l'ersrntlions.  <li.  xv. 
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paroît  en  cette  migraine  qui  avoit  pris  un  cours  si  réglé  depuis 
tant  d'années,  si  ce  u'étoit  (pi'ii  lui  lût  venu  quelque  autre 
mal  qui  donneroit  sujet  de  croire  ([ue  l'humeur  auroit  fait 
diversion  ;  mais  si  la  malade  s'est  bien  portée  définis  que  son 
grand  mal  l'a  quittée,  et  qu'elle  ait  eu  de  la  foi  à  la  petite  croix 
qu'elle  mit  sur  sa  tète,  il  y  a  tout  sujet  de  croire  que  Dieu  a 
béni  sa  dévotion;  ce  qui  me  fait  vous  supplier  de  me  mander 
son  nom  de  religion  et  son  surnom  du  monde,  avec  son  âge 
au  juste. 

Je  désireroisde  vous  envoyer  le  tableau  que  vous  me  deman- 
dez, mais  notre  pauvreté  ne  nous  permet  pas  d'en  faire  faire  : 
s'il  nous  vient  quehpie  aumône,  nous  serons  fort  aises  de  l'y 
employer  pour  vous  satisfaire.  Je  vous  envoie  de  petites  croix 
de  l'babit  de  notre  mère,  et  quelques-unes  de  la  croix  de  son 
scapulaire,  dont  nous  sommes  presque  épuisées,  ue  pouvant 
fournir  à  tous  ceux  qui  nous  en  demandent.  La  révérende 
mère  en  fera  la  distribution  comme  il  lui  plaira.  Je  vous  sup- 
plie de  l'assurer  de  mes  respects  Irès-liunibles,  et  de  la  con- 
fiance que  j'ai  en  ses  saintes  prières  ,que  je  lui  demande  en 
toute  humilité,  particulièrement  pour  une  de  nos  novices',  du 
nombre  de  celles  qui  sont  exilées,  et  qui  est  morte  depuis  huit 
jours  avec  bien  de  la  joie  de  ce  qu'on  ne  lui  pouvoit  plus  faire 
perdre  sa  vocation,  et  de  ce  qu'elle  revenoit  en  cette  maison 
avec  les  sœurs  qui  l'ont  précédée  dans  ce  même  passage,  pour 
y  attendre  la  résurrection  générale.  Nous  tiendrions  ses  com- 
pagnes fort  heureuses  de  la  suivre  bientôt,  si  l'on  doit  exécu- 
ter envers  elles  le  dessein  qu'on  a  de  leur  ôter  le  moyen  de 
servir  Dieu  en  paix,  comme  elles  ont  fait  juscju'à  présent. 

Je  suis,  ma  très-chère  mère,  entièrement  à  vous. 


CDVI. — A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  la  mort  d'une  de  ses  religieuses. — M.  de  Péréfixe  esl  numnié 
archevêque  de  Paris. 

2  juillet  \  662. 

Encore  que  je  me  fusse  attendue,  ma  très-chère  mère,  d'ap- 
>  La  sœur  Baudrand . 
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prendre  les  nouvelles  de  la  mort  de  voire  chère  lille,  je  n'ai 
pas  laissé  d'en  être  touchée  sensiblement  en  me  mettant  en 
votre  place,  dans  la  connoissance  <|ne  j'ai  de  votre  tendresse 
et  de  la  |»arfaite  amitié  que  vous  aviez  pour  une  [)ersonne  'pii 
vous  étoit  si  fidèle;  l'otrrande  que  vous  faites  à  Dieu  d'une 
chose  qui  vous  étoit  si  précieuse  est  un  présent  lii-^iie  de  lui,  à 
(jui  rien  n'est  ajrréable  s'il  nenl'cinu'  ce  (pie  nmis  avons  de 
plus  cher.  Je  sais,  ma  chère  mère,  que  vous  avez  cette  dispo- 
sition dans  le  fond  du  cœur;  mais  la  natiue  est  foihle,  et  Dieu 
l'a  vnulu  éprouver  en  un  leiups  où  votre  maladie  ne  vous 
donne  pas  tonte  la  libei'tâ  d'esprit  dont  on  a  besoin  pour  faire 
à  soi-même  de  si  j,Tandes  violences;  aussi  ne  demande-t-il  pas 
qu'on  assujettisse  tous  ses  senlimens  pour  accepter  toutes  les 
afflictions  (pi'il  nous  envoie,  mais  seulruient  (pion  ait  la  vo- 
lonté de  le  faire,  et  (ju'on  attende  cpie  la  ^ràce  foiine  en  nous 
le  consentement  qu'il  veut  que  nous  ayons  à  toutes  les  priva- 
tions «pii  nous  ai'iivent. 

Vous  aurez  appris,  et  avec  étomiemeiit  comme  je  crois,  la 
mort  de  M.  de  Toulouse',  qui  n'a  porlé  le  litre  d'archevè(pie 
de  Pai'is  (pie  dans  la  bouche  des  colporteurs (pii  ont  crié,  d-nix 
jours  devant  sa  mort,  le  bref  (jue  le  pap<;  lui  adrcssoit,  et  (pie 
lui-même  avoit  pris  soin  de  faire  impi  imer.  Le  roi  a  nommé 
M.  de  Rhodez*  pour  son  successeur;  et  cependant  il  y  a  i\c^ 
grands-vicaires  (In  cliapiire  (pii  ont  un  zèle  fort  aident  |)oiir 
faire  valoir  leur  autorité  en  faisant  des  entreprises  Irès- 
extraordinaires.  Je  finirai  par  l'instruclion  tpie  nous  donne 
saint  Au;;iistin,  de  ne  craindre  que  les  menaces  du  Toiit-IMiis- 
sant,  de  n'aimer  que  les  |)romesses  du  Toul-Puiss.mt,  et  de 
mépriser  tout  le  monde  soit  dans  ses  |)i-omesses.,  soit  dans  ses 
menaces. 

<  Pierre  de  Marca,  arciievêque  de  Toulouse,  nommé  arclievë(|iie  de  Paris 
il  la  lin  de  fi-vritT  \MÎ,  indunil  le  20  juin  suivant. 

*  Uarduuiii  de  Beaunioiil  de  l'éiélixe,  évt'<|ue  île  Rlio  l(V.,  nomme  aiclie- 
\(''i|ue  de  i'aris  a  l.i  lin  de  juin  \6ijl,  ne  pul  prendre  pussessinn  (|u°:iu  mois 
d'avril  IGG-i.  l'endanl  la  vacance  du  sié^e,  le  cliapilte  nomma  sept  grands 
vicaires». 
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CDVII.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  l'ublii^iilion   de  dé|)endre  de  Dieu  seul,  el  de  ne  point  anticiper  par 
rinquiétude  des  maux  qui  peut-être  n'arriveront  point. 

12  aoûl  1662, 

J'avoue  que  je  suis  fort  coupable  quand  je  laisse  passer 
quelque  ordinaire  sans  vous  dire  des  nouvelles  de  vos  amis, 
connue  vous  me  l'avez  commandé  si  expressément;  je  suis 
bien  résolue  que  cela  n'arrivera  plus.  31ais  en  vérité  votre 
affection  est  excessive,  de  vous  in(|uiéter  si  fort  quand  vous 
n'en  recevez  [)as;  en  sorte  que,  lorsque  nous  soiTimes  en  paix, 
vous  êtes  dans  la  douleur  par  anticipation  des  maux  qui  ne 
nous  arriveront  peut-être  pas,  encore  qu'il  y  ait  toute  appa- 
rence, et  qu'on  ne  suspende  l'exécution  des  mauvais  desseins 
qu'à  cause  de  notre  appel  K  11  est  vrai  que  nous  devons  avoir, 
et  tous  ceux  qui  nous  aiment,  une  grande  dépendance  de  Dieu 
seul,  voyant  qu'il  n'y  a  personne  eu  qui  nous  puissions  trou- 
ver aucun  appui;  mais  c'est  tout  dire,  quand  on  peut  avoir 
recours  à  Dieu,  et  qu'on  est  assuré  qu'il  peut  tout,  et  que  par 
conséquent  s'il  ne  nous  délivre  pas,  ce  sera  qu'il  ne  le  voudra 
pas.  Quand  on  ne  veut  que  sa  volonté,  on  est  content  de  tout 
ce  qu'il  l'ait,  et  l'on  ne  s'abat  point,  dans  un  état  si  pénible  que 
celui  où  noussouunes,  de  ne  savoir  ce  que  nous  deviendrons, 
parce  qu'on  tâcbe  de  pratiquer  ce  que  dit  Notrc-Seigneur  : 
qu'à  chaque  jour  suffit  sa  malice.  Je  vous  supplie,  ma  très- 
cbère  mère,  de  faire  de  même,  et  de  ne  point  anticiper  des 
maux  qui  peut-être  n'arriveront  point.  Car  qui  sait  si  Dieu  ne 
fera  point  voir  sa  puissance,  pour  protéger  des  personnes  que 
je  crois  innocentes  de  tout  ce  qu'on  leur  impose?  Que  s'il  per- 
met que  nous  soyons  op|)rimées,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  soit 
avec  nous  pour  nous  fortifier,  et  qu'il  ne  vous  donne  comme 
à  nous  la  grâce  de  supporter  notre  altliclion  sans  en  être  si 

»  Les  nouveaux  grands-vicaires  de  Paris  donnèrent  un  mandement  or- 
donnant encore  plus  expressément  la  sii^nature  du  formulaire.  Néanmoins 
leur  juridiction  lut  contestée,  et  les  religieuses  de  Port-Royal  en  appelèrent 
|)ar  au  acte  du  22  iuillel. 
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consternée,  comme  je  vois  que  vous  êtes  déjà,  \olre  bon 
naturel,  qui  est  encore  rehaussé  par  une  charité  toute  chré- 
tienne, vous  pénétrant  le  cœur  de  la  compassion  (|ue  vous  avez 
pour  nous. 

J'ose  vous  dire  que  c'est  une  curiosité  de  vouloir  savoir  l'au- 
teur de  la  traduction  de  Vlmitalion  de  Jésus-Christ  ',  puisque 
ce  livre  ne  sera  pas  moins  beau  ni  moins  utile  quand  vous  ne 
saurez  ()as  le  nom  du  traducteur.  Pour  la  Vie  des  Saints,  on  y 
travaille  toujours;  chacun  sait  que  c'est  M.  d'Andilly  :  mais 
vous  |)ouvf  z  juirer  (ju'il  n'a  guèn?  de  repos  ni  de  loisir  a  cause 
de  la  persécution  (juon  tait  a  Port-Royal,  qui  arrête  heancoup 
de  bonnes  choses  que  ces  messieurs  seroient  capables  de  l'aire, 
mais  il  est  pour  eux  le  temps  de  soutfrir  pour  l^lise,  et  non 
pas  de  la  servir  par  leurs  écrits. 


CDVIII.— A  la  sœur  Charlotte  de  Saint-Bernard  de  Saint-Simon'. 

\u  sujet  (le  M""^  de  r.ii'Vfca-iir,  qui  sorlil  de  Poil-Royal  le  l  jiiillel  UKii, 
el  qui  rép  ludil  be3ucnu|)  de  calomnies  el  de  plaiules  auiéres  couue  les 
religieuses  de  Porl-Royal  el  leurs  supérieurs*. 

Gloire  à  Jésus  auTrès-Saint-Sacremenl! 

Ce  17  août  1602. 

J'aurois  désiré,  ma  tris-chère  sœur,  de  vous  écrire  aussitôt 
que  je  reçus  votre  lettre,  pour  vous  consoler  de  la  juste  dou- 
leur où  vous  êtes  de  l'étal  de  madame  voire  sœur.  Je  ne  |>uis 
néanmoins  vous  dire  autre  choa-,  sinon  ce  (jue  Dieu  a  déjà  mis 
dans  votre  cœur,  qui  est  qu'il  faut  adoier  ses  ju^^emens  et  s'y 
soumettre  avec  une  humilité  prolondc,  sachant  que  ce  sont 
des  abîmes  iuc()mprchcn>ii)les,  ou  l'on  se  perd  (juand  ou  les 
veut  approfondir,  et  où  l'on  se  sauve  «juand  on  leur  rend  la 
révérence  (jui  leur  est  due,  en  confessant  (ju'ils  sont  toujours 
justes  et  saints,  (lest  eu  des  occasions  scndjjablcs  (pie  Dieu 
sonde  lésâmes  |>oui' counoilre.  ou  pliilôl  pour  iriu-  .ippreiidre 

I  l.a  Irailiuiiuiide  M.  d«;  S.icv,  (jui  p;irul  sous  Ir  pseudonyme  de  ilii  ficiiil. 
*   Klle   avail  éli*  associée   a  l'iul-U'ival,  ou  l'Ili-  lil  piofosinii    li-    t  I  juin 
Ki'Wl.  i'iile  est  nirtrle  le  ill  janvier  lO/i,  àj^i-e  tie  '•')'.'»  ans. 
»  V.  l.   I,  p.  IJI. 


6i  LETTRES   DE  LA   MÈRE   AGNÈS. 

à  elles-mêmes  si  elles  sont  solidement  établies  dans  la  foi 
qu'elles  doivent  avoir  en  lui,  qui  ne  doit  point  être  ébranlée 
par  aucun  événement,  non  pas  même  de  ceux  qui  semblent 
contraires  au  dessein  général  qu'il  a  de  sauver  les  âmes,  et 
que  nous  devons  avoir  avec  lui,  particulièrement  pour  celles 
qui  ne  font  qu'une  môme  chose  avec  nous.  C'est,  dis-je,  en  ces 
rencontres  quil  faut  demeurer  ferme  pour  désirer  toujours  et 
pour  ne  désespérer  jamais  qu'il  ne  puisse  sauver  ces  âmes, 
encore  qu'on  les  voie  dans  im  si  grand  éloignement  de  ce  (|ui 
les  doit  conduire  à  leur  salut.  Il  faut  faire  pour  elles  ce  qu'elles 
devroient  faire  elles-mêmes,  qui  seroit  d'exposer  à  Dieu  leur 
misère,  et  de  lui  dire  les  paroles  de  l'Évangile  :  Seigneur,  si 
vous  voulez,  vous  me  pouvez  guérir.  Il  est  vrai  qu'il  faut  être 
toucbé  de  Dieu  avant  que  de  lui  pouvoir  faire  cette  prière;  et 
c'est  ce  premier  mouvement  d'une  conversion  véritable  que 
vous  devez  demander  sans  cesse  à  Dieu  pour  elle,  en  vous  ser- 
vant des  paroles  de  la  Cananée  :  Miserere  mei,  fili  David  ;  soror 
mea  maie  a  dœmonio  vexatur. 

Cependant  que  vous  serez  occupée  à  demander  à  Dieu  qu'il 
la  délivre  des  agitations  qu'elle  souffre  par  les  violences  de  son 
esprit,  qui  la  tourmente  autant  que  le  démon  fait  les  corps 
qu'il  possède,  si  votre  charité,  aussi  bien  que  votre  devoir, 
vous  fait  oublier  toutes  choses  jiour  ne  penser  qu'à  celle-là, 
vous  trouverez  par  ce  moyen  la  guérison  de  vos  misères  [)ro- 
pres,  en  vous  avançant  dans  l'humilité  par  la  vue  d'un  objet 
qui  vous  présente  tant  lie  motifs  de  vous  humilier,  dans  la  pa- 
tience au  regard  de  tout  ce  (jue  Dieu  [)ermettra  (jue  nous  souf- 
frions de  cette  personne,  dans  le  silence  et  la  suppression  des 
plaintes,  ne  considérant  (|uo  ce  qu'elle  fait  contre  Dieu  et  non 
ce  (jui  nous  regarde.  Enlin,  ma  chère  sœur,  vous  trouverez 
dans  cette  seule  occasion  de  (juoi  rendre  à  Dieu  tout  ce  qu'il 
vous  demande,  et  de  quoi  réparer  toutes  les  fautes  (jue  vous 
croyez  avoir  faites  contre  l'usage  de  la  grâc<!  que  vous  avez 
reçue  de  lui,  prcférablement  à  celles  avec  lesquelles  il  sem- 
bloit  que  vous  la  deviez  partager. 

Nous  sonmies  obligées  avec  vous  de  désiier  que  madame 
volie  sœur  retourne  a  son  cœui-,  comme  Dieu  même  l'y  con- 
vie par  sa  |)arole,  et  nous  devons  l'aire  celte  prière  à  Dieu  avec 
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toute  sorte  d'instance,  ni.iis  tout  cnsonil)le  dan?  la  [>aix  de 
notre  rs|irit,  qui  ne  doit  désirer  (pie  ce  (|iii  est  dans  l'ordre  de 
Dieu.  Faites-en  de  même,  ma  très-clièrc  sœnr,  cl  no  permet- 
tez pas  (lue  le  sentiment  île  la  nature,  (jui  est  si  pressant,  se 
mêle  avec  les  instincts  de  la  \iriicc  qui  sera  plus  efllcace  et 
plus  puic  quand  vous  vous  serez  dépouillée  de  tout  intérêt. 

Je  vous  puis  assurer  qu'ensuite  de  tout  ceci  je  me  suis  trou- 
vée plus  unie  à  vous  qu'auparavant,  et  (|ue  j'ai  beaucoup  res- 
senti votre  douleur  quoi(iuc  n'ayant  aucune  part  au  sujet  qui 
vous  la  donne,  que  vous  réparez  plulôt  en  vous  tournant  toute 
du  côté  où  vous  trouvez  plus  d'innocence  et  de  justice  ;  prenez 
garde  seulement  à  ne  point  diminuer  le  parfait  usage  que  vous 
devez  faire  de  toutes  les  circonstances  de  votre  aftliction,  en 
voulant  savoir  plus  de  choses  (ju'on  ne  vous  en  dit  et  que 
nous  n'en  savons  nous-mêmes,  ne  nous  en(|uérantde  rien,  et 
ne  nous  arrêtant  point  aux  rajipoits  vaj^iies  (jue  l'on  nous  en 
fait. 

Il  ne  me  reste  de  temps  (juc  pour  vous  assurer,  ma  très- 
chère  sœur,  (jue  je  suis  entièrement  à  vous. 


CDIX.— A  Madame  Périer. 
Sm  l;i  mort  de  son  Irùrc,  M.  Biaise  Pascal,  arrivée  le  l!>  aoùl. 

(iloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrcment! 

Ce  20  (imU   IGfii. 

Je  désircrois  que  vous  vissiez  mon  cœur;  vous  y  verriez,  ma 
très-chère  soMir,  les  senliuiens  de  doideur  (|ue  je  dois  avoir 
de  la  pertiî  t|ue  nous  a\ons  faile,  et  l'exhèuie  couq»assiou  que 
j'ai  de  la  vôtre  (pii  est  incomparable.  Jaurois  sujet  de  croire 
(jUC  ce  billet  vous  seroit  plulôt  une  |iein(!  tiu'tin  soulagement, 
n'avant  que  des  paroles  foibles  et  trop  iné^Mles  au  sujet  poiu- 
lecjiiel  je  vous  le  fais,  si  je  n'avois  prié  Dieu  auparavant  de 
vous  le  rendre  agréable,  et  de  soullVir  (pu'  je  vous  représente 
ce  (pie  votre  foi  vous  îik  t  devant  les  yeux,  mais  (juils  ne 
peuvent  voir  parce  (pi'ils  sont  lro|»  ollusipies  de  larmes  <pii 
novent    en    vous  toutes   les  consolations  (pie  vous  pourriez 
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prendre  dans  une  mort  aussi  heureuse  que  celle  que  nous  pleu- 
rons. Mais  je  n'ai  ^arde  decroire  que  le  fond  de  \otre  cœur  ne 
soit  dans  la  souniission  que  vous  devez  à  Dieu;  et  qu'ainsi 
vous  ayant  fait  lui-même  une  si  grande  et  si  profonde  plaie,  il 
ne  trouve  moyen  de  la  guérir,  en  vous  faisant  profiter  d'une 
occasion  aussi  extraordinaire  et  aussi  unique  que  celle-ci.  Ce 
sera,  ma  chère  sœur ,  lorsque  par  un  effet  de  sa  grâce,  qui 
est  aussi  puissante  qu'elle  est  incompréhensible,  il  changera 
votre  trouble  en  une  paix,  en  considérant  que  Taffection  que 
vous  aviez  pour  ce  cher  frère,  quelque  grande  et  extrême 
qu'elle  fût,  ne  pouvoit  aller  jusqu'à  lui  procurer  autant  de 
bonheur  que  celui  qu'il  a  reçu  en  inunolant  sa  vie  à  Dieu  dans 
des  dispositions  toutes  chrétiennes  et  toutes  saintes.  Ces  pen- 
sées, ma  chère  sœur,  n'empêchent  pas  que  la  nature  ne 
souffre,  puisqu'il  est  impossible  qu'elle  ne  soit  déchirée  par 
une  si  rude  séparation;  mais  elles  calment  l'esprit  et  empêchent 
lesraisonnemens  qui  se  présentent,  qui  produiroient  toujours 
de  nouvelles  douleurs.  Et  c'est  encore  ce  qui  oblige  une  âme 
({ui  écoute  Dieu  dans  ces  rencontres,  de  lui  dire  avec  le  pro- 
phète :  Je  me  suis  tu,  et  je  n'ai  point  ouvert  la  bouche,  parce 
que  vous  l'avez  fait. 

Vous  êtes  seule,  ma  chère  sœur,  à  recueillir  la  succession 
d'un  frère  et  d'une  sœur  qui  étoient  riches  des  biens  de  Dieu, 
qui  sans  doute  les  fera  passer  en  vous,  si  vous  voulez  bien  les 
acheter  au  prix  de  votre  solitude,  et  de  la  privation  où  il  vous 
met  de  ces  chères  personnes  ;  si  ce  n'est  qu'on  ne  peut  appeler 
une  privation,  ni  un  véritable  éloignement,  une  absence  qui 
vous  les  rend  plus  présents  qu'ils  ne  pourroient  être  étant  dans 
le  monde,  puisque  Dieu  étant  partout,  vous  les  trouvez  toujours 
en  lui  dans  lequel  ils  vivent.  Et  de  même  que  vous  tiendrez 
la  place  de  ces  deux  personnes  qui  nous  ont  été  si  intimes, 
c'est  ce  qui  nous  obligera  de  recueillir  en  vous  tous  lessenti- 
mens  d'affection  et  de  respect  que  nous  avions  pour  elles. 
Faites-nous  Ihonneur,  ma  chère  sœur,  d'acce[)ter  l'offre  que 
je  vous  eu  fuis,  et  de  croire  que  je  serai  toujours,  avec  une 
entière  sincérité,  etc., 

Sœur  Agnès,  R»e  ind. 
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CDX  — A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 
Sur  la  mort  de  M.  Pascal. —  La  soullrance  est  le  chemin  du  ciel. 

Ce  20  août  1662. 

Nonssonimes  toujours  dan?  la  crainte  et  dans  la  peine,  non- 
seulement  pour  nous- mêmes,  mais  aussi  pour  vous,  craignant 
que  Dieu  vous  ôte  ces  deux  personnes  que  \ous  aimez,  dont 
nous  demandons  de  tout  notre  cœur  la  guérison  ,  pour  votre 
consolation,  et  afin  qu'elles  le  servent  encore  mieux  qu'elles 
n'ont  fait.  Pour  ce  qui  est  de  nos  affaires,  elles  sont  au  même 
état;  on  ne  sait  <jui  arrête  la  passion  de  ceux  qui  nous  veulent 
perdre,  sinon  la  main  de  IMeu  <)ui  ne  le  veut  pas  encore,  et 
qui  peut-être  ne  le  voudra  point  permettre  du  tout.  Quoi  <juil 
en  soit,  nous  regartinus  ce  retardement  connue  une  grâce  (ju'il 
uous  fait  pour  nous  mieux  disposer  à  recevoir  les  évêuemens 
qui  pourront  arriver.  Nous  sommes  d'ailleurs  dans  une  dou- 
leur sensible  de  la  mort  d'un  de  nos  meilleurs  amis  que  nous 
perdîmes  hier.  C  éloit  un  vrai  serviteur  de  Dieu,  fort  zélé  pour 
la  vérité,  encore  qu'il  ne  lût  que  laïque;  Dieu  lui  a  fuit  des 
grâces  singulières  en  sa  mort,  dont  le  curé  qui  l'a  assisté  est 
dans  l'admiration,  encore  (|u'il  ne  soit  pas  janséniste,  connue 
on  appelle  les  gens  de  bien.  Nous  recommandons  très-bum- 
blenientà  vos  |)rières  le  défunt,  (pii  en  a  besoin  jiour  effacer 
ses  tacbes,  alin  qu'il  soit  digne  de  se  présenter  devant  Dieu; 
et  une  sœur'  (juil  laisse  dans  une  aflliction  inconcevable  parce 
qu'elle  l'aimoit  uni(iuement. 

Il  y  a  longtemps,  ma  tres-cbère  mère,  <jue  je  ne  vous  mande 
rien  que  d'allligeaul,  et  je  crains  (|ue  je  n'aie  toujours  la  même 
cbose  à  vous  dire.  Je  làcbe  de  m'y  accoutumer,  considérant 
que  la  souffrance  est  le  cbemin  du  ciel,  et  que  l'Kglise  appelle 
notre  séjour  en  la  terie  une  vallée  île  larmes,  (l'est  ce  «jue 
l'Évangile  promet  aux  disei|)lesde  Jesus-Cbrisl,  et  en  <}uoi  il 
veut  (juils  mettent  leurbonbuur  ;ce  qu'il  n'est  pas  diflkile  de 

'   M""  Vi-rwr,  tiillx-rie  r.i!,r;il. 


68  LETTRES   DE   LA   MÈRE   AGNÈS. 

comprendre,  quand  l'on  considère  (lu'il  faut  racheter  ses  pé- 
chés et  les  expier  en  l'autre  inonde  ou  en  celui-ci,  où  les  souf- 
frances, telles  qu'elles  puissent  être,  sont  hien  plus  courtes  et 
bien  i)lus  douces,  puisque  ce  n'est  pas  la  justice  de  Dieu,  mais 
sa  miséricorde  qui  les  impose. 


CDXI. — A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Sur  la  mort  de  M.  Pascal. —  Elle  l'.issure  qu'elle  ne  voudrait  non  plus 
manquer  à  ce  qu'elle  doit  à  sa  charité,  qu'à  ce  qu'elle  est  obligée  de 
rendre  à  Dieu. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Ce  mardi  22  août  (1662). 

Pourriez-vous  croire,  ma  très-chère  sœur,  que  je  fusse 
insensible  à  la  perte  que  \ous  avez  faile,  et  qu'en  pleurant  la 
nôtre  propre  et  celle  que  l'Église  a  faite  d'un  de  ses  plus  fidèles 
défenseurs,  je  ne  me  fusse  pas  représenté  le  regret  que  vous 
auriez  de  vous  trouver  privée  d'une  consolation  si  douce 
comme  celle  que  vous  receviez  d'une  personne  qui  vous  hono- 
roit,  non  pas  comme  tant  d'autres  qui  ne  considèrent  que  ce 
que  vous  méritez  par  des  qualités  singuhères,  mais  qui  vous 
regardoit  par  les  yeux  de  la  foi,  ce  qui  lui  donnoit  un  zèle  et 
un  amour  pour  votre  âme  qu'il  auroit  voulu  servir  aux  dépens 
de  sa  vie?  Et  c'est  ce  qui  vous  fait  ressentir  cette  solitude  ter- 
rible, de  vous  voir  délaissée  d'un  ami  si  fidèle  qui  ne  laisse 
point  son  semblable  après  lui,  excepté  les  autres  qui  ont  le 
caractère  aussi  bien  que  la  charité  et  l'affection  pourvoira 
salut.  Je  prie  Dieu,  ma  chère  sœur,  qu'il  remplisse  ce  vide,  et 
qu'il  fasse  par  lui-même  ce  quil  faisoit  par  cet  instrument  de 
sa  grâce  et  de  sa  miséricorde  sur  vous. 

Mais  parmi  cette  affliction  singulière  qui  nous  arrive  avec 
tant  d'autres,  voudriez-vous  ajouter  foi  à  une  calomnie  nou- 
velle qu'on  nous  impose,  qui  est  que  nous  ne  vous  traitons 
pas  avec  le  respect  et  la  justice  que  nous  vous  devons,  en  par- 
lant contre  notre  devoir  et  contre  notre  inclination  de  ce  qui 
vous  pourroit  déplaire  ?  S'il  éloit  vrai  que  vous  puissiez  avoir 
cette  créance,  j'oserois  préférer  notre  amitié  à  la  vôtre,  puisque 
nous  ayant  fait  le  rapport  que  l'une  de  vos  amies  parloit  de 
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nous  comme  font  beaucoup  d'autres,  elle  allégua  que  madame 
la  maujuise  éloit  dans  ks  mèiiu-s  senliuieus,  et(jue  nous  mé- 
ritions dèlre  abandomiées  d'elle  qui  désapprouvoit  tout  à  fait 
ropiiiiàtieté  où  nous  étions  de  ne  \oti!oir  pas  signer;  j'ai 
écouté  ce  discours  comme  ime  chose  qui  avoit  été  prise  en  un 
autre  sens,  et  que  la  personne  qui  le  faisoit  avoit  transformé 
au  sien.  xVinsi,  ma  chère  sœur,  je  n'en  ai  point  tiré  d'autre 
conséquence,  sinon  que  votre  tendresse  et  votre  compassion  ar- 
rachoient  de  votre  bouche  (luehiues  paroles  moins  fortes  que 
cellesque  vous  diriez,  si  vous  étiez  entièrement  persuadée  que 
nous  sommes  plus  à  plaindre  pour  le  |»éril  auquel  on  expose 
notre  âme,  (jue  pour  celui  du  renversement  de  notre  maison. 
EnOn,  il  faut  être,  s'il  vuus  plail,  inébranlable  dans  la  créance 
que  nous  ne  voudrions  non  plus  maii(|uer  à  ce  (juc  nous  de- 
vons à  votre  charité,  t|u'a  ce  que  nous  sommes  obligées  de 
rendre  a  Dieu,  puis(ju"il  nous  demandera  etmqde  de  l'un  et 
de  l'autre,  et  qu'il  condamne  l'ingratitude  qu'on  exerce  envers 
ceux  à  (jui  il  a  donné  le  mouvement  de  nous  faire  ses  grâces, 
connue  il  veut  tjue  nous  reconnoissions  celks  (ju'il  nous  fait 
par  lui-même.  Si  vous  ne  prenez  tout  ceci,  ma  très-chère 
sœur,  comme  une  vérité  très-certaine,  vous  oll'enserez  Dieu 
qui  est  la  vérité,  et  la  même  vérité  ne  nous  délivrera  |»oint, 
comme  Jésus-Christ  le  promet  en  l'Kvangile,  des  soupçons  et 
des  doutes  où  vous  entrez  si  facilement  ensuite  de  ce  ijne  vous 
êtes  toujours  tentée  d'incrédulité  à  notre  égard. 


CDXII.— A  Mgr.  Henri  Arnauld,  évéque  d'Angers. 
La  vie  reliijic'usc  ol  |ioii  de  clio^c  si  clk-  irr>l  »'|irouvce. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint- Sacrement  ! 

2.5  ociohrc  I(i62. 

.Mon  Ires-cher  père,  Kncore  que  je  n'aie  pas  sujet  de  me 
lejouir  en  moi-même  de  ce  que  je  suis  revenue  d»*  la  maladie 
que  j'ai  eue  depuis  peu,  je  ne  laisse  pas  de  icinercier  Uieu  de 
ce  (jue  je  n'y  sins  pas  demeurée,  puiscju'il  lui  a  plu  ainsi  et 
que  vous  desin'Z  que  je  ne  ineiue  pas    Jadore  les  desseins  de 
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Dieu  dans  ce  retardement,  et  je  me  joins  aussi  à  vos  intentions 
qui  sont  sans  doute  afin  qne  je  profite  du  temps  que  Dieu  me 
veut  encore  donner,  et  de  la  patience  dont  ilest  parlé  dans  notre 
Évangile'. 

Si  j'étois  morte  il  y  a  deux  ans,  il  me  semble  que  j'aurois 
beaucoup  perdu,  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis  m'ayant  fait 
connoître  que  la  vie  religieuse  est  peu  de  chose  si  elle  n'est 
éprouvée,  et  que  nous  avions  plus  de  besoin  de  la  conduite 
que  Dieu  a  tenue  sur  nous  qu'il  n'est  nécessaire  de  faire 
passer  l'or  par  le  feu  afin  de  le  purifier  de  tout  mélange.  Il  en 
reste  encore  beaucoup  en  moi,  ce  qui  me  fait  juger  que  nous 
ne  sommes  pas  au  bout,  si  Dieu  nous  juge  dignes  del'avantage 
qui  se  trouve  dans  les  afflictions. 

Votre  exemple,  mon  très-cher  père,  nous  anime  si  fort  que 
nous  estimons  peu  ce  que  nous  souffrons,  pour  l'employer  à 
l'action  de  grâces  que  nous  devons  à  Dieu  des  miséricordes 
qu'il  vous  fait;  ce  qui  nous  ouvre  le  cœur  et  les  yeux  pour 
comprendre  un  peu  la  béatitude  que  iNotre-Seigneur  a  clablie 
dans  la  haine  des  iiommes  et  dans  leur  malédiction  ;  et  parti- 
culièrement il  me  semble  que  nous  avons  part  à  ce  qui  est  dit 
à  latin:  Ils  rejelleront  votre  nom  comme  mauvais,  à  cause  de 
moi.  C'est  le  prétexte  qu'on  prend,  encore  qu'on  ne  le  dise 
pas,  pour  avoir  en  horreur  le  nom  que  nous  portons,  qui  de- 
viendra glorieux  s'il  est  anéanti  pour  un  tel  sujet,  puisque  la 
bénédiction  de  Dieu  succédera  aux  mauvais  traitemens  des 
hommes. 

Je  vous  demande  très-humblement  la  vôtre,  mon  très-cher 
père,  que  jai  toujours  eslimée,  mais  qui  m'est  beaucoup  plus 
précieuse  depuis  que  vous  représentez  notre  divin  Pontife  qui 
a  opéré  notre  salut  par  des  afflictions.  Vous  savez  que  je  ne 
suis  pas  seule,  et  qu'il  y  en  a  avec  moi  qui  la  méritent  mieux 
que  moi  et  pour  qui  je  vous  la  demande  très-humblement. 

1  Évangile  du  XXI'  dimanche  après  la  Pentecôte.  St  Matthieu,  ch.  xviii, 
V.  ^C. 
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CDXIII. — A  Mgr.  Henri  Arnauld,  évèque  d'Angers. 

Exposition  des  périls  qui  inenaçrtient  Port-Royal  :  considérations 
sur  ce  sujet. 

4  novembre  1662. 

Vous  apprenez  de  nous,  mon  très-cher  père,  les  périls  qui 
nous  menacent,  et  je  ne  doute  point  que  votre  bon  cœur  n'en 
soit  touché.  Nous  avons  avec  nous  N.,  (jui  a  du  cœur  pour  tous 
ceux  qui  en  pourroient  mauquer,etccla  sans  présomption;  car 
nous  savons  que  nous  ne  sommes  que  des  roseaux,  mais  qui 
deviendront  dans  la  main  de  Dieu  comme  des  palmes  qui  se 
fortifient  et  se  relèvent  à  mesure  (ju'ou  les  charge.  Ce  sont  les 
derniers  effets  que  nous  attendons  de  la  miséricorde  de  Dieu. 
Nous  en  avons  reçu  beaucoup  de  sa  bonté,  d'avoir  mis  la  mai- 
son en  l'étal  (|u"ell<!  est,  et  de  l'avoir  fondée  sur  la  pierre  pour 
la  faire  résister  à  l'orage  qui  a  soufflé  justju'à  présent  contre 
elle.  Que  s'il  [termet  qu'elle  soit  détruite  ,  pourvu  que  rédilicc 
spirituel  subsiste  dans  nos  cœurs,  notre  perte  sera  notre  gain 
et  une  anticipation  heureuse  de  ce  qui  arrivera  quelque  join- 
par  la  misère  humaine,  qui  fait  décheoir  les  meilleures  choses, 
au  lieu  que  ce  ([ui  est  bon  recevra  sa  perfection  par  la  ruine 
de  ce  qui  n'est  que  temporel. 

Je  me  fortifie,  mon  très-cher  père,  en  écrivant  ceci,  pour  ne 
pas  écouter  ceux  <iui  nous  intimident  par  cette  raison,  (|ue 
nous  serons  causes  du  renversement  d'une  maison  de  Dieu, 
afin  de  ne  rien  craindre  (jue  ce  (|ui  blesseroit  morlcllement 
nos  âmes,  qui  sont  son  unique  et  véritable  temple,  où  il  de- 
meure aussi  longtemps  (pic  nons  voulons  demeiuer  en  lui.  Je 
vous  demande  Ires-huniblenient  vos  prières  et  votre  exemple, 
pour  être  soutenues  dans  la  foiblesse  qui  nous  est  propre  par 
nous-mènu.'S.  Il  y  a  peu  de  persomies  cpii  nous  animent  par 
celle  voie;  mais  ce  petit  nombre  porte  la  marcpie  de  ce  petit 
troupeau  (jui  enlie  |»ai'  la  porte  étroite  de  rfjvangile.  Si  la  vé- 
rité étoit  proposée  en  elle-même  sans  être  obscurcie  par  des 
terreurs  et  des  menaces,  il  n'y  auroit  personne  (pii  ne  la  vou- 
lût suivre,  étant  si  conforme  à  l'esprit  et  à  la  raison  et  encore 
plus  au  sentiment  de  la  foi.  Il  n'y  a  donc  qii'a  écarter  ces  spec- 
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très,  et  il  ne  restera  plus  que  la  justice  el  la  beauté  de  la  vérité 
qui  est  Jésus-Christ  même,  pour  être  du  nombre  de  ceux  qui 
sont  si  heureux  de  mourir  au  Seigneur^  parce  qu'ils  sont  morts 
auparavant  aux  intérêts  de  la  vie  présente,  qui  les  pouvoient 
éloigner  de  lui. 

Dieu  vous  demande,  mon  très-cher  père,  un  double  sacri- 
lice.  Je  crois  que  celui  que  vous  lui  ferez  de  nous  sera  le  pre- 
mier, et  le  second  dans  la  préparation  de  voire  cœur  pour 
tout  ce  qui  pourra  regarder  votre  personne.  Nous  avons  eu 
jusqu'à  présent  quelque  ressemblance  avec  Job  dans  le  dépouil- 
lement de  toutes  clioses.  Nous  sommes  à  présent  dans  les  an- 
goisses où  il  a  été;  et  je  crois  que  la  fin  ne  sera  pas  un  réta- 
blissement temporel  comme  celui  de  ce  saint  prophète,  qui 
n  etoit  (jue  la  figure  d(  s  récompenses  éternelles  que  Dieu  pro- 
met dans  le  Nouveau-Testament.  Nous  aurions  à  craindre  le 
relâchement  dans  une  prospérité  extérieure;  et  nous  avons 
tout  à  espérer  de  la  souffrance,  dans  laqiielle  Dieu  nous  proté- 
gera s'il  lui  plaît  sous  l'ombre  de  ses  ailes,  et  nous  portera, 
comme  il  le  promet  dans  son  Écriture,  afin  que  nous  ne  nous 
lassions  point. 

Je  me  i)romets,  mon  très-cher  père,  que  vous  ne  vous  en- 
nuierez point  de  ce  discours,  qui  n'est  qu'une  effusion  de  mon 
cœur  dans  le  vôtre. 


CDXIV.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  les  désirs  qu'elle  avait  de  voir  les  choses  spirituelles  mieux  établies 
dans  «a  maison. 

5  novembre  (1662). 

Je  VOUS  plains,  ma  très-chère  mère,  de  ce  que  vous  n'avez 
pas  la  consolation  de  voir  les  choses  S[)iritnelles  aussi  bien  éta- 
blies chez  vous  que  vous  le  désirez,  et  qu'avec  cela  les  tempo- 
relles qui  vous  manfjuent  semblent  s'op[)OSer  aux  premières. 
Mais  puisque  Dieu  est  le  maître  de  toutes  les  deux,  étant  riche 
en  miséricorde,  elle  Seigneur  de  toute  la  terre  et  de  tous  les 
biens  qu'elle  enferme,  il  lui  sera  bien  aisé  de  remédier  à  l'un 
et  à  l'autre,  vous  ayant  déjà  fait  la  grâce  de  garder  l'ordre 
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quil  a  prescrit  quand  il  nous  ordonne  de  chenher  première- 
ment le  royaume  de  Dieu,  el  qu'ensuite  il  nous  donnera  toutes 
les  autre?  choses  au  degré  qu'elles  nous  seront  nécessaires 
pour  notre  salut.  Je  vous  considère,  ma  très-chère  mère,  por- 
tant quasi  seule  la  peine  de  ce  que  Dieu  n'est  pas  autant  servi 
en  votre  maison  que  vous  le  désireriez,  et  que  ses  hénédictions 
célestes  n'y  paroissent  [)as  avec  ahondance.  Mais  pour  les  com- 
modités temporelles,  il  est  a  croire  qu'il  y  en  a  assez  (pii  se  joi- 
gnent à  votre  sentiment  pour  en  désirer  davauta;:e;  mais  peut- 
être  que  ce  n'est  pas  dans  la  tnéme  intention,  pour  les  rapporter 
seulement  au  hien  des  âmes,  sans  quoi  ce  désir  seroit  tout  à 
fait  contraire  à  rÉvan;:ile,  (jui  ne  nous  permet  de  les  deman- 
der a  Dieu  qu'avec  une  soumission  entière  à  sa  providence, 
étant  hien  souvent  meilleur  den  manquer,  quelque  hou  usajïe 
qu'on  en  veuille  taire.  Dieu  prometloii.  aux  Juifs  les  hiens  de 
la  terre;  mais  lorsqu'il  est  venu  au  monde,  il  n'a  point  soutlért 
que  personne  lui  eu  ait  ilemaudé,  m.iis  seulement  la  saule  des 
corps  ;  ce  qui  éloit  la  ligure  que  dans  la  loi  nouvelle  on  ne  de- 
manderoit  à  Dieu  que  la  guérison  de  son  âme,  tout  le  reste 
n'étant  [)oint  dans  son  intention,  encore  qu'il  permette  par 
condescendance  (ju'on  lui  expose  tous  ses  hesoins. 

Vous  avez  toujours,  ma  très-chère  mère,  dans  le  cœur  et 
dans  la  houche  (ju'on  demande  à  Dieu  votre  conversion  ;  nous 
avons  aujourd'hui  dans  1  Évangile  *  un  motif  de  l'espérer,  en 
imitant  la  foi  de  cette  femme  qui  toucha  Jésus-Christ,  et  qui 
sentit  aussitôt  la  vertu  (pii  sortoit  de  lui,  comme  il  le  témoigna 
lui-même  par  la  complaisance  qu'il  eut  à  ré[>andre  sa  grate 
ser  cette  àme.  Je  ne  doute  point  qu'il  nevousen  communi(|ue 
plusi(.'urs  que  vous  n'apercevez  pas,  parce  qu'il  veut  (jue  vous 
les  désiriez  toujours,  et  (jue  vous  les  lui  demandiez  sans  cesse, 
notre  petitesse  n'étant  capahle  de  les  posséder  que  peu  à  peu, 
encore  (|U(.'  notre  hesoiii  nous  ohliL-^e  d'avoir  toujours  cette  faim 
et  cette  soif  heureuse  (|ui  ne  seront  rassasiées  que  dan-^  1  autre 
vie.  Il  ne  me  reste,  ma  chère  mère,  qu'à  dire:  Ainsi  soil-il,  et 
il  vous  assurer  que  je  suis  plus  à  vous  dans  la  volonté  (jiie  dans 


'  hvangilc  du  Will'  <limaiiclie  .iiués  l;i  Pi  iilfcolc. 
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les  effets,  n'étant  pas  digne  d'en  produire  qui  égalent  mes  désirs 
et  mes  respects. 


CDXV.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Elle  l'encourage  an  sujet  des  peines  qu'elle  avait  à  souffrir,  et  lui  parle 
du  sermon  que  M.  Bail  iil  à  Port-Royal  le  jour  de  saint  Audré. 

Ce  2  décembre;  1662). 

En  l'honneur  du  saint  temps  de  l'A  vent,  durant  lequel  on 
se  doit  rendre  plus  parfaitement  à  ses  obligations,  je  m'acquitte, 
ma  très-chère  mère,  de  celle  que  j'ai  de  vous  rendre  mes  très- 
humbles  devoirs.  Ma  sœur  N.  reçut  hier  l'honneur  d'une  des 
vôtres,  dans  laquelle  vous  lui  témoignez  bien  au  long  vos 
bontés  ordinaires,  sans  faire  aucune  mention  de  votre  coup  de 
tête,  qui  nous  auroit  mis  en  une  extrême  peine  si  vous  n'eus- 
siez eu  la  charité  de  mander  en  même  temps  qu'on  espéroit 
que  ce  ne  seroit  rien. 

Vous  avez  bien  d'autres  choses  à  souffrir  qu'un  accident 
semblable,  et  je  frémis  en  moi-même  quand  je  fais  réflexion 
sur  la  peine  où  vous  êtes  au  sujet  de  Madame  *  ;  je  ne  trouve 
rien  de  semblable  dans  notre  état,  où  nous  avons  une  si  grande 
douceur  que  de  nous  trouver  dans  un  même  sentiment.  Dieu 
vous  donne  le  combat  le  plus  fort,  afin  que  vous  emportiez 
une  plus  grande  victoire  ,  et  que  vous  éprouviez  combien  sa 
grâce  est  plus  puissante  que  toutes  choses;  si  ce  n'est  qu'il 
plaise  à  Dieu  de  détourner  cet  orage  par  la  communication 
des  deux  prélats  ;  et  cependant  vous  ne  laisseriez  pas  d'avoir 
la  couronne  pour  avoir  déjà  combattu  en  la  vue  de  Dieu  et  des 
anges.  Mon  Dieu,  ma  très-chère  mère,  que  n'avons-nous  tou- 
jours dans  l'esprit  ces  signes  terribles  qui  doivent  arriver,  qui 
donneront  tant  de  frayeur  aux  honnnes  qu'ils  en  sécheront 
de  peur!  S'il  se  présentoit  en  ce  temps-là  une  chose  pareille  à 
celle  dont  il  s'agit,  l'on  n'hésiteroit  point  à  se  rendre  à  ce  que 
l'on  devroit  faire,  l'on  ne  seroit  touché  ni  du  respect  ni  de 
l'affection  d'aucune  créature,  etlon  ne  penseroit  qu'a  embras- 

•  L'abbesse  de  Saintes. 
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séries  occasions  de  plaire  à  ce  souverain  Juge.  Qu'heureuses 
seront  Itis  âmes  qui  pourront  lor^-  lever  la  (été  de  leur  confiance 
envers  Dieu,  parce  que  leur  rédemption  s'approche,  et  qu'ils 
la  posséderont  déjà,  selon  ce  que  dit  Notre-Seigneur  de  ceux 
qui  sont  persécutés,  non-?euIement  que  le  royaume  des  deux 
sera  à  eux,  mai?  qu'il  est  à  eux  dès  le  temps  même  qu'ils  seront 
affligés  pour  Injustice. 

M.  Bail,  par  une  charité  incompréhensible  parce  qu'elle  ne 
s'accorde  pas  avec  tout  le  reste,  prit  la  peine  de  nous  venir 
prêcher  le  jour  de  saint  André,  où  il  nous  dit  des  choses  fort 
soHdes  sur  l'avantage  qu'il  y  a  d'être  crucifié  avec  Jésus-Christ, 
et  la  persévérance  qu'il  faut  avoir  dans  cet  état  :  que  si  Jésus- 
Christ  étoit  descendu  de  la  croix,  il  n'eût  point  été  Sauveur,  et 
de  même,  que  ceux  qui  n'y  demeurent  pas  toute  leur  vie  ne 
seront  point  sauvés;  que  de  demeurer  en  la  croix  c'est  l'œuvre 
de  Dieu,  et  que  d'en  sortir  c'est  l'œuvre  du  diable.  Quand  un 
de  nos  meilleurs  amis  seroit  venu  pour  nous  consoler  et  nous 
encourager,  il  n'auroit  pas  parlé  autrement;  ce  qui  nous 
vérifie  cette  parole  :  Salutem  ex  inimicis  nostris.  Enfin  il  a 
bien  fortifié  nos  sœurs  pour  bien  aimer  la  croix,  comme  noire 
Père  saint  liernard  nous  y  exhorte  encore  plus  efficacement, 
quand  il  dit  (juc  «  l'ignominie  de  la  croix  est  agréable  a  celui 
«  qui  n'est  pas  ingrat  envers  un  Dieu  crucifié.  » 

M.  G.  est  plus  à  i)lain<lre  (jue  persoime  s'il  lui  arrivoit  une 
pareille  fortune  quau  bon  curé,  à  cause  de  linUrinilé  de  son 
corps;  mais  comme  il  n'est  pas  pasteur,  il  lui  sera  permis  de 
se  cacher  sous  les  ai  les  de  Dieu,  non -sculemeutiulérieuremenl, 
comme  il  est  toujours  hesoiii  de  le  l'aire,  mais  aussi  extérieu- 
rement, comme  il  n'est  pas  permis  à  tous,  pour  n'aller  pas 
plus  loin  (jiie  nous-mêmes. 


CDXVI.    A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

La  sigiialure  du  lorinuiaire  aUarjue  la  vérilé  cl  la  cliarilé.—  Dieu  permet 
1«'8  (rouilles  (lui  arrivent  dans  l'Eglise,  pour  séparer  et  discerner  ceux  «pu 
•iont  véritahlemenl  ii  lui. 

Ce\0décrmhre(\^6'i). 

Que  vous  me  faites  de  pitié,  ma  très-chère  mère,  de  vous 
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voir  dans  de  si  grandes  angoisses  qui  vous  devroient  dispenser 
de  [(rendre  part  à  la  persécution  de  vos  amis!  Mais  votre  charité 
ne  veut  pas  diminuer  vos  peines  par  cette  voie,  et  en  etîet  c'est 
ce  qui  vous  peut  plutôt  soulager  et  vous  obtenir  de  Dieu  la 
consolation  dont  vous  avez  besoin,  puisque  Jésus-Christ  la 
promet  à  ceux  qui  pleurent,  et  (jui  pleurent  avec  le  prochain. 
Mais  le  plus  digne  sujet  de  nos  larmes,  c'est  de  pleurer  sur 
l'Église  sainte,  qui  est  traitée  par  ses  propres  enfans  avec  le 
dernier  mépris  et  la  dernière  ingratitude,  et  nous  n'avons  rien 
tant  à  craindre  que  de  contribuer  à  son  afUiclion  en  ne  lui 
rendant  pas  toute  la  fidélité  à  quoi  nous  sommes  obligées. 

L'Église  est  attaquée  dans  la  vérité  et  la  charité  qui  sont  les 
deux  colonnes  qui  la  soutiennent.  C'est  ce  que  l'on  lâche  de 
renverser  par  cette  malheureuse  signature,  par  la(|uelle  on 
rend  un  témoignage  contre  la  vérité,  et  on  détruit  la  charité 
qu'on  doit  avoir  pour  les  morts  iiussi  bien  que  pour  les  vivans, 
en  souscrivant  la  condamnation  d'un  saint  évêque  qui  n'a 
jamais  enseigné  les  hérésies  qu'on  lui  impute.  S'il  y  alloit  de 
moins  que  de  ces  deux  crimes,  on  pourroit  peut-être  balancer 
ce  qui  seroit  à  faire  pour  éviter  un  si  grand  éclat  et  une  si 
fâcheuse  rupture  avec  une  personne  qui  a  tant  d'autorité  sur 
vous,  et  par  sa  qualité  et  par  votre  soumission.  Mais  quand 
Dieu  se  trouve  d'un  côté,  et  qui  que  ce  soit  de  l'autre,  on  ne 
doit  pomt  être  en  doute  de  ce  qu'il  tant  conclure,  puisque 
Jésus-Christ  la  prononcé  quand  il  a  dit  :  Qui  aime  son  père  ou 
sa  mère  plus  que  mot,  n'est  pas  diyue  de  moi. 

je  me  tais  violence,  ma  très-chère  mère,  pour  oser  vous 
parler  de  la  sorte;  je  le  fais  dans  l'extrême  désir  que  Dieu  voie 
cette  résolution  dans  votre  cœur,  de  ne  point  servir  à  deux 
maîtres,  cl  de  le  choisir  pour  voire  unique  seigneur;  après 
cela  il  ne  manquera  pas  de  sagesse  et  de  puissance  pour 
détourner  le  mal  que  vous  craignez,  ou  en  donnant  d'autres 
pensées  à  voire  prélat,  ou  en  adoucissant  l'esprit  deM"^  pour 
avoir  coui passion  de  l'état  où  elle  vous  meltroit  en  voulant 
gêner  votre  conscience,  et  peut-être  en  lui  ouvrant  les  yeux 
pour  voir  ([u'elle  trahit  la  sienne  en  craignant  plus  les  hommes 
que  Dieu,  entre  les  mains  du(|uel  il  faudra  tomber  quelque 
jour,  sans  en  pouvoir  être  délivré  par  les  hommes;  au  lieu 
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qu'il  nous  y)Ourr<i  bion  dt'livrer  de  leur  porséculion,  s'il  le 
veut  faire  ;  el  s'il  ne  le  veut  pas,  ce  sera  pour  la  rendre  avanta- 
geuse à  notre  salut.  Jésus-Christ  dit  aujourd'hui  dans  l'Evan- 
gile, (jue  bienheureux  eut  celui  qui  ne  i^era  point  s^candalisé  en 
hti.  r/est  se  scandaliser  de  Jésus-Christ  que  de  ne  vouloir  pas 
marcher  par  la  voie  qu'il  nous  présente,  parce  qu'elle  est  trop 
rude  et  trop  difficile;  et  cependant  peut-être  n'y  a-t-il  que 
celle-là  à  laquelle  il  ait  attaché  notre  salut. 

C'est  un  grand  malheur  que  les  troubles  qui  sont  dans 
l'Église,  les  pièges  (ju'on  tend  aux  unies  pour  les  faire  tomber; 
mais  si  l'on  regarde  d'ailleurs  l'usage  que  Dieu  en  veut  faire, 
l'on  verra  (jue  c'est  pour  séparer  et  discerner  ceux  qui  sont 
Téritablement  à  lui,  et  pour  séparer  la  paille  du  froment,  ce 
qu'il  fait  par  ce  fléau  dont  on  se  sert  partout,  qui  ne  fait  i>as 
que  la  paille  soit  paille,  mais  bien  que  le  vent  l'enlève  parce 
qu'elle  n'est  pas  capable  de  lui  résister. 

Cependant  c'est  une  chose  déplorable  qu'on  veuille  faire 
passer  une  chose  de  cette  nature  pour  une  bagatelle.  Il  n'y  a, 
dit-ou,  qu'a  faire  comme  les  autres  (}ui  n'ont  jias  de  scrupule 
après  l'avoir  fait.  Mais  c'est  cela  même  qui  fait  |)lus  trembler, 
voyant  que  Dieu  les  pimit  aussitôt  en  les  couvrant  de  ténèbres 
|»ar  l'endurcissement  de  leur  cœur,  de  peur,  comme  dit  l'Évan- 
gile que  je  crois  ([u'ilest  permis  d'appli(juer  à  celte  rencontre, 
qu'ils  se  convertissent,  el  qu'il  les  guérisse.  Que  s'il  l'alloit 
avouer  (pie  ce  fût  une  petite  chose,  l'on  jmurroit  ajouter  que 
c'est  ce  petit  grain  de  moutanle  (jui  devient  un  grand  arbre, 
et  en  ceux  qui  cèdent,  et  en  ceux  qui  résistent,  les  suites  de 
cette  action  ne  pouvant  être  que  grandes  et  dans  le  bien  el 
dans  le  mal,  cinyatit  que  celui-ci  peut  faire  |terdre  tous  les 
mérites  que  l'on  pou\oit  avoir  ac(juis,  et  (pie  la  résistance  peut 
donner  tout  le  bien  et  tout  le  bonheur  que  Ton  n'avoit  pas. 

Je  (larle  l(»ut  outre,  ma  tics-chèrc  mère,  n'y  ayant  pdinl  de 
milieu,  piiis(|u'ou  ne  peut  servir  deux  maiires,  ni  maivher 
par  deux  chemins  dont  l'un  est  fort  large,  el  l'antre  fort  étroit 
mais  (|ui  seul  conduit  à  la  vie.  .Nous  désirons  de  rccniuidîtrc  la 
grâce  (|ue  vous  nous  faites  de  rions  procurer  tant  de  prières, 
en  offrant  à  Dieu  les  nôtres  el  toutes  celles  (pie  nous  pourrons 
obtenir,  pour  demander  à  Dieu  (pi'il  mette  dans  v(»fre  r(eur  le 
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sacré  levain  de  la  justice  divine  qui  vous  rende  un  pain  qui 
soit  digne  de  lui  être  présenté. 

Je  dis  souvent  en  mon  cœur  :  Quis  dabit  pennas  skut  colum- 
hœ,  en  l'appliquant  à  N.  '.  Je  l'ai  toujours  désiré  depuis  qu'il 
a  la  conduite  de  votre  âme ,  encore  qu'il  nous  en  dût  coûter 
beaucoup;  mais  à  présent  que  notre  privation  est  égale  à  la 
vôtre,  que  ne  ferions-nous  pas  pour  procurer  que  notre  pau- 
vreté fût  vos  richesses  ?Mais  c'est  pour  de  meilleures  fins  sans 
doute  que  Dieu  n'a  pas  égard  ni  à  vos  désirs  ni  aux  miens;  il 
veut  vous  obliger  d'aller  à  lui  immédiatement,  et  il  veut  sup- 
pléer par  sa  présence  si  intime,  si  certaine  et  si  continuelle,  à 
l'absence  des  créatures  qui  nous  seroient  si  utiles.  C'est  ce  que 
nous  disons  tous  les  joursdans  nos  Laudes  :  Vous  êtes  apparu 
à  mon  âme  comme  saint,  quand  elle  éloil  dans  une  terre  déserte 
sans  chemin  et  sans  eau.  Et  le  chapitre  de  la  semaine  nous 
apprend  que  notre  espérance  doit  être  fondée  sur  la  patience 
et  la  consolation  des  Écritures,  desquelles  on  n'est  pas  capable 
de  recevoir  de  la  consolation  si  l'on  ne  veut  être  dans  la 
patience  et  la  souffrance. 


GDXVII. — A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Nos  années  s'écoulent  ;  le  bon  usage  que  nous  en  aurons  fait  ne  Onira 
point. —  Rien  de  plus  consolant  que  le  souvenir  de  la  mon  de  Jésus- 
Christ. 

Le  premier  jour  de  l'année  4663. 

Je  désire,  ma  très-chère  sœur,  que  vous  oubliiez  toutes  mes 
ingratitudes  apparentes  de  l'année  passée,  d'avoir  tant  reçu  de 
preuves  de  votre  charité  sans  vous  en  avoir  témoigné  mes 
ressentimens,  n'étant  pas  capable  de  le  faire  par  des  paroles; 
mais  Dieu,  qui  aura  vu  mon  cœur,  aura  peut-être  eu  égard  à 
la  disposition  de  reconnoissance  où  il  a  été,  pour  m'accorder  ce 
que  je  lui  demande  en  votre  faveur.  Nous  voici,  ma  très-chère 
sœur,  dans  un  renouvellement  d'année,  et  celle  qui  vient  de 
passer  et  qui  s'est  abîmée  dans  toutes  les  autres  qui  ne  revien- 
dront jamais,  nous  doit  faire  souvenir  des  années  éternelles 

*  M.  Singlin. 


CDXVm. — A    MADAME    UE    FOIX.  79 

qui  continuent  sans  changement.  Nous  avons  passé,  la  dernière 
dans  les  alarmes,  de  même  que  la  précédente,  et  nous  y  allons 
encore  rentier;  et  quoi(ju'elle  nous  ait  semblé  bien  longue, 
nous  ne  laissons  pas  d'en  voir  la  fin,  comme  nous  la  verrons 
de  tout  le  reste,  hormis  du  bon  usage  (jue  Dieu  nous  fera  la 
grâce  d'en  faire,  qui  ne  finira  point.  C'est  une  |»ensée  (|ui  con- 
vient bien  au  premier  jour  de  l'année,  où  il  faut  adorer  Dieu 
dans  ces  deux  qualités  qui  n'ap[tartieniienl  qu'à  lui  seul,  d'être 
le  commencement  et  la  fin  de  toutes  choses. 

J'ose,  ma  très-chère  sœur,  vous  offrir  une  petite  image  que 
je  crois  que  vous  aimerez  bien,  n'y  ayant  rien  plus  consolant 
que  le  souvenir  de  la  mort  de  Jésus  Christ,  qui  a  soutt'ert  pour 
nous  délivrer  de  l'horrible  mort  de  notre  àme  qui  subsiste  dans 
nous,  (pan  son  immortalité,  et  |>our  nous  ôler  la  crainte  et 
l'aversion  naturelle  (jue  nous  avons  de  celle  de  notre  corps. 
C'est  pourquoi  ce  saint  suaire  est  environné  de  fleurs,  pour 
nous  faire  espérer  tpie  nous  trouverons  de  la  douceur  dans  la 
chose  du  monde  la  plus  iL-rrible,  si  nous  nous  sommes  souvent 
représenté  la  mort  du  Fils  de  Dieu  f)our  nous  y  conformer  et 
pour  nous  fortifier  dans  ses  nicriles,  en  y  joignant  le  peu  de 
bien  que  sa  grâce  nous  fait  faire,  afin  que  notre  espérance  ne 
soit  point  vaine. 

Obligez-moi,  ma  très-chère  saur,  de  ne  jan)ais douter  ni  de 
mes  tres-humbles  respects,  ni  de  mon  allection  très-sincère, 
qui  me  rendront  toute  ma  vie, 

Votre  très-humble  et  très-obéissante  servante, 
Sœur  Catherine-Agnès  de  Sai.nt-Pail,  ]{»■  ind. 


CDXVIII— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 
Sur  Tévangile  du  dimanche  dans  l'octave  de  rKpiphanie. 
{\'crs  le  \f)  janvier  <CG3j. 

Notre  évangile  d'aujourd'hui,  qui  nous  apprend  la  jKîrle  de 
Notre-Seigneur  Jésus  Christ  au  Tem|ile,  nous  lait  >oir  que  la 
5ainte  Vierge  même  a  été  é|»rouvée  de  Dieu  dans  la  chose  la 
plus  sensible  qui  lui  pouvoit  arriver,  qui  est  d'axoir  été  privée 
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du  trésor  dont  Diftu  l'avoit  enrichie;  et  l'Église  nous  rapporte 
cette  histoire  dans  roctave  d'une  fêle  qui  porte  pour  titre  : 
VApparilion  de  Jésus-Christ,  pour  nous  faire  voir  que  ses 
manifestations  et  ses  absences  s'entresuivent,  mais  qu'on  le 
possède  plus  longtemps  et  plus  sûrement  après  l'avoir  perdu, 
pourvu  qu'on  lait  cherché  incessamment  et  de  toute  raffeclion 
de  son  cœur,  comme  lit  la  sainte  Vierge,  puisqu'il  est  demeuré 
avec  elle  beaucoup  plus  d'années  après  cette  perte  qu'il  n'a- 
voit  fait  auparavant. 


CDXIX.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  la  nécessité  de  persévérer  dans  la  prière  et  dans  une  ferme  confiance 

en  Dieu. 

(4  février  4663.) 

La  personne  de  qui  vous  désirez  savoir  des  nouvelles,  ma 
très-chère  mère,  se  porte  bien,  Dieu  merci;  l'on  dit  qu'elle 
est  occupée  incessamment  à  traiter  laflaire  dont  vous  avez 
entendu  parler,  qui  est  un  accommodement  '  pour  ceux  que 
l'on  appelle  jansénistes  ;  l'on  m'a  dit  depuis  deux  jours  qu'elle 
s'acheminoit  à  la  paix  et  au  repos  de  vos  amies,  qui  attendent 
le  succès  qu'il  plaira  à  Dieu  d'y  donner  :  comme  vous  prenez 
tant  de  part  à  ce  qui  les  touche,  elles  espèrent  que  vous  joindrez 
vos  prières  à  la  miséricorde  qu'elles  attendent  de  Dieu,  d'avoir 
moyen  de  le  servir  plus  en  repos. 

Je  me  promets,  ma  très-chère  mère,  que  la  fête  que  vous 
aimez  tant  vous  aura  apporté  quelque  grâce  nouvelle,  qui  ser- 
vira à  vous  fortifier  pour  attendre  avec  paix  et  avec  humilité 
que  Dieu  vous  convertisse  entièrement  à  lui;  car  il  y  a  peu 
d'àmes  qui  le  soient  tout  en  un  jour  comme  saint  Paul.  C'est 
pourquoi  toute  notre  vie  doit  être  employée  à  le  demandera 
Dieu,  comme  l'Église  nous  le  fait  faire  tous  les  jours  a  Com- 
piles, pour  nous  enseigner  que  nous  ne  devons  jamais  nous 
désister  de  le  désirer  et  de  l'attendre  de  Dieu  qui  se  laisse 
vaincre  à  notre  persévérance. 

1  Vers  le  mois  d'août  1662,  Tévèque  de  Comminges  avait  commencé 
des  négociations  pour  un  accomniodonicnl  touclianl  la  signature  du  formu- 
laire. 
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Nous  en  avons  Texem pie  dans  notre  Évangile,  où  ce  pauvre 
crioit  toujours,  encore  qu'on  le  menaçât  pour  le  faire  taire'; 
ce  qui  arrive  aux  âmes  par  la  tentation  de  leur  ennemi,  et  leur 
pro[»re  décourairemenl,  qui  lem-  fait  croire  (|ue  c'est  en  vain 
qu'elles  se  proniellent  que  Dieu  aura  pitié  d'elles,  parce  qu'elles 
n'en  sont  pas  dijrnes.  Mais  au  lieu  d'écouter  cette  raison  qui 
paroit  vraisemblable,  il  faut  crier  encore  plus  liant  et  avec 
plus  de  confiance,  puisqu'elle  ne  doit  être  fondée  que  sur 
l'extrême  bonté  de  celui  à  (jiii  nous  nous  adressons  et  sur  la 
volonté  qu'il  nous  donne  d'être  à  lui.  Hésolvons-nous,  ma 
très-chère  mère,  de  prendre  cet  exercice  pour  celui  de  notre 
Ciirême,où  le  Fils  de  Dieu  surmonte  le  démon  pour  nous,  ce 
qui  nous  oblige  de  ne  le  point  craindre  ayant  un  si  grand 
défenseur,  pourvu  que  nous  nous  st'parions  de  noire  propre 
foibleste,  en  n'adhérant  pas  au  découragement  qu'elle  nous 
cause. 

Je  ne  doute  point  qu'on  ne  vous  ait  donné  plusieurs  fois  cet 
avis,  et  qu'en  relisant  vos  lettres  vous  ne  vous  trouviez  obligée 
de  résister  à  vos  craiules  pour  vous  abandonner  davantage  à 
Dieu,  puisqu'il  est  si  fidèle  qu'il  ne  nous  quitte  point  le  pre- 
mier, et  vous  êtes  dans  le  dessein  de  ne  vous  éloigner  jamais 
de  lui. 

Je  ne  trouve  rien  de  si  admirable  que  la  parole  de  Job  : 
Quand  il  in'auroit  luéj'aurois  espéranre  en  lui.  H  semble  que 
Dieu  nous  tue;  (juand  il  nous  laisse  tomber  dans  boaucoup  de 
misères  et  de  tentations,  et  même  «ju'on  y  fait  des  fautes  assez 
considérables;  mais  ayant  le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts, 
ne  Taura-t-il  point  pour  conserver  ce  (|ui  reste  de  vie  à  une 
âme  qui  demeure  toujoius  dans  le  dessein  de  lui  être  fidèle  ? 
C'est  donc,  ma  chère  nu-re.  la  chose  du  monde  la  moins  excu- 
sable (jue  de  s'aiVoiblir  dans  la  défiance  du  coté  de  Dieu,  puis- 
qu'il n'en  faut  jamais  avoir  (lue  de  soi-même,  en  s'élablissant 
dans  rexpérience  et  la  foi  de  nos  impuissances,  et  eu  même 
temps  dans  une  espérance  inébranlable  en  la  miséricorde  de 
Dieu.  Je  lui  demande  celte  grâce  |iour  vous  (.'t  |>oiir  moi.  (jui 
ne  pourrois  subsister  si  je  ne  tàchuis  de  me  tenir  furleuient 

'  Kvainjilc  du  «liiiinnclic  <\o  h  Ouinrjin^M'sinM». 

T.     II.  * 
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attachée  à  Dieu,  qui  relire  le  pauvre  de  la  poussière, pour  l'éle- 
ver, quand  il  lui  plaît,  et  le  fai?'e  asseoir  avec  les  princes  de  son 
peuple  '. 

CDXX.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Réilexions  sur  l'évaDgile  du  IV'  dimanclie  de  carême. — Elle  l'avertit 
sur  robligalion  où  elle  est  de  servir  le  prochain. 

Ce  4  mars  1663. 

NousYoici,  ma  chère  mère,  à  la  Mi-Carême;  l'Église  choisit 
dans  ce  dimanche  un  évangile  de  consolation,  dans  lequel 
Jésus-Christ  s'occupe  du  besoin  de  son  peuple  qui  le  suivoit 
dans  le  désert,  sans  avoir  eu  soin  de  ce  qui  lui  étoit  nécessaire 
pour  subsister,  ce  qui  obligea  sa  miséricorde  d'agir  en  Dieu, 
en  faisant  un  miracle,  de  peur  qu'ils  ne  vinssent  à  défaillir 
dans  le  chemin  ;  ce  qui  nous  doit  faire  espérer  qu'il  ne  nous 
oubliera  point  dans  le  cours  de  notre  pénitence,  elquil  forti- 
fiera notre  foiblesse  pour  nous  la  faire  achever  avec  plus  de 
ferveur  que  nous  ne  l'avons  commencée.  Mais  il  y  a  une  chose 
remarquable  dans  ce  miracle,  qui  est  que  Jésus-Christ  ne  veut 
point  créer  de  pain  ni  de  poisson  pour  nourrir  ce  peuple,  ce 
qu'il  auroit  fait  avec  autant  de  facilité  que  de  s'enquérir  à  ses 
disciples  de  ce  qu'ils  avoient  ;  pour  nous  apprendre  qu'encore 
que  Dieu  n'ait  point  besoin  de  nos  biens,  il  veut  néanmoins 
que  nous  fassions  une  petite  provision  de  ce  qui  est  en  notre 
pouvoir,  pour  donner  sujet  à  sa  puissance  divine  de  faire  infi- 
niment plus  en  notre  faveur. 

Et  pour  nous  enseigner  la  reconnoissance  que  nous  devons 
avoir  de  ses  bienfaits,  il  ordonna  qu'on  recueillit  les  restes,  n'y 
ayant  rien  à  quoi  nous  soyons  plus  obligées  qu'à  ne  rien  perdre 
des  grâces  qu'il  nous  fait,  par  un  ressentiment  et  une  action 
de  grâces  continuelle,  estimant  autant  les  petites  que  les 
grandes  parce  qu'il  nous  les  donne  avec  un  pareil  amour.  Que 
si  nous  sommes  non-seulement  dans  l'indigence,  mais  encore 
dans  un  état  plus  dur,  par  l'oppression  de  nos  ennemis, 
comme  l'Église  nous  représente  les  enfans  d'Israël  dans  ce 

'  Ps.  cxii,  V.  6  el  7. 
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même  jour,  nous  n'avons  <|ii'a  {xoniir  ilevant  Dieu  et  à  lui 
faire  enk'iuire  nos  cris,  cl  il  descendra  pour  nous  délivrer  en 
main  forte  d'une  manière  encore  plus  merveilleuse  que  celle 
de  ce  peuple,  puisque  ce  sera  une  délivrance  éternelle,  les 
faveurs  de  Dieu  au  re^rard  desjuifs  n'él.tni  que  de  petits  dons, 
en  comparaison  de  ceuv  (juil  jtromet  aux  chrétiens,  qui  sont 
tous  spirituels  et  diurnes  de  la  rédemption  qu'il  nous  a  méritée. 

Je  ne  prétends  rien,  ma  chère  mère,  en  prenant  la  liberté  de 
vous  parler  comme  je  fais,  sinon  de  vous  témoigner  que  je 
désirerais  de  vous  entretenir  plus  agréablement,  ou  plutôt 
plus  utilement,  si  jen  élois  capable.  Faites-moi,  s'il  vous  plaît, 
la  grâce  de  recevoir  ma  bonne  volonté,  et  de  croire  ce  que 
vous  ne  voyez  pas  et  ce  que  vous  n'entendez  pas,  puisque  mes 
désirs  vont  au  delà  de  mon  pouvoir. 

Encore  que  nous  soyons  dans  la  solitude  du  Carême,  je  ne 
sais  si  Dieu  approuve  celle  que  vous  faites,  qui  va  jusqu'à  ne 
point  parler  à  vos  filles,  dont  il  me  semble  que  vous  ne  pou- 
vez vfius  dispenser  sans  faire  tort  à  vous-même,  i>uis(jue  la 
premicre  disposition  que  Dieu  veut  trouver  en  nous  pour  nous 
faire  des  grâces,  c'est  que  nous  soyons  dans  les  devoirs  à  (juoi 
nous  sommes  obligées  selon  notre  vocation,  et  vous  ne  ixtuvcz 
pas,  au  moins  pour  le  présent,  vous  dégager  de  l'obligation  de 
servir  aux  autres  :  je  dis  pour  le  présent,  non  pas  que  j'aie  la 
moindre  pensée  (jue  Dieu  veuille  autre  chose  de  vous  â 
l'avcuii",  mais  parce  (jue  nous  souuues  obligées,  ce  me  semble, 
d'être  toujours  dans  l'ignorance  de  ce  que  Dieu  voudra  faire 
de  nous  durant  le  cours  de  notre  vie. 


CDXXI.-A  M.  de  Sévigné. 
Elle  lui  fuvoie  l;i  dt>s(ri|iii(jn  cii  vers  du  premier  miracle  de  la  mainte Kpiiie. 

(Vers  le  12nMirs  IGf)3  ) 

Connue  il  n'y  pt ut  avoir  d'obéissance  |tlus  prompte  et  plus 
|)oncliiell(.'  <|Ui'  la  \ôlre,  je  crois  aussi  que  vous  eu  reci'vr(  z  la 
récouqiense  d'un  bon  religieux,  encore  (|ue  vous  m;  le  soyez 
pas.  Je  voudrois  être  bien  riche  des  trésors  que  vous  estimez 
précieux,  pour  remplir  Ir  vide  ipn-  j'ai  fait  «mi  vous  privant  de 
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l'ouvrage  de  vos  mains.  Je  vous  envoie  de  quoi  vous  occuper 
agréablement  une  demi-lieure  ;  c'est  la  description  du  premier 
miracle  de  la  sainte  Épine.  C'est  de  l'ouvrage  de  la  pauvre 
sœur  Euphémie  '  à  qui  je  dis  de  le  faire,  sans  l'avoir  demandé 
à  personne,  de  quoi  Ton  me  fit  réprimande,  parce  que  ce  n'est 
point  à  une  religieuse  de  Port-Royal  de  se  produire;  mais  la 
loi  n'est  pas  imposée  aux  justes,  et  à  une  juste  consommée 
comme  elle  est  maintenant. 


CDXXII.— A  M.  de  Sévigné. 
Sur  divers  sujets. 

(V^ers  le  15  mur  s  1663.) 

Toutes  les  Considérations  -  sont  hors  de  la  maison,  c'est  ce 
qui  nous  rend  impossible  de  vous  les  pouvoir  prêter,  comme 
nous  aurions  é!é  bien  aises  de  le  faire.  Ceux  qui  les  ont  en 
dépôt  sont  moins  que  vous  des  personnes  qu'on  puisse  soup- 
çonner de  conserver  nos  secrets,  et  il  me  semble  que  notre 
désolation  se  renouvelle  tous  les  jours  par  la  j)rivation  d'une 
si  sainte  lecture.  Nous  avons  reçu  une  lettre  de  M.  l'abbé  dont 
je  vous  ai  fait  faire  copie,  croyant  que  vous  en  serez  consolé, 
voyant  la  manière  toute  sainte  dont  il  regarde  notre  affliction. 
Nous  avons  beaucoup  d'ennemi?,  mais  un  seul  de  nos  vrais 
amis  nous  doit  être  plus  précieux  que  tous  les  autres  ne  nous 
sont  pénibles. 

Les  beaux  passages  que  vous  avez  envoyés  font  voir  de 
quelles  pjnsées  vous  remplissez  votre  esprit;  j'espère  que  les 
effets  suivront,  et  que  vous  ne  serez  jamais  confus,  puisque 
vous  mettez  toute  votre  espérance  en  Dieu. 

L'on  m'apprend  que  vous  êtes  tombé  malade  cette  nuit,  et 
que  vous  avez  la  fièvre.  C'est  un  mal  qui  fait  toujours  peur  ; 
ainsi  je  crois  que  vous  adorez  déjà  la  volonté  de  Dieu  dans  le 
cours  de  cette  maladie,  qui  sera  jieut-être  longue  et  fâcheuse. 


'  Voyez  Lettres,  Opuaruleft  et  Mémoires  de  M<"  Périer  et  de  Jacqueline, 
sœurs  de  Pascal,  par  M.  Faugère,  page  148. 
*  \.es  Consiflérntimis  Ho  l'.'ilihô  âo  Sainf-Cymn. 
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Pendant  que  nous  ne  vous  entendrons  point  dans  noire  é{ilise, 
nous  fAclnrons  d'élever  la  voix  de  notre  cœur  vers  Dieu,  afin 
quii  vous  parle  |)ar  la  consolation  de  son  Saint-Esprit  durant 
le  temps  que  vous  serez  dans  le  silence. 


CDXXIII. — A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  le  peu  de  succès  de  raccomuiod''uienl  relatif  au  formulaire. —  Les 
souffrances  nous  paraissent  longues,  à  cause  de  noire  peu  de  foi. 

Ce  19  mars  1663. 

Le  sujet  (jui  vous  l'ail  désirer  de  savoir  de  nos  nouvelles,  ma 
très-chère  mère,  n'étant  qu'un  mouvement  de  charité,  n'a  rien 
de  contraire  aux  pensées  saintes  que  nous  devons  avoir  dans  le 
saint  tem|>s  où  nous  sommes,  non  plus  (jue  celles  que  j'ai  à 
vous  dirt!  ne  vous  apporteront  point  de  distraction,  mais  vous 
donneront  j>Uilôl  sujet  de  cdutiriuei*  vos  prières  [)Our  les  pcr- 
sonnesque  nous  aimez  (^ui  sont  dans  l'état  que  vous  avez  prévu, 
c'est-à-dire,  c|ue  l'on  condamne  plus  (|u'anparavant  (|ue  l'on 
eût  parlé  da'Cord.  Ils  ont  de  (juoi  se  lorlilier  |)ar  la  parole  de 
Jésus-Christ,  que  le  disciple  n'est  point  plus  que  le  maître,  et 
qu'il  leur  a  donné  l'exemple  afin  qu'ils  fassent  comme  il  a  fait. 
11  étoiten  sou  pouvoir  de  dire  la  vérité  aux  hommes  d'une  uia- 
nièie  qu'ils  n'aiiroienl  pu  y  r('sister,  maisc'i;loit  le  temps  (|u'il 
vouJoit  soutl'rir  pour  elle,  et  non  pas  l'établir.  Ainsi,  si  le  teinps 
n'est  pas  venu  (|u'('lle  doive  être  connue,  ils  feront  assez  jmur 
elle  de  s'exposer  ù  tout  plutôt  (jue  de  maïKjuer  a  ce  ipiils  (U  i- 
vent  à  Dieu.  Il  sembloit  que  c'eût  été  un  triom|)he  que  ce  des- 
sein d'accommodement,  mais  il  y  a  apparence  (|u'il  sera  comme 
celui  de  Jésus-(^hrist  en  ce  jour  (|ui  ilevoil  être  suivi  d'un  si 
prompt  changement. 

L'Église  ne  nous  donne  que  deux  semair)es  pour  honorer  la 
passion  de  Jésus-(.hrist,  enc(ne  <|u'il  se'.nhle  (jue  tout  le  Ca- 
rême y  devroit  étie  euq)loyé,  n'y  ayant  point  de  plus  jj:rand 
ohjel  de  dévotion,  ni  d'ohlijialion  si  pressanle  que  celle-là  pour 
nous  faire  entendre  (|U(!  les  soulVrai»ces  de  cette  vie  sont  cour- 
tes, et  (ju'eilcs  doivent  être  suivies  de  la  résurrection,  ilonl  on 
renou\elle  la  mémoire  tous  les  dimanches  de  launée.  .Mais 
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c'est  pitié  de  notre  infirmité  qui  trouve  le  temps  de  la  souf- 
france si  long,  parce  (ju'on  n'a  pas  assez  de  foi  pour  se  rendre 
présentes  les  promesses  que  Dieu  nous  fait,  qu'il  essuiera  les 
larmes  de  nos  yeux,  (ju'il  consolera  quelque  jour  ceux  qui  au- 
ront été  affligés,  et  qui  l'auront  soiitTerl  avec  i)alionce  pour 
imiter  l'exemple  qu'il  nous  donne  en  sa  mort.  Je  le  supplie, 
ma  très-chère  mère,  qu'il  vous  donne  de  nouvelles  grâces  dans 
ce  temps  oi^i  il  fait  voir  le  comble  de  ses  miséricordes  envers 
nous 


CDXXIV.— A  M.  de  Sévigné. 
Il  y  a  de  la  volupté  à  être  patient  dans  les  souffrances. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Ce  20  mars  1663. 

J'apprends  que  vous  avez  des  maux  très-sensibles,  et  que 
Jésus-Christ  vous  associe  à  ses  souffrances,  afin  que  vous  les 
honoriez,  non-seulement  par  des  pensées  et  par  des  actions  de 
grâces,  mais  par  des  effets  qui  y  ont  bien  plus  de  rapport  que 
tous  les  sentimens  qu'on  en  peut  avoir.  Je  le  su|)plie  qu'il 
vous  engraisse,  comme  un  Père  dit  de  lui,  des  voluptés  de  la 
patience  qui  se  ressentent  dans  le  fond  du  cœur,  en  même 
temps  que  les  sens  sont  presque  accablés  de  mal.  Dieu  me 
traite  selon  mon  imperfection  en  ne  me  faisant  point  souffrir 
de  douleur,  ce  qui  me  donne  plus  d'obligation  d'en  rechercher 
de  celles  qu'il  veut  que  nous  nous  imposions  à  nous-mêmes, 
en  prenant  tous  les  jours  notre  croix  pour  le  suivre  au  Cal- 
vaire, où  il  appelle  tous  ceux  cpii  prétendent  d'être  quelque 
jour  où  il  est.  Vous  êtes  si  rempli,  mon  bon  frère,  de  bons 
mouvemens  et  de  saintes  pensées,  que  je  ne  dois  point  désirer 
d'en  avoir  pour  vous  les  communicpier.  Que  si  Dieu  vous 
privoit  maintenant  des  unes  el  des  autres,  comme  il  arrive 
souvent  dans  les  grandes  douleurs,  ce  seroit  pour  y  supi)léer 
d'ime  manière  plus  secrète  el  plus  solide ,  en  vous  cachant  à 
vous  même  la  grâce  qu'il  opère  en  vous,  étant  bien  éloigné 
d'abandonner  les  âmes  qui  souffrent,  puisqu'//  sera  avec  elles 
dans  l'affliction  el  qn'il  les  en  délivrera,  ce  qu'il  ne  fait  que 
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dans  le  moment  qu'il  lui  plaît  et  qui  leur  est  le  plus  profi- 
table. 

L'absence  où  vous  êtes  de  rÉ{?lise  avertit  nos  sœurs  que 
vous  êtes  malade,  puisqu'il  n'y  a  (|ue  ce  sujet  qui  interrompe 
l'assiduité  que  vous  avez  à  joindre  vos  prières  avec  les  leurs. 
Mais  je  me  trompe  de  dire  que  la  maladie  les  internimpt,  puis- 
quelle  les  rend  plus  parlaites,  et  que  ce  seroit  plutôt  la  satis- 
faclion  vaine  qu'on  pourroit  prendre  dans  les  exercices  de  piété 
qui  seroit  une  cessation  de  prières,  |)uisqnc,  comme  dit  le  Fils 
de  Dieu,  si  noua  dcuieurons  en  lui  cl  lui  en  nom,  par  une  adhé- 
rence à  sa  volonté  dans  tout  ce  qu'il  dispose  de  nous,  notre 
oraison  sera  continuelle  et  digne  d'être  exaucée. 


I 


CDXXV.— A  M.  de  Sévigné. 
Coniinenl  il    faul   porler   sa  croix. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Ce  Vendredi  Saint  (23  mars  I6G3). 

J'ai  cru  que  la  pensée  que  je  vous  envoie,  dont  vous  connoî- 
trez  bien  l'auteur,  étoit  capable  de  vous  fortifler  pour  porter 
votre  croix,  non-seulement  après  Jésus-Christ,  qui  seroit  un 
motif  a>S(Z  puissant  pour  nous  la  taire  embrasser,  mais  avec 
Jésus-Christ, ce  qui  vous  doit  ôler  toute  crainte  d'en  être  acca- 
blé, puis(jue  sa  lorce  divine  soutiendra  la  vôtre  après  (|ue 
vous  serez  bien  persuadé  de  votre  Ibiblesse,  |)uis(iut'  Jésus- 
Christ  n'attend  que  cela  pour  nous  faire  éprouver  le  pouvoir 
de  sa  grâce.  Il  re^'arde  aujourd'hui  <aint  Pierre,  et  ce  seul 
regard  fait  plus  (|ue  toute  la  prophétie  (|U°il  lui  avoit  faite  de 
son  inconslaïue  dans  la  fidélité  (|u'il  avoil  protesté  (ju'il  anroit 
pour  son  mailre,  parce  (pi'il  lui  avoit  fait  éprouver  sou  infir- 
mité, (^'esl  a  quoi  se  réduit  pour  l'oidiuaire  la  conduite  de 
Dieu  envers  nous,  a  nous  lairL'  counoilre  ce  cpie  nous  sonuut'S, 
afin  <jue  nous  devenions  ce  (|ue  nous  ne  sounues  pas,  quau'l 
nous  aurons  entièrement  perdu  la  confiance  en  nous-mênn'S, 
pour  n'eu  avoir  plus(ju'en  la  vertu  de  Dieu.  Il  vous  faut  laisser, 
mon  bon  frère,  au  pied  tie  la  croix  île  Jcsus-Christ  pour  \ 
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reccAoir  Tefficncc  de  foii  sanix  qui  découle  sur  ceux  (jui  s  en 
approchent. 


CDXXVI.— A  M.  de  Sévigné. 
Dieu  purilie  l'âme  en  ceUe  vie  par  les  souifrances  du  corps. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint- Sacrement! 

14  avril  1663. 

Ce  n'est  pas,  mon  cher  frère,  pour  vous  refuser  ce  que  vous 
désirez,  que  je  vous  dirai  que  votre  dessein  n'est  guère  con- 
forme à  notre  état  qui  n'est  pas  fixe,  mais  instable  ;  c'est 
pourquoi  les  cadres  ne  sont  pas  commodes  quand  on  n'a  pas 
la  liberté  d'exposer  une  image  ;  il  vaudroit  mieux  que  ce  fût  un 
rouleau  ;  mais  faites  selon  votre  bon  plaisir,  pourvu  que  la 
simplicité  y  soit  gardée. 

Je  ne  doute  point  que  si  vous  aviez  autant  de  maux  que  Job, 
Dieu  ne  vous  donnât  la  même  patience.  J'espère  qu'il  la  pro- 
portionnera à  ceux  que  vous  soutirez,  et  à  la  foi  qu'il  vous 
donne  qu'il  vous  les  envoie  pour  sauver  votre  âme.  Feu  M.  de 
Saint-Cyran  disoit  une  parole  de  consolation  pour  les  malades, 
qui  est  admirable,  (jue  «  Dieu  purifie  l'àme  par  les  souffrances 
«  du  corps  en  cette  vie,  comme  il  purifiera  le  corps  par  la 
«  gloire  de  1  ame  après  la  résurrection  générale.  » 

Dieu  a  proportionné  dans  votre  esprit  l'idée  que  l'on  doit 
avoir  de  la  pénitence,  qui  doit  être  continuelle  et  universelle  ; 
et  parce  que  l'un  n'a  pas  toujours  la  fidélité  de  se  l'imposer  à 
soi-même,  il  y  supplée  en  envoyant  les  maux  qu'on  ne  peut 
éviter,  et  qui  sont  bien  plus  salutaires  que  ceux  que  l'on 
choisiroil  soi-même,  afin  (|ue  les  membres  de  Jésus-Christ  ne 
soient  point  difîérens  de  leur  chef  qui  a  tant  aimé  la  souffrance. 
Ne  pouvant  plus  y  être  assujetti  depuis  qu'il  est  devenu  impas- 
sible et  glorieux,  il  en  a  retenu  au  moins  les  marques,  qu'il 
expose  à  la  vue  de  ses  apôtres  comme  ses  trophées,  pour  nous 
apprendre  que  la  plus  grande  preuve  de  notre  résurrection 
spirituelle,  c'est  qu'il  paroisse  en  nous  des  plaies  que  nous 
nous  soyons  faites  en  combattant  contre  le  péché. 

La  passion  et  la  résurrection  sont  deux  mystères  inséparables 
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que  l'Église  nous  ordonne  d'allier  ensemble,  en  ce  quelle  no 
nous  représente  pas  Jésus-Christ  à  la  croix  eu  ce  temps  de 
sa  gloire,  mais  elle  fait  succéder  la  sainte  Vierge  quelle  nous 
fait  voir  au  pied  de  la  croix,  dans  l'éNaugile  (luVllc  lait  lire  les 
samedis  au  temps  de  la  résurrection.  Je  supplie  cette  divine 
Mère  de  vous  associer  à  la  force  qui  la  faisoit  tenir  debout  près 
de  la  croix,  lorsciuelle  devoit  humainement  succomber  a 
l'extrême  douleur  qui  pénétroit  son  àme. 


CDXXVII.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Calomnies  contre  Porl-Royal.  —  Dispositions  chrétiennes  des  religieuses. 

16arrf7'1663). 

Je  ne  m'étonne  pas  que  votre  prédicateur  parle  si  honora- 
blement des  jansénistes;  c'est  un  style  commun  parmi  les 
dévots  de  joindre  les  calvinistes  avec  eux,  et  d'ajouter  que  les 
premiers  sont  encore  pires.  Il  y  a  longtemps  qu'ils  sont  rassa- 
siés d'o[)|trobres,  et  peut-être  <ju'ensuite  on  en  viendra  à  des 
traitemens  conformes  aux  qualités  qu'on  leur  attribue,  et  (|u'il 
leur  est  impossible  d'éviter,  puisque  tout  ce  qti'ils  font  de  bon 
est  pris  pour  des  marques  i|u'on  les  doit  fuir  et  les  persécuter. 
11  y  a  eu  un  jésuite,  ce  Carême,  qui  a  prêché  en  Bourgogne', 
que  la  solitude,  la  retraite,  le  désir  de  la  pénitence,  Tamour 
et  le  zèle  |iour  les  canons  péniteiitiaux,  et  pour  voir  rétablir 
dans  l'Eglise  lancienne  pcuil(!uce,  et  l(jut  le  reste  des  maximes 
de  la  perfection  chrétienne,  éloient  le  véritable  caractère  de 
l'hérésie.  Après  cela  ne  faut  il  passe  tenir  bien  heureux, selon 
l'Kvangile,  quand  les  bouuues  disent  du  mal  de  luius  en  meu- 
lant,  et  se  confirmer  de  plus  en  plus  dans  l'amour  de  la  justice 
et  de  la  vérité,  à  mesure  qu'ils  client  conire  ceux  qui  aiment 
le  bien  et  qui  tàilient  de  i'acconq)lir? 

11  faulque  je  vous  dise  (ju'on  menace  fort  vos  amies,  connue 
si  on  les  vouloit  rendre  responsables  de  ce  (jue  l'acconnnodc- 
nient  ne  s'est  pas  fait  il  y  a  peu  de  temps.  Klles  ikî  laissent  pas 
d'être  dans  leur  tiau(|uillilé  ordinaire,  et  n'a|»pitlieii(leut  rien 
(|ue  de  n'être  pas  assez  bien  préparées  pour  soullrir  tout  ce 
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qu'il  [)laira  à  Dieu  de  leur  envoyer  ;  mais  elles  espèrent  que 
sa  bonté  n'aura  pas  égard  à  leurs  défauts,  et  qu'il  leur  fera  la 
grâce  d'en  faire  pénitence  en  acce[)tant  tout  ce  qui  leur  arri- 
vera. 


CDXXVIII.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 
Au  sujet  des  peines  intérieures  et  extérieures  qu'elle  avait  à  souffrir. 

22  avril  1663. 

Je  vous  confesse,  ma  très-chère  mère  ,  que  je  suis  touchée 
très-sensiblement  de  la  persécution  intérieure  et  extérieure 
que  vous  souffrez.  La  première  est  heureuse  puisque  vous  ne 
la  ressentez  que  pour  le  zèle  que  a^ous  avez  pour  le  bien  des 
âmes  ;  et  la  seconde,  qui  n'en  est  que  le  résultat  et  dont  vous 
êtes  pénétrée  avec  grande  raison,  vous  sera  encore  avanta- 
geuse, n'y  ayant  donné  nul  sujet,  si  ce  n'est  en  ayant  trop  de 
respect  et  de  passion  pour  une  personne  qui  vous  accuse  d'y 
manquer ,  ce  qui  ne  vient  que  de  l'excès  de  sa  complaisance 
pour  N.,  et  fait  voir  qu'il  y  a  autant  à  craindre  d'être  trop 
douce  que  d'être  trop  sévère. 

Falloit-il,  ma  très-chère  mère,  vous  priver  de  la  sainte 
communion  le  jour  du  bon  Pasteur,  puisque  votre  trouble  ne 
procédoit  que  de  l'amour  de  votre  troupeau,  et  que  vous  ne 
vous  étiez  point  déchargée  contre  cette  personne,  que  vous 
regardez  avec  sujet  comme  un  mercenaire  qui  ne  vient  que 
pour  détruire,  encore  que  ce  soit  contre  son  dessein,  car  je 
crois  qu'il  y  en  a  de  bien  intentionnés;  mais  par  je  ne  sais 
quel  malheur  ils  s'y  prennent  si  mal,  que  tout  ce  qu'ils  font 
réussit  mal,  n'y  ayant  plus  aucune  bénédiction  dans  leur 
conduite  que  Dieu  a  rendue  à  la  hiérarchie  selon  le  premier 
ordre.  C'est  un  avantage  que  vous  soyez  avertie  afin  de  prendre 
un  bon  conseil  sur  ce  que  vous  avez  à  faire  ;  mais  le  principal, 
c'est,  ma  très-chère  mère,  que  "\ous  ayez  Dieu  de  votre  côté, 
comme  il  y  est  sans  doute,  puisque  votre  cause  est  la  sienne, 
et  que  vous  désirez  de  prendre  pour  devise  les  paroles  de 
l'évangile  d'aujourd'hui  ',  où  Notre  Seigneur  ditqu'î/  s'en  va 

1  IV»  dimanclie  après  Pâques. . 
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à  celui  qui  l  a  envoyé  ;  ce  retour  à  Dieu  étant  la  fin  unique 
que  nous  nous  devons  proposer  en  cette  vie,  où  Dieu  ne  nous 
envoie  (jue  pour  y  faire  notre  salul  ;  ce  qui  no  se  peut  faire 
sans  y  rencontrer  [)lusieurs  attlittious ,  qui  (loi\ent  servir  à 
nous  ranienlevoir  notre  dernière  fln,  que  l'on  seroit  capable 
d'oulilier  si  l'on  trouvoit  de  la  douceur  en  ce  monde. 

Vous  trouverez  dan?  le  W"  livre  de  la  Vie  de  Dom  Barthé- 
lemi  *  de  quoi  vous  consoler  dans  les  souffrances  qu'il  faut  que 
tous  les  bons  pasteurs  soulVreut.  Ce  livre  fait  beaucoup  de 
bruit,  c'est-à-dire  qu'on  lapplaudit  fort;  mais  j'ai  peur  que  le 
profil  ne  soit  pas  semblable,  parce  que  la  plupart  ne  pensent 
qu'à  repaîlre  leur  esprit  et  leurs  yeux,  et  non  pas  à  imiter  ce 
qu'ils  admirent. 
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pour  l'exhorter  à  recourir  à  Dieu  dans  raffliction  que  lui  causait  la  mort 
de  sa  lanle. 

2:J  (in/7  4  6G3. 

Que  vous  dirai-je,  ma  très-cbère  sœur,  lorsque  Dieu  vous 
parle  d'une  voix  si  [tuissante,  sinon  de  vous  conjurer  de  lui 
ouvrir  voire  cœur,  nfin  (ju'il  en  soit  |)énélré  d'une  manière 
plus  efficace  (jue  n'ont  été  toutes  les  autres  (|ui  vous  ont  tou- 
chée jusqu'à  présent?  Dieu  a  ses  mo?iiens,  et  ce  (|u'il  n'a  pas 
fait  en  un  leuqts,  il  le  i'.iit  en  un  autre;  et  couuiie  l'on  ne  sait 
point  celui  (piil  a  choisi  pour  nous  faire  miséricorde,  il  se  faut 
toujours  persuader  qu(;  son  heure  esl  venue,  et  lui  dire  avec 
saint  Paul  :  Seigneur,  que  vous  plail-il  que  je  fasse  y  Lors(|ue 
les  sens  Sf)nt  plus  troublés  par  la  vue  des  objets  (|ui  les  frap- 
pent et  i|ui  les  teriasseiit  de  douleur  et  d'ethoi,  c'est  alors  que 
la  grâce  de  Jésus-Christ  veut  paroitre  plus  victorieuse,  en  s'as- 
sujettissarit  une  àuie  qui  a  toujouis  refusé  de  lui  obéir. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  ma  chère  sa'ur,  (jue  vous  considériez 
l'état  de  madame  votre  tmte,  car  je  crois  que  votre  esprit  est 
accablé  de  cette  vue.  Mais  ce  (|ue  vous  pouvez  fiire  de  mieux 
et  pour  vous,   et  pour  elle,   c'est  de  reiiarder  Dieu  agissant 

'  La  Vii:  (L-  Dom  liarth'lcmi  des  .I/k»  M/rs,  par  M.  le  Mullre  do  Sacy. 
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envers  elle,  comme  il  fera  peut-circ  bientôt  envers  vous,  pour 
se  faire  rendre  compte  de  tout  l'état  de  sa  vie,  ce  qui  ne  peut 
être  sans  une  très-exacte  justice,  non  plus  que  sans  miséricorde 
pour  ceux  qui  en  auront  eu  pour  le  prochain.  J'ap|)rends  que 
madame  votre  tante  a  été  miséricordieuse  envers  les  pauvres: 
je  crois  qu'elle  aura  joint  j)lusieurs  bonnes  œuvres  à  celle-là, 
et  qu'ainsi  elle  ne  se  présentera  pas  seule,  ni  les  mains  vides 
devant  Dieu,  selon  le  langage  de  l'Ecriture  qui  dit  que  les 
œuvres  des  jusles  les  suiven(. 

Soyez  héritière  de  ses  vertus ,  ma  très-chère  sœur,  et  faites 
l'aumône  comme  elle,  non  pas  seulement  aux  pauvres,  mais  à 
votre  i»ropre  àme,  qui  a  besoin  de  plusieurs  choses  que  vous 
ne  lui  donnez  pas  :  et  il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  l'assister, 
ni  même  de  l'enricliir,  puisque  vous  n'avez  qu'à  prier  celui 
qui  relève  le  i)auvre  de  la  poussière,  de  vous  aider  à  la  faire 
sortir  de  la  pauvreté  où  elle  est.  Si  vous  ne  le  faites,  il  se  plain- 
dra qu'il  na  pas  tenu  à  lui,  et  qu'il  étoit  tout  prêt  de  vous 
exaucer  si  vous  l'en  aviez  prié.  Ne  cherchez  donc  plus ,  s'il 
vous  |)laît,  d'excuses  pour  ditl'érer  de  croire,  de  demander  et 
d'espérer  le  secours  de  Dieu,  puisqu'il  n'y  a  que  votre  défiance 
(jui  l'éloigné,  et  qui  soit  cause  qu'il  ne  rompt  point  vos  liens, 
pour  vous  mettre  dans  la  liberté  de  faire  toutes  les  choses  que 
vous  croyez  impossibles.Espérezcontrel'es[)érance,  c'est-à-dire 
contre  le  peu  d'apparence  que  vous  voyez,  que  les  choses  que 
Dieu  vous  demande  se  pourront  faire,  puisque  ce  doitéire  par 
sa  vertu,  et  non  [)ar  la  vôtre.  Enfin,  ma  très-chère  sœur,  n'ayez 
plus  de  raison,  mais  seulement  de  la  docilité,  et  rendez  les 
armes  pour  vous  laisser  vaincre  a  Dieu  ,  et  ce  sera  alors  que 
vous  surmonterez  toutes  sortes  de  difficultés  et  d'empêche- 
mens. 

Nous  otfrons  madame  votre  tante  à  Dieu  le  mieux  qu'il  nous 
est  possible,  et  nous  esi)érons  en  lui,  [)Our  elle  et  pour  vous,  à 
la  charge  que  vous  demandiez  a  Dieu  la  grâce  de  faire  ce  qu'il 
faut  pour  vous  rendre  digne  de  sa  miséricorde. 
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CDXXX.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  la  douleur  <le  la  perle  de  ses  proches,  el  sur  lu  préparation  à  recevoir 
le  Sainl-l£!>(uil. 

Cr  f)   mai  1663. 

Vous  avez  donc  lait  une  ^M'ande  épreuve  de  rusa<:e  de  la 
conduite,  d'avoir  supporté  bien  plus  doucement  la  perte  de 
deux  frères,  que  vous  n'aviez  (ait  celle  de  monsieur  votre 
aîné?  Mais,  ma  chère  mère,  n'avez-vous  pas  donné  lieu  au  res- 
sentiiuent  excessif  (|ue  vous  avez  eu  de  sa  mort,  en  vous  l'im- 
primant dans  res[>rit  par  des  marques  visibles,  conmie  est  le 
cachet  dont  vous  vous  servez  toujours  ;  et  ce  n'est  pas  se  mettre 
en  état  d'obtenir  de  Dieu  le  calnie  d'esprit  qu'on  désire,  que 
de  vouloir  toujours  tlatler  sa  douleur.  S'il  éloit  mort  avec  un 
regret  volontaire  de  quitter  la  \ie,  on  craindroit  qu'il  n'eut 
pas  été  bien  préparé  à  recevoir  la  miséricorde  de  Dieu  ;  et  de 
môme,  l'on  ne  peut  pas  dire  que  ceux-là  soient  excusables  <}Mi 
regrettent  inconsolablement  leurs  proches,  puisque  c'est  pré- 
férer {)Our  eux  la  vie  présente  qu'on  ne  voudroit  pas  choisir 
pour  soi-même,  et  de  laciuelle  nous  demandons  tous  les  joins 
à  Dieu  que  nous  sortions  bientôt,  en  lui  demandant  qu'il  nous 
délivre  du  mal. 

Je  désire,  ma  chère  mère,  que  vous  soyez  si  bien  enfermée 
dans  le  saint  lieu  où  les  apôtres  attendent  le  Saint-Es[»rit,  que 
vous  ne  soyez  point  au  hasard  de  n'être  point  trouvée  avec  eux 
dans  le  moment  (lu'il  leur  sera  donné;  car  le  Tils  de  l)i(;u  a 
exigé  d'aux  (ju'ils  fussent  dans  un(;  attente  continuelle,  (|ui 
est  la  préparation  générale  qu'on  doit  avoir  pour  se  rendre 
digne  de  ses  dons,  (|ui  n'ont  aucune  proportion  avec  notre 
indignité,  sinon  le  grand  désir  et  le  grand  besoin  (|ue  nous  en 
avons,  (jui  est  ce  ((ue  Dieu  regarde  en  nous,  a\ee  l'inelination 
infinie  qu'il  a  de  nous  les  communi(juer.  Feu  M.  de  Saint- 
(lyran  nous  a  appiis  (pTil  falloit  leeevoir  le  Saint-Kspi  il  en  la 
compagnie  de  tous  ses  amis,  parée  (|u'il  e>l  un  don  eonnuon 
et  qu'il  veut  réunir  de  plus  en  plus  ceux  (|u*il  a  déjà  attaché.»? 
1«"5  un«J  aux  aidres.  L'I^,glise  nous  v  prépare  en  ?m»us  [tropo^ant 
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aujourd'hui'  un  évangile  qui  no  promet  que  des  persécutions, 
qui  ne  sont  pas  toujours  au  dehors  ;  mais  il  en  faut  faire  une 
continuelle  à  soinième,  notre  esprit  propre  et  les  inclinations 
qu'il  nous  donne  ne  pouvant  compatir  avec  l'Esprit  de  Dieu, 
qui  ne  se  reçoit  qu'autant  quon  diminue  le  premier  ;  et  cepen- 
dant on  ne  se  peut  presque  résoudre  de  faire  une  si  petite 
perte,  pour  mériter  qu'elle  soit  récompensée  d'un  trésor  infini. 


CDXXXL— A  M.  Arnauld  de  Luzancy-. 
Elle  l'exliorle  dans  une  maladie. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Ce  9  mai  1663. 

M.  Hamon  nous  assure,  mon  très-cher  neveu,  que  vous  êtes 
beaucoup  mieux,  et  peut-être  ne  vous  en  apercevez-vous  pas, 
l'extrême  foiblesse  que  les  remèdes  apportent  réduisant  dans 
un  si  grand  accablement,  qu'on  ne  sait  si  l'on  est  proche  de  la 
mort  ou  de  la  vie,  et  la  nature  est  quelquefois  plus  incapable 
de  supporter  cet  état  que  celui  qui  la  nicttoit  plus  en  péril; 
mais  Dieu  soutient  dans  l'un  et  dans  l'autre  ceux  qui  sont  à 
lui,  et  qui  savent  bien  qu'ils  ne  le  peuvent  pas  par  eux-mêmes. 

Vous  faites  tout,  mon  cher  neveu,  en  ne  faisant  rien,  et 
Dieu  travaille  d'autant  plus  en  vous  que  vous  ne  mêlez  point 
votre  action  avec  la  sienne,  et  que,  vous  ayant  dépouillé  du 
pouvoir  qu'on  pense  avoir  de  faire  quelque  chose  pour  son 
salut,  il  vous  promet  que  vous  serez  revêtu  de  la  vertu  d'en 
haut  qui  suppléera  à  toutes  vos  impuissances,  et  qu'il  remplira 
tous  les  vides  qu'il  trouvera  dans  une  âme  qui  attend  tout  de 
lui.  C'est  le  don  particulier  du  Saint-Esprit  que  la  confiance 
en  Dieu,  n'étant  pas  possible  d'eu  avoir  un  plus  grand  motif 
que  celui  qu'il  nous  en  donne  en  nous  envoyant  son  Esprit  qui 

*  Dimanche  dans  l'octave  de  l'Ascension. 

'  Cliarips-Henri  Arnauld  de  Luzancy,  troisième  fils  de  M.  d'Andilly.  A 
l'âge  de  vingt  ans  il  quiua  loul  pour  servir  Dieu,  et  se  relira  à  Porl-Hoyal- 
des-Cbaui|)S  le  22  mai  1612  Les  troubles  dont  celte  maison  lut  allligée 
robligèrenl  d'en  sortir  jusqu'à  trois  fois.  Il  esi  mort  à  Pomponne  le  10 
févrierifisi,  à  l'âge  de  61  ans. (T.  t.  I.  p.  102.) 
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rend  témoignante  au  nôtre  (|ue  nous  soninies  sesenfans^  et  par 
consétjuent  ses  héritiers  du  double  héritaije  que  le  Père  a 
donné  à  Jésus-Christ,  qui  a  été  premièrement  les  souffrances, 
et  la  gloire  ensuite,  mais  une  gloire  connue  celle  de  son  Fils 
unique,  plein  de  grâce  et  de  vérité,  pour  la  répandre  sur  tous 
ceux  qui  seront  incorporés  en  lui  par  la  foi  et  l'imitation  de  sa 
vie  sainte. 

Ce  que  je  ressens  davantage  avec  vous,  c'est  de  ce  que  vous 
êtes  si  seul  sans  être  visité  d'une  personne  qui  fait  toute  voire 
consolation,  ce  qui  est  une  dépendance  de  l'état  de  privation 
oîi  Dieu  nous  met  tous,  puisijue  vous  ètts  à  présent  dans  une 
clôture  encore  plus  étroite  que  la  nôtre,  votre  lit  étant  votre 
monastère,  dont  vous  ne  pourrez  de  longtemps  sortir  sans 
violer  l'ordre  de  Dii-u.  (jui  ne  vous  y  roUeiidra  pas  pour  peu 
de  jours  et  de  semaines,  mais  dont  aussi  vous  sortirez  tout 
renouvelé,  après  avoir  donné  à  Dieu  ce  <|ue  vous  avez  de  plus 
cher  au  momie.  J'esfière  néanmoins  (jU'.'  cela  ne  sera  pas  tou- 
jours ainsi,  j)uis(|ue  Notie-Seigneur  promet  (|uil  ne  nous 
laissera  pas  orphelins,  ce  «juil  fait  par  ceux  (ju'il  nous  a  don- 
nés, aussi  bien  (jue  par  lui-même. 

Je  suis,  mon  très-cher  neveu,  entièrement  à  vous. 


CDXXXII.-A  M.  de  Sévigné. 
.Souffrance  pour  l'uinour  de  la  vérilé. 

Gloire  à  Jésus  au  Tres-Saint-Sacrement  ! 

12  mai  4G03. 

Je  loue  Dieu,  mon  très-cher  frère,  de  ce  que  vos  grandes 
douburs  sont  apaisées;  j'espere  (|ue  \ous  ny  perdrez  rien, 
parce  que  vous  mettrez  à  la  place  la  persécution  (|u'il  se;  tant 
faire  à  soi-même,  (|ni  cause  bien  des  souffrances  à  l'amonr- 
propre;  et  <|u'eu  y  joignant,  connue  nous  ("ailes,  un  si  grand 
amour  de  la  vérité,  vous  sécherez  d»;  zèle  de  la  voir  abandonnée 
par  ses«'nneiiiis,  et  un  peu  moin<  bien  ib  fendue  qu'il  ne  fau- 
droil  par  (|uelques-uiis  de  ceux  <|ui  lainniil.  .Nos  larmes  sont 
les   ainins  avec  les(|uelb's  nous  la  deNons  défendre,  et  nos 
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géniissemens  envers  l'Esprit  de  vérité  qui    a  été  donné  à 
l'Eglise  pour  demeurer  avec  elle  éternellement. 

Je  vous  supplie  très-humblement  de  faire  tenir  ce  billet  à 
M.  Hillerin,  où  je  lui  rends  mes  actions  de  grâces  de  sa  charité. 


CDXXXIII.  — A  M.  de  Sévigné. 

Klle  avoit  répondu   pour  lui  à  une  religieuse  qui  regardoit  l'abbaye  dont 
elle  éloil  coadjulrice  comme  un  bém-fice.   (Titre  du  ms.J 

Ce  mercredi  matin  {mai  1663). 

Je  vous  ai  obéi  en  traçant  quelques  lignes  sur  un  sujet  que 
je  n'ai  compris  que  confusément;  si  j'avois  eu  plus  de  capa- 
cité, j'aurois  mieux  fait,  tant  par  amour-propre  que  pour  ne 
rendre  pas  inutile  le  désir  que  vous  avez  eu  de  vous  décharger 
sur  moi  d'une  chose  qui  ne  vous  agréoit  pas;  car  je  crois  que 
vous  n'avez  guère  d'ouverture  de  cœur  pour  une  personne 
(jui  a  l'esprit  tourné  comme  celle  ci.  Que  si  elle  l'avoit  bien 
évangélique,  elle  ne  regarderoit  personne  comme  ses  enne- 
mis, et  ne  regarderoit  pas  comme  son  bénéfice  ce  qui  lui  est 
lui  fardeau  bien  pesant.  Je  crois  que  vous  serez  si  satisfait  de 
ma  soumission,  que  ce  sera  la  dernière  fois  que  je  vous  la 
rendrai  en  pareil  cas.  II  y  en  a  une  autre  dont  je  me  pourrai 
mieux  acquitter,  qui  est  de  demander  à  Dieu  qu'il  vous  fasse 
combattre  à  droite  et  à  gauche^  dans  la  dévotion  et  dans  la 
froideur,  et  aussi  bien  dans  votre  chaise  lorsque  vous  êtes 
malade,  que  dans  l'assistance  à  l'office. 


CDXXXIV— A  Madame  de  Foix,  coadjulrice  de  Saintes. 

Sur  l'évangile  du  llle  dimanche  après  la  Pentecôte. 

Ce  3  juin  1663. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  vos  amies,  qui  sont  toujours  au 
même  élat.  Ceux  qui  nous  aiment  nous  veulent  toute  sorte  de 
bien  et  ne  nous  en  peuvent  faire,  et  les  autres  ont  toute  sorte 
de  pouvoir,  avec  une  parfaite  volonté  de  l'exécuter  si  Dieu  ne 
les  en  empêche. 
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Vous  vous  plnignez  toujours  de  vous-même,  ma  très-chère 
mère,  et  vous  avez  raison  de  le  faire,  car  de  quels  reproches 
ne  sommes-nous  pas  dignes,  de  demeurer  toujours  dans  la 
misère,  au  lieu  de  nous  enrichir  des  hiens  du  Seigneur  (ju'il 
nous  a  présentés  avec  tant  de  profusion  dans  les  saintes  l'êtes 
que  nous  venons  de  célébrer!  Mais  l'occasion  n'est  point  per- 
due, puis(|ue,  par  une  bonté  qui  n'a  point  de  mesure,  il  nous 
offre  encore  aujourd'hui  la  grâce  que  nous  avons  peut-être 
refusée  hier.  C'est  ce  que  Tévangile  de  ce  dimanche  nous  veut 
persuader,  en  nous  le  re[)résentant  cherchant  une  brebis  qui 
s'étoit  égarée,  et  qu'il  cherche  avec  tant  de  soin  que  tous  les 
détours  quelle  a  faits  pour  se  dérobera  sa  connoissance  ne 
rempè<:henl  point  de  la  trouver  et  de  s'en  réjouir  avec  ses 
amis  comme  s'il  avoit  fait  une  grande  conquête,  au  lieu  qu'il 
n'y  a  que  la  brebis  qui  y  gagne,  les  (iuatre-\ingl-dix-neuf 
étant  bien  capables  de  lui  donner  de  la  complaisance  si  sa 
miséricorde  lui  pouvoit  faire  oublier  la  centième.  C'est  donc 
un  sujet  (le  le  prier,  et  de  lui  dire  avec  le  pi'opliMe  :  Je  me  sui.'i 
égarée  comme  la  brebis  qui  est  perdue  ;  cherchez,  Sei(j}ieur, 
votre  servante.  VA  avec  saint  Augustin  :  «  Ne  me  cherchez  pas 
«  seulement,  mais  trouvez-moi,  et  après  m'avoir  trouvée, 
u  recevez-moi  et  emportez-moi,  afin  que  je  ne  me  détourne 
f  plus  de  vous.  » 


CDXXXV.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  divers  sujets. — Marcher  el  s'avancer  dans  la  voie  du  salut. — Dieu 
a  des  ressources  infinies  de  miséricorde. 

24  juin  1663. 

Je  prie  Dieu,  ma  très-chère  mère,  (|u'il  conserve  votre  u<)- 
vice  comme  un  présent  (ju'il  vous  a  fait  et  (jiii  est  assez  rare, 
car  il  se  trouve  moins  qu'on  ne  peut  dire  de  sujets  de  qui  l'on 
puisse  être  en  repos,  y  ayant  assez  de  personnes  de  bonne 
volonté,  mais  il  y  a  loujoius  (piel(|iie  chose  à  refaire,  la  litU-lilé 
à  Dieu  ne  prenant  pas  entieieinent  le  dessus  de  l'ainour-pro- 
pre  el  de  la  recherche  de  soi-même,  ce  t|ui  fait  qu'on  ne  de- 
mande pas  à  Dieu  avec  plénitude  de  eour  la  grà'  e  (pie  l'Kglisc 

T.    II.  ~ 
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désire  dans  l'oraison  de  saint  Jean,  qni  est  de  marcher  et  de 
s'avancer  dans  la  voie  du  salut,  c'est-à-dire,  dans  la  voie 
étroite.  On  veut  bien  y  marcher,  mais  c'est  lentement  et  avec 
des  interruptions  et  des  détours  qui  empêchent  le  progrès 
qu'on  y  doit  faire;  et  ce  n'est  pas  le  moyen  d'obtenir  ce  que 
l'on  demande  ensuite,  qui  est  de  parvenir  avec  sûreté  à  celui 
dont  saint  Jean  a  été  le  précurseur. 

Mais  cette  réflexion  ne  doit  servir  que  pour  s'animer  à  sortir 
de  la  négligence  où  l'on  est  quelquefois,  et  non  pas  pour  se 
défier  du  secours  de  Dieu  qui  a  des  ressources  infinies  de  mi- 
séricorde, comme  vous  l'avez  vu  de  vos  yeux  en  la  mort  de 
vos  deux  religieuses  qui  étoient  peut-être  dans  une  vie  fort 
commune,  puisque  vous  ne  dites  point  le  contraire,  et  cepen- 
dant elles  vous  ont  donné  grand  sujet  d'espérer  que  Dieu  lésa 
disposées  à  une  mort  heureuse,  et  qu'il  les  rendra  dignes  de 
lui,  après  qu'il  les  aura  purifiées  dans  les  peines  de  l'autre  vie 
où  l'on  ne  pardonne  rien,  et  où  les  âmes  ne  voudroient  pas  ne 
point  satisfaire  à  ce  qu'elles  doivent  à  Dieu,  ne  pouvant  plus 
s'aimer  elles-mêmes,  qui  est  la  grande  misère  de  cette  vie  et 
la  racine  de  tous  les  péchés. 

Je  vous  plains  dans  les  grandes  fatigues  que  vous  avez  de  la 
longueur  des  offices  que  vous  faites  pour  les  morts.  Nous 
avons  retranché  une  partie  de  ce  qui  se  faisoit  devant  la 
réforme,  pour  nous  tenir  à  ce  qui  se  doit  pratiquer  selon  les 
anciennes  coutumes  de  notre  ordre;  car  il  se  trouve  qu'à  me- 
sure qu'on  a  diminué  l'esprit  intérieur,  l'on  a  ajouté  au  chant 
et  à  la  longueur  des  prières;  et  comme  les  corps  sont  plus 
foibles  qu'autrefois,  on  en  demeure  presque  accablé,  ce  qui 
ouvre  la  porte  à  des  relàchemens  dans  l'observance  ordinaire, 
])0ur  reprendre  ce  qu'on  a  perdu  dans  ce  grand  travail. 


CDXXXVL— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 
Au  sujet  de  la  maladie  d'une  novice  qui  lui  éiail  chère. 

Ce  1er  juillet  1663. 

J'ai  bien  du  regret,  ma  très-chère  mère,  que  votre  novice 
soit  dans  l'extrémité  où  vous  mandez  qu'elle  est,  d'où  il  n'y  a 
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point  d'apparence  qu'elle  revienne.  Sa  disposition  doit  bien 
toucher  les  personnes  qui  lui  appnrliennent,  si  elles  ne  sont 
pas  à  Dieu  autant  qu'une  jeune  fille  qui  ne  faisoit  que  com- 
mencer a  goùler  la  douceur  (ju'il  y  a  d'èlre  a  lui,  que  d'autres 
qui  sont  engagées  depuis  longtemps  dans  son  service  ne  re- 
connoissent  pas  bien  souvent.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  en 
donne  (jnelqu'autn;  (jui  soit  digne  de  remplir  sa  place  en  la 
terre  où  l'on  a  tant  besoin  de  bons  exemples,  cependant  (p.i'elle 
en  occupera  une  dans  le  ciel,  coimne  il  y  a  tant  de  sujets  de 
res[)érer.  Mais  c'est  une  chose  étranue,  (|u'encore  (pie  la  foi 
nous  assure  (pi'on  ne  perd  rien  en  perdant  des  personnes  (]ui 
vont  à  Dieu,  parce  qu'elles  nous  servent  plus  devant  lui 
qu'elles  ne  faisoient  étant  au  monde,  cette  vérité  est  tellement 
imperceptible  aux  sens,  qu'on  agit  de  même  que  si  on  ne  la 
croyoit  pas  et  si  l'on  ne  savoit  pas  que  Dieu  peut  remplirions 
ces  vides  quand  on  ne  diminue  point  la  confiance  qu'on  a  en 
lui,  soit  (ju'il  nous  ôte  ce  (pril  nous  a  donné  ou  qu'il  nous 
donne  ce  (jue  nous  n'avions  i)as. 

Il  me  semble  qu'on  peut  dire  quand  on  se  plaint  de  ce  que 
Dieu  permet  qui  arrive,  sous  prétexte  que  c'est  son  intérêt  et 
sa  gloire  (ju'oii  regarde,  que  ces  i)ensées  sont  comme  ces  faux 
prophètes  de  l'Kvangile,  qui  otil  des  vélcmens  de  brebis,  mais 
qui  sont  en  effet  des  loups  ravissans,  qui  se  reconnaissent  par 
kurs  œuvres,  en  ce  (prils  ravagent  lout  l'inlérieur,  en  excitant 
des  troubles  et  des  inquiétudes  (jui  emi)êchent  l'entrée  du 
royaume  de  Dieu  que  nous  portons  dans  nous-mêmes,  que 
saint  Paul  dit  qui  est  composé  de  In  justice,  de  la  paix  et  de  la 
joie  au  Sniiil-IJsprit;  au  lieu  (|ue  l'acceptalion  de  la  volonté 
de  Dieu  et  de  ses  ordres  nous  donne  la  possession  de  ce  pre- 
mier royaume  et  le  gage  de  celui  (pii  sera  éternel. 

Je  ne  présuppose  |)as,  ma  très-chère  mère,  «lu'il  soit  besoin 
de  vous  parler  en  ces  termes,  car  je  crois  que  vous  êtes  très- 
isoumise  a  Dieu,  et  que  votre  douleur  lui  est  agréable  étant 
aussi  bien  réglée  qu'elle  est  ;  mais  je  parle  eu  général  de  ce 
qu'on  ne  rend  pas  à  Dieu  l'adoration  suprême  qui  lui  est  due, 
quand  il  nous  tente  eu  nous  priNant  des  personnes  que  nous 
désirions  plus  legilinuiiitMil  de  posséder. 
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CDXXXVII.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  le  bon  usage  des  grâces  de  Dieu. —  Elle  lui  renvoie  un  livre 
de  méditations,  dont  elle  lui  dit  son  sentiment. 

13  juillet  1663. 

Vous  entrez  donc,  ma  très-chère  mère,  dans  l'année  de  votre 
profession  qui  est  une  année  sainte  qui  marque  1  âge  de  Jésus- 
Christ  ;  il  faut  espérer  que  cette  année  et  les  autres  qui  sui- 
vront répareront  les  premières,  dans  lesquelles  vous  n'aviez 
|)as  les  mêmes  connoissances  et  les  mêmes  senlimens  de  vos 
devoirs.  Le  Fils  de  Dieu  pleure  inutilement  sur  les  âmes  qu'il 
ne  fait  pas  pleurer  elles-mêmes  pour  le  peu  d'usage  qu'elles 
ont  fait  de  ses  grâces.  Vous  n'êtes  pas  de  ce  nombre,  puisque 
vous  regrettez  tant  d'avoir  laissé  passer  avec  peu  de  fruit  les 
secours  qu'il  vous  a  présentés.  Que  ne  doit-on  pas  attendre  de 
Tefficace  des  larmes  de  Jésus-Christ,  et  combien  le  Père  éter- 
nel a-t-il  agréable  qu'on  les  lui  oiîre  pour  lui  demander  qu'il 
amollisse  la  dureté  de  notre  cœur,  et  qu'il  en  fasse  sortir  des 
eaux  qui  purifient  les  taches  de  notre  âme  !  Je  prie  Dieu  qu'il 
bénisse  les  années  de  madame  voire  tante',  et  qu'il  dispose 
toutes  choses  pour  son  salut  et  pour  le  vôtre,  qui  prendra  son 
origine  de  la  vertu  de  la  croix,  et  tout  ensemble  de  celle  qu'il 
vous  fera  porter  pour  lamour  de  lui  et  dont  il  aura  fait  le 
choix  pour  vous.  Vous  dites  une  fort  bonne  parole  dans  votre 
lettre  en  désirant  que  Dieu  vous  donne  la  patience  et  la  péni- 
tence, ces  deux  vertus  ayant  rapport  ensemble,  puisque  tout 
ce  qui  est  l'objet  de  la  première  doit  être  l'exercice  de  l'autre. 

Je  vous  ai  renvoyé  les  Médilalions  il  y  a  huit  jours  ;  il  y  a  de 
bonnes  choses  dans  celle  qui  traite  des  vertus,  et  celle  de  la 
clôture  est  fort  agréable;  il  paroît  que  l'auteur  entend  bien 
les  pratiques  de  la  religion;  mais  pour  les  maximes  de  l'Évan- 
gile, ses  lumières  sont  mélangées  de  raisonnemens  fort  hu- 
mains, car  il  donne  des  motifs  pitoyables  pour  persuader  des 
vérités.  Par  exemple,  sur  le  mot  de  soror,  vous  en  remarque- 

'  I.'iiMiO'îço  (lo  Sniiiloiî. 
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rez  qui  sont  indijrnes  d'être  cousiilérés.  en  comparaison  des 
vérités  sur  lesquelles  l'union  mutuelle  doit  être  fondée;  et  je 
ne  sais  comment  on  peut  expliquer  ce  qui  est  dit  dans  une 
autre,  qu'une  ]>ersonne  séculière  qui  };arde  les  comuiande- 
mens  de  Dieu  sera  sauvée,  après  avoir  vécu  dans  les  honneurs 
et  les  plaisirs  du  monde,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  parole 
du  Fils  de  Dieu,  (ju'il  faut  renoncer  à  soi-même  et  porter  sa 
croix  tous  les  jours,  etc.,  et  qu'une  religieuse  qui  aura  aussi 
gardé  les  conmiandemens  de  Dieu,  mais  qui  aura  manqué  à 
ceux  de  sa  rèjile,  sera  damnée  ;  comme  si  Ton  pouvoit  man- 
quer à  garder  sa  règle  en  gardant  les  commandemens  de  Dieu, 
dont  le  premier,  qui  est  celui  de  l'amour  de  Dieu,  enferme 
tonte  la  perfection  chrétienne  et  religieuse.  Enfin,  il  y  a  du 
haut  et  du  l>;i>,  des  choses  fort  bonnes  et  d'autres  (jui  ne  sac- 
cordent  pas  ensemhle,  et  ipii  montrent  (|uon  ne  possède  pas 
le  fond  et  l'intelligence  des  vérités  solides  et  uniformes.  H  me 
semble  que  les  Méditations  de  M.  Feideau  instruisent  tout  au 
trement  de  la  vertu  chrétienne,  et  (ju'il  est  aisé  de  faire  d(;s 
réflexions  sur  les  choses  particulières  ijue  Dieu  demande  des 
religieuses. 

Vous  m'avez  ordonné,  ma  très-chère  mère,  de  vous  dire 
mon  sentiment  sur  cet  ouvrage,  c'est  pounpioi  j'ose  vous  dire 
tout  simplement  ce  que  j'en  pense. 


CDXXXVIII.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Au  sujet  de  l'accouiiiiodemenl  dont  le  succès  élail  encore  incertain. 

29  juUlft  1663. 

Uue  je  vous  suis  obligée,  ma  très-chère  mère,  de  prendre 
une  part  si  sensible  à  la  paix  (|u'on  nous  promet  !  J'ai  cru  (|ue 
j«;  ne  hasardois  rien  de  vous  en  mander  les  premières  nou- 
velles comme  je;  lis  l'autre  jour,  encore  (|ue  je  n'y  aie  pas  une 
entière  créance,  parce  (jik;  la  consolation  (pie  vous  en  rece- 
vriez et  votre  action  de  grâces  a  Dieu  ne  pourroit  maïupiei 
de  lui  être  agréable,  étant  comme  elle  est  toute  piue  et  pro- 
duite par  le  mouvement  de  votre  cteur  tmit  rempli  de  chu  il«' 
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pour  des  personnes  de  qui  vous  avez  la  bonté  de  regarder  les 
intérêts  comme  s'ils  faisoient  partie  des  vôtres.  Vous  êtes  bien 
informée  quand  vous  dites  que  le  prélat  que  vous  connoissez 
est  fort  mal  satisfait  de  l'espérance  qu'on  a  d'accommodement: 
ses  saintes  intentions  vont  si  avant  (pi'il  n'y  aura  sorte  d'em- 
pêchement qu  il  n'y  apporte,  autant  que  son  pouvoir  se  pourra 
étendre.  Il  y  a  d'autres  personnes  qui  sont  de  même  et  à  qui 
c'est  un  scandale  pour  eux,  que  l'on  juge  dignes  d'être  unis  à 
l'Église  ceux  qu'ils  avoient  tant  de  zèle  d'en  chasser.  Je  ne 
veux  point  blâmer  les  intentions  des  autres  qu'on  nous  veut 
faire  croire  être  sincères  dans  cette  affaire,  de  laquelle  le  suc- 
cès est  certainement  fori  incertain.  Mais  quoi  (ju'il  arrive,  les 
reconnoissances  que  nous  aurons  eues  pour  Dieu  d'avoir  justi- 
fié ses  serviteurs  en  ce  qui  est  de  la  foi,  qui  est  la  principale 
chose  et  qui  devroit  être  l'unique  si  l'on  avoit  la  justice  de 
laisser  libres  les  sentimens  qu'on  peut  avoir  sans  cesser  d'être 
orthodoxe  et  très-soumis  au  saint-siége  ;  ces  remercîmens, 
dis-je,  que  nous  aurons  rendus  à  Dieu  auront  été  très-justes, 
encore  que  la  persécution  dût  recommencer,  puisqu'il  faut 
louer  Dieu  en  tout  temps  et  que  celui  de  l'affliction  est  tou- 
jours le  plus  avantageux. 

Vous  découvrez  de  plus  en  plus  dans  les  occasions,  ma  très- 
chère  mère,  les  bons  sentimens  de  votre  cœur  jiour  toutes  les 
choses  de  piété,  ce  que  je  remarque  par  l'estime  que  vous 
faites  des  lettres  de  la  mère  Angéhque,  qui  sont  en  effet  toutes 
remplies  de  l'affection  dont  elle  vous  honoroit  et  qui  me 
donnent  sujet  de  m'étonner  comment  après  celles-là  vous 
daignez  agréer  les  miennes  qui  sont  si  différentes;  mais  il  ne 
faut  pas  que  j'exprime  plus  particuHèremenl  leur  indignité 
pour  ne  pas  satisfaire  mon  amour-propre,  m'élant  plus  utile 
d'admirer  que  vous  soyez  si  humble  et  si  bonne  que  de  me 
donner  quasi  la  même  place  qu'avoit  cette  chère  mère  en 
l'honneur  de  votre  amitié. 
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CDXXXIX  —  A  M.  de  Sévigné. 


Au  sujet  d'un  voyage  qu'il  aJlait  faire  à  Purl-Royal-des-Champs.— Être 
fidèle  à  ce  qu'on  a  promis. 

Ce  Vendredi  matin  3  nom  4663. 

Je  ne  pensois  pas.  Monsieur,  vous  avoir  témoigné  désap- 
prouver le  voynge  que  vous  allez  faire,  encore  que  je  vous  aie 
fait  de  la  dilfuullé  lorsque  vous  me  le  proposâtes,  parce  que 
vous  l'aviez  engagé  sans  la  permission  de  ceux  de  qui  vous 
voulez  dépendre;  mais  puisque  le  dessein  en  est  pris,  il  ne 
faut  plus  mettre  en  doute  si  vous  l'accomplirez,  selon  la 
maxime  de  M.  de  Saint-Cyran,  qu'il  ne  falloit  jamais  retirer  sa 
parole  lorsque  ce  que  Ton  a  promis  se  peut  faire  selon  Dieu. 
Et  c'est  de  quoi  je  ne  doute  pas,  puisque  vous  n'avez  point 
d'autre  intention  que  de  vous  tirer  à  l'écart,  pour  suivre 
l'exemple  de  Jésus-Clirist,  (jui  se  sépara  non-seulement  du 
monde,  mais  de  la  plus  grande  partie  de  ses  disciples,  pour 
opérer  le  mystère  que  vous  voulez  célébrer  avec  plus  de  re- 
cueillement, en  y  joignant  la  mémoire  d'une  âme'  que  vous 
croyez  transfigurée  en  Dieu,  et  de  la(|uelle  il  a  dit,  comme  la 
confiance  en  sa  miséricorde  nous  donne  sujet  de  le  croire  : 
(l'est  ici  ma  fille  bien-aimée  en  laquelle  j'ai  pris  mon  bon 
plaisir,  écoutez-la.  C'est  ce  que  vous  faites,  Monsieur,  en  vous 
souvenant  sans  cesse  de  ce  (jn'elle  vous  a  dit.  Demandez  à 
Dieu,  je  vous  supplie,  (pie  sa  voix  se  fasse  enteruire  toujours 
parmi  nous  et  qu'elle  soit,  comme  elle  a  toujours  été,  une  voix 
de  tonnerre  qui  nous  réveille  de  notre  assoupissement.  Vous 
faites  peut-èlr»'  scUm  son  intention  en  reclieicbant  le  lieu 
qu'elle  a  tant  aimé*,  que  nous  en  étions  jalouses.  .Mais  Dieu 
nous  a  cons(dées  dans  notre  allliction  de  sa  perte,  d'avoir 
voulu  <|u'elle  ait  fini  sa  vie  avec  nous,  ce  qui  leud  les  deu\ 
maisons  égales,  sinon  que  Dieu  préférera  celle  qui  possédera 
davantage  l'esprit  de  notre  sainte  mère,  a  Luiuelle  Je  donne 

'  La  m^rf  Anf;<''liqii<' 
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Iiardiment  le  tilie  de  suinte,  parce  que  c'est  à  vous  seul,  mon 
bon  frère,  à  qui  je  parle. 


CDXL.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  la  retraile  et  la  prière. — L'oraison  est  un  langage  du  cœur  que  l'Esprit 
de  Dieu  forme  en  nous. 

Ce  12  août  1663. 

Je  vous  ai  obligation,  ma  très  chère  mère,  de  m'avoir  désiré 
quinze  jours  de  retraite,  pendant  qu'on  ne  m'en  a  accordé 
qu'un  seul  jour.  J'en  suis  donc  revenue  il  y  a  longtemps,  sinon 
que  j'y  accompagne  quelques-unes  de  nos  sœurs  qui  la 
font  par  un  mouvement  particulier,  n'y  ayant  point  d'ordre 
général  dans  nos  constitutions  pour  la  faire  ,  parce  qu'on 
présuppose  que  la  vie  religieuse  est  une  retraite  continuelle, 
et  par  conséquent  qu'on  n'a  pas  besoin  d'en  faire  d'autre,  sinon 
quand  on  est  déchu  de  celle-là  ;  c'est  pourquoi  on  n'y  apporte 
point  d'autre  solennité  que  d'exhorter  ces  personnes  de  se 
reprendre  avec  une  nouvelle  ferveur,  ce  qui  se  peut  faire  au 
dedans,  excepté  la  nécessité  qu'il  y  a  d'avoir  recours  à  ceux 
qui  ont  la  puissance  des  clefs,  quand  on  veut  faire  quelque 
renouvellement  devant  eux.  Voilà  tout  le  compte  que  je  vous 
puis  rendre  sur  ce  sujet,  en  y  ajoutant  qu'on  ne  prescrit  point 
de  temps  pour  des  oraisons  extraordinaires,  afin  de  ne  point 
lasser  l'esprit,  qui  est  quelquefois  plus  touché  en  faisant  une 
lecture  avec  altention  cpi'en  méditant  avec  contention  et  tra- 
vail, et  quand  il  n'y  auroit  (pie  le  silence  et  la  séparation  où 
l'on  est  de  toute  autre  chose,  ce  sont  des  moyens  fort  propres 
pour  rentrer  en  soi-même  et  pour  écouter  Dieu  qui  parle  par 
ses  inspirations  à  ceux  qui  n'ont  point  d'autre  fin  que  de  se 
disposer  à  les  recevoir. 

Je  crois  que  vous  aurez  reçu  les  Méditations  que  je  vous  ai 
renvoyées,  et  que  vous  aurez  excusé  la  lihcrté  que  j'ai  prise  de 
vous  en  dire  mon  sentiment.  Saint  Benoit  nous  apprend  dans 
la  règle  à  |)rier  tout  d'une  autre  sorte,  sans  pensées  et  sans 
considérations,  mais  avec  larmes  et  ferveur  d'esprit;  et  comme 
celte  manière  est  sans  méthode  et  qu'on  ne  l'a  pas  quand 
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l'on  vent,  on  a  trouvé  moyen  de  composer  une  oraison  qui  ne 
peut  manquer  parce  qu'elle  dépend  du  raisonnement,  et  ceux 
qui  ont  plus  de  mémoire  et  de  subtilité  d'esprit  y  réussissent 
le  mieux. 

Le  pauvre  lépreux  de  notre  évangile  *  n'eut  pas  besoin  d'être 
instruit  de  ce  (pi'il  devoil  faire  pour  reconnoître  la  grâce  qu'il 
avoit  reçue  de  Jésus-Christ;  il  ne  fit  que  se  proslerner  en  terre 
et  le  remercier  à  haute  voix,  c'est-à-dire  avec  grande  affection; 
mais  les  paroles  dont  il  se  servit  ne  sont  point  exprimées, 
parce  que  c'éloit  le  langage  du  cœur  qui  est  inefl'able,  l'Esprit 
de  Dieu  qui  le  forme  étant  au-dessus  de  notre  intelligence;  et 
cela  ne  se  devroit  point  appeler  une  oraison  extraordinaire, 
puisqu'il  n'y  en  a  point  d'autre  (jue  celle-là,  et  que  tout  ce  qui 
se  fait  par  art  est  bon  pour  s'occuper  et  s'exciter  soi-même, 
mais  cela  ne  vu  point  jusqu'au  cœur,  si  Dieu  ne  le  remue  et 
ne  le  convertit  à  lui  par  une  grâce  efficace  qu'il  donne  plutôt 
aux  petits  et  aux  simples,  que  non  pas  aux  plus  capables. 

C'est  pourquoi  Dieu  a  voulu  (jtie  la  i)lus  excellente  do  toutes 
les  créatures,  cjui  est  la  sainte  Vierge,  ne  servit  à  l'Éylise  (|ue 
par  son  exemple,  et  non  |)ar  ses  instructions  qui  auroient  été 
plus  divines  que  celles  des  apôlres  ;  mais  elle  devoit  être  le 
modèle  des  àmes(|ui  n'entendent  d(!  la  part  de  Dieu  (pie  des 
paroles  secrètes,  et  qui  goûtent  cette  manne  cachée  que  nu!  ne 
connoit  que  celui  qui  la  reçoit.  Priez-la  jjour  moi,  je  vous  en 
sup[)lie  Irès-humblenjent,  comme  je  désire  de  me  jeter  à  ses 
pieds  pour  lui  demander  que  vous  soyez  des  premières  à  rece- 
voir ses  faveiu's  au  jour  de  son  triomphe  dans  le  ciel. 


CDXLI— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  le  mauvais  siicci'S  de  r.iccninnKKleint'iii  iit'^iicié  par  i't''vt"'(|U('  «le  Com- 
min(,'('s. —  Dieu  pnil  loiijoiirs  rfnicdier  aux  inanx  de  l'Uglise;  mais  il 
en  veul  êlre  |irii'  avec  larmes. 

Ce  20  (wùt  16G3. 

C'est  avec  regret,  ma  très-chere  mère,  (jue  je  suis  oliligée 
devons  dire  que  les  allaires  de  vos  amis  Nonl  plus  mal  «pic 

'  K\an;;ilc  du  Mil*  diuianclic  3\<\c>  la  Pentecôte. 
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jamais,  cet  accommodement  dont  l'on  a  tant  parlé  n'ayant 
servi  qu'à  rendre  les  choses  plus  irrémédiables  qu'elles 
n'éloient  auparavant.  Nous  n'en  sommes  pas  surprises  et  nous 
nous  i)réparons  à  tout,  et  c'est  pour  cela  que  nous  vous  de- 
mandons le  redoublement  de  vos  prières  et  de  celles  de  vos 
amis,  et  de  vous  assurer,  s'il  vous  plaît,  qu'après  ce  qui  nous 
regarde,  nous  sommes  touchées  sensiblement  de  la  peine  que 
vous  en  aurez. 

Quelque  mal  que  soient  les  chose?,  il  ne  faut  pas  laisser  de 
se  consoler  en  pensant  que  la  main  de  Dieu  n'est  [)Oinl  rac- 
courcie en  sorte  qu'il  ne  nous  puisse  sauver.  La  rencontre  de 
l'évangile'  où  le  Fils  de  Dieu  ressuscite  un  mort,  nous  fait 
voir  que  rien  ne  lui  peut  être  impossible,  et  qu'il  permet 
quel(juefois  que  les  maux  soient  arrivés  à  leur  comble  pour  y 
apporter  du  remède.  Mais  il  en  veut  être  prié  avec  larmes; 
comme  cette  veuve  de  l'Évangile  n'eût  point  recouvré  son  fils 
si  Jésus-Christ  n'eût  point  été  touché  de  l'abondance  de  ses 
larmes,  ce  qui  lui  fit  avancer  sa  consolation  avant  même  qu'il 
eût  fait  le  miracle,  en  lui  disant  qu'elle  ne  pleurât  plus.  Que 
si  cette  mère  et  ceux  qui  étoient  avec  elle  eussent  accompagné 
ce  mort  sans  pleurer,  le  Fils  de  Dieu  Tauroit  laissé  porter  dans 
Ja  sépulture  sans  y  avoir  égard.  Et  c'est  une  figure  de  ce  que 
Dieu  ne  remédie  pas  aux  maux  de  l'Église,  parce  qu'il  n'y  a 
presque  personne  qui  fléchisse  sa  miséricorde,  et  qui  prie  pour 
cette  veuve  qui  se  voit  privée  de  tant  d'enfans  qui  s'enseve- 
lissent eux-mêmes,  après  avoir  enseveli  la  vérité  qui  les  au- 
roit  délivrés  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre  dans  tous  les 
maux  qu'on  voit.  Et  puis(|ue,  par  sa  grâce,  nous  avons  l'amour 
de  cette  même  vérité  dans  le  cœur,  nous  devons  espérer  que 
Dieu  fera  des  miracles  en  notre  faveur,  soit  en  nous  délivrant 
de  l'oppression  qu'on  nous  fait,  ou  nous  donnant  le  courage 
de  la  souffrir. 

'  Évangile  du  XV  dimanctie  après  la  Pentecôte. 
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CDXLII  — A  Mgr.  Henri  Arnauld.  évéque  d'Angers. 

Elle  lui  icmoi^ne  ses  «♦'nliinenls  et  sps  (lisposiliou*  ;iii  Mijel  du  Hicf  du  29 
juillet  1663,  par  lequel  le  pape  exhortait  les  évéques  à  procurer  la 
signature  du  furmuiaire. 

6  ifcptembre  <663. 

Puisqu'il  n'y  a  plus  rien  à  espérer  du  côté  des  hommes,  cVst 
maintenant  que  nous  devons  faire  paroître  que  si  nous  avons 
désiré  la  paix  jiour  le  bien  de  l'Église,  ce  n'a  pas  été  pour  nous 
exempter  de  souffrir  pour  la  vérité  que  Dieu  nous  a  fait  la 
jzràce d'aimer  et  de  préférera  tout,  puisque  san?  elle  nous  ne 
pourrions  être  délivrés  des  i)his  t:rands  maux  ([ne  ccu\  dont 
on  nous  menace.  Je  parle  en  commun,  ayant  le  bonheur  d'être 
attachée  avec  vous  dans  une  si  heureuse  rencontre,  pour  par- 
ler dans  les  termes  de  la  foi,  (|ui  nous  oblige'  d'avoir  plus  d'at- 
tention atix  promesses  de  Dieu  cju'aux  menaces  des  hommes. 
Il  n'airive  rien  de  nouveau,  puisijue  de  tout  temps  les  vrais 
serviteurs  de  Dieu  ont  été  éprouvés  de  Dieu  par  les  afflictions; 
et  ce  ne  sera  aussi  rien  d'extraordinaire  s'il  lui  plaît  de  nous 
fortifier  comme  il  a  fait  les  autres,  et  comme  il  veut  (jue  nous 
espérions  cpiil  le  fera  a  notre  égard.  L'histoire  des  Machabées 
nous  apprend  a  prier  Dieu  avant  toutes  choses,  et  a  repousser 
l'effort  de  nos  ermeinis(pii  nous  veulent  empêcher  de  bâtir  le 
temple  de  Dieu,  dont  le  fondement  est  la  vérité  sans  la(]uellc 
toute  la  piété  chrétienne  ne  subsiste  |>oJnt.  Kl  il  nous  seroit 
bien  inutile  de  conserver  notie  monastère  pour  y  servir  Dieu 
en  paix,  si  l'amour  d'une  paix  temporelle  nous  faisoit  perdre 
celle  de  n<»lre  conscience,  sans  l.iquelle  nous  n'eu  jiouvons 
avoir  avec  Dieu. 

Je  m'imagine,  mon  très-cher  frère,  que  vous  n'avez  pas 
dés.igréable  (|ue  je  vous  [)arle  de  la  sorte,  p»)ur  vous  rendre 
compte  de  la  disposition  où  nous  nous  trouvons  en  celte  occa- 
sion si  proche  de  voir  éclater  le  tonnerre  qui  tait  déjà  tant  d»' 
bruit,  et  pour  vous  supplier  très-humblement  de  nous  rendre 
participantes  <le  vos  saints  sacrifices  pour  nous  animer  dans 
le  combat,  comme  nous  espérons  de  l'être  par  votre  fermeté, 
qui  fera,  s'il  en  est  besoin,  que  vous  renoncerez  non-seule- 
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ment  aux  biens  de  la  terre,  mais  à  un  emploi  aussi  saint, 
aussi  utile  et  aussi  avantaj^eux  aux  âmes  que  celui  où  vous 
êtes,  lorsque  Dieu  vous  présentera  autre  chose  à  faire  pour 
son  service. 

C'est  ce  que  nous  lui  demandons  incessamment  prosternées 
au  pied  de  son  autel,  n'ayant  point  d'autres  armes  que  nos 
larmes  et  nos  gémissemens  dans  la  vue  de  noire  foiblesse, 
mais  qui  n'empêche  pas  que  nous  n'attendions  tout  de  Dieu 
qui  se  sert  des  choses  les  plus  basses  pour  résister  aux  plus 
fortes*. 


CDXLIII.— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Elle  l'exhorte  à  faire  servir  à  la  pénitence  la  privation  de  l'odorat, 
et  à  modérer  son  appréhension  des  maladies  et  de  la  mort. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacre  ment! 

{septembre  1663) 

Vous  me  faites  grande  pitié,  ma  très-chère  sœur,  d'être  affli- 
gée, et  que  ce  soit  pour  un  sujet  auquel  je  ne  trouve  aucun 
moyen  de  remédier,  ni  par  effet,  ni  par  désir,  ni  par  imagi- 
nation; car  quoiqu'il  soit  impossible  à  une  créature  de  rétablir 
un  des  sens  s'il  étoil  entièrement  perdu,  au  moins  peut-on  le 
désirer  et  offrir  par  imagination  le  même  sens  qu'on  a  pour 
le  mettre  à  la  place  de  celui  d'un  autre  ;  mais  je  n'ai  garde  de 
vous  pouvoir  faire  ce  compliment  qui  seroit,  ce  me  semble, 
fort  sincère  puisqu'il  y  a  cinquante-deux  ans,  comme  je  vous 
l'ai  mandé,  que  j'ai  entièrement  perdu  l'odoral;  et  je  me 

'  L'évêque  d'Angers  s'excitait  liii-mènie  à  la  patience  par  ce  billet  qu'il 
écrivait  le  8  octobre  (1663)  à  sa  sœur  la  mère  Agnès,  ancienne  abbesse  de 
Port-Hoyal,  pour  s'animer  à  soutenir  l'orage  qui  était  prêt  de  Tondre  sur  lui  : 
1  Voire  lettre  du  6,  que  je  reçus  hier  ici,  m'a  donné  une  sensible  consolation, 
«  et  me  lorlilie  exlréinement  dansl'état  où  je  me  vois.  J'espère  que  Dieu  me 
«  donnera  par  sa  miséricorde  la  l'oice  dont  j'ai  besoin  dans  le  combat,  que 
n  selon  toute  sorte  d'apparence  j'aurai  bientôt  à  soutenir.  Continuez,  ma 
"  très-chère  sœur,  à  le  bien  prier  pour  moi.  Je  ne  puis  vous  en  dire  davan- 
■'  tage,  étant  jtressé  d'aiïaires,  mais  je  crois  qu'en  voilà  assez.  »  {Mém.  de 
M.  Hvrmanl  sur  l'Hisl.  ccclcs.,  ms.  Supplcmeul  fr.,  w  2671,  t.  I,  p.  2687 
et  2793.) 
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réjouis  de  ce  qu'il  y  a  tant  d'années,  qui  vous  doit  être  une 
preuve  manifeste  que  celle  perle  n'intéresse  point  la  santé  du 
corps,  et  de  ce  qu'elle  jteul  encore  moins  abréger  la  vie.  Ne 
vous  en  mettez  donc  point  en  peine,  je  vous  en  supplie,  ma 
chère  sœur,  pour  ce  regard,  et  faites  servir  à  la  pénitence, 
selon  votre  pensée,  la  jirivalion  où  vous  êtes  de  prendre  de  la 
satisfaction  dans  les  bonnes  odeurs. 

Vous  avez  raison  de  regarder  dans  celte  petite  mort  (que 
j'espère  pourtant  (|ui  sera  suivie  de  résurrection)  la  grande 
mort  qui  n'épargnera  aucun  des  sens,  et  qui  est  sans  doute 
Irès-afîreuse,  si  ce  n'est  qu'on  considère  qu'en  nous  tuant,  elle 
tuera  aussi  le  péché  avec  nous,  à  (jtioi  toute  notre  vie  doit  être 
employée,  sans  (luon  le  puisse  faire  mourir  entièrement. 
C'est,  ma  chère  sœur,  ce  <|ui  devroit  tempérer  la  grande 
frayeur  qu'on  a  de  la  mort,  (jue  la  foi  nous  rend  si  avanta- 
geuse; et  pour  cela  il  faut  prier  Dieu  (pril  nous  donne  des 
sentiniens  chrétiens,  et  qu'il  nous  délivre  de  ceux  que  la  chair 
et  le  sang  nous  iiis|)irent.  Hclasl  ma  chère  sœur,  que  nous 
sert-il  de  crain<lre  la  mort  que  nous  ne  [)OUvons  éviter?  Et 
combien  nous  seroit-il  utile  de  l'attendre  en  paix  et  de  nous 
soumettre  volontairement  à  Dieu  qui  a  voulu,  par  sa  justice, 
qu'elle  fût  la  peine  du  péché,  et  qui  veut  aussi,  par  sa  miséri- 
corde, «lu'elle  en  soit  le  remède,  en  nous  ùtant  l'occasion  d'en 
commettre  de  nouveaux?  Enfin,  c'est  un  précepte  de  l'Évan- 
fiile  de  ne  point  aimer  son  âme,  parce  que  relui  qui  l'aime,  il 
la  perdra;  c'est-à-dire,  «pie  celui  (|ui  aime  la  vie  présente  au 
préjudice  de  la  vie  spirituelle.  (]ui  consisie  à  vivre  de  la  foi  et 
suivre  les  maximes  (|ue  le  Fils  de  Dieu  nous  a  enseignées,  cet 
amour,  dis-je,  s'il  est  dominant  et  excessif,  est  capable  de  per- 
dre notre  âme. 

Je  ne  veux  pas  dire,  ma  chère  sœur,  (pie  les  frayeurs  que 
vous  avez  des  maladies  et  de  la  mort  soient  de  ce  rang,  puis- 
qu'étant  naturelles  et  extraordinaires  elles  sont  prescjue  invin- 
cibles; mais  il  les  faut  pourtant  diminuer  en  (pieU]  ne  manière, 
en  vous  opposant  aux  grandes  iiupiiétudes  (pi'elles  vous  appor- 
tent; et  c'en  est  un  fort  bon  moyen  que  <le  regarder  Ions  les 
événemens  comme  des  pénitences,  qui  ne  méritent  point  ce 
tiom  si  elle«  ne  <;onl  vo)nnt.iirp<:.  ;i\\  moins  d.jn<5  la  paili»'  su- 
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périeure  qui  commande  à  l'esprit  de  ne  s'en  point  troubler,  et 
à  la  bouche  de  ne  s'en  point  plaindre,  sinon  par  entrelien  et 
[)our  faire  plaisir  à  ses  amis  qui  seroient  fâchés  de  n'avoir 
y)as  leur  part  des  maux  qui  arrivent  à  ceux  qu'ils  aiment. 
Nesuis-jepasbien  dure  de  vous  parler  de  la  sorte?  Maispour- 
rai-je  d'ailleurs  parler  un  autre  langage  dans  le  temps  où  nous 
nous  préparons  à  perdre  je  ne  sais  pas  quoi,  pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  notre  àme,  que  nous  sauverons  plus  aisément  en  per- 
dant tout  le  reste.  Vous  savez  les  progrès  qu'on  fait  pour  hâter 
l'exécution  de  nos  affaires.  Priez  Dieu,  ma  chère  tœur,  que 
nous  en  fassions  d'aussi  grands  dans  la  constance  et  la  force, 
pour  repousser  tous  leseti'urts  qu'on  nous  pourra  faire  contre 
notre  résolution,  que  nous  ne  pouvons  non  plus  changer  que 
l'obligation  d'être,  ma  chère  sœur,  entièrement  à  vous. 


CDXLIV. — A  Madame  deFoix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sentiments  dans  lesquels  ello  envisage  l'approche  de  la  persécution. 

7  octobre  i  663. 

Il  semble  que  le  temps  soit  arrivé  auquel  Notre-Seigneur 
nous  ordonne  de  lever  la  tète  parce  que  notre  rédemption  est 
proche.  C'est  parler  le  langage  de  lÉvangile  que  d'appeler 
ainsi  la  proximité  de  la  persécution,  de  laquelle  on  nous  me- 
nace, et  où  on  travailb;.  Quel  besoin  n'avons-nous  pas,  ma 
très-clière  mère,  que  vous  nous  continuiez  l'assistance  des 
prières  que  votre  extrême  charité  fait  faire  pour  nous!  Nous 
ne  les  demandons  pas  afin  détre  exemptes  de  souffrir,  étant 
persuadées  que  cette  conduite  de  Dieu  nous  est  favorable,  selon 
le  sentiment  d  un  serviteur  de  Dieu  et  lun  de  nos  meilleurs 
amis  (jui  se  met  du  nombre  en  disant  qu'il  ne  sait  pas  si  sans 
la  persécution  nous  aurions  eu  assez  de  quoi  nous  sauver.  C'est 
donc  un  avantage  de  rencontrer  une  occasion  de  payer  nos 
dettes,  ou  plutôt  que  Dieu  nous  les  remette  tout  d'un  coup, 
comme  à  ce  serviteur  de  l'Évangile*.  Ce  qu'il  lait  par  sa  niisé- 

'  Évangile  du  XXl»  dimanche  après  la  Pentecôte.  Saint  Mattli  ,  c.  xviii, 
V.  23. 
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ricorde  à  ceux  qui  lui  sont  fidèles  en  une  rencontre  impor- 
tante; au  lieu  que  tonle  une  vie  (ju'on  passe  dans  la  négli- 
gence à  son  service,  non-seulement  ne  nous  acquitte  pas  de 
nos  péchés,  mais  nous  donne  sujet  d'en  commettre  tous  les 
jour  de  nouveaux.  Il  nous  reste  à  nous  préserver  du  malheur 
qui  est  marqué  dans  l'Évangile  de  celui  à  qui  les  |)écliés 
avoient  été  pardonnes,  mais  à  qui  ils  furent  imputés  une  se- 
conde Ibis,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  (juiltei-  à  sou  prochain  ce 
qu'il  lui  devoit.  C'est  ce  que  j'espère  que  Dieu  nous  fera  la 
grâce  d'éviter  envers  ceux  qui  ne  nous  traitent  pas  selon  la 
charité  chrétienne,  ayant  plus  de  pitié  d'eux  qu'ils  n'en  out 
de  nous,  parce  (jue  nous  attendons  la  miséricorde  de  Dieu 
en  suite  des  mauvais  traitemens(juon  nous  fera,  au  lieu  qu'ils 
doivent  craindre  le  châtiment  de  leur  injustice. 

Noire  perc  saint  Bernard  nous  donne  un  sujet  de  consola- 
lion  par  des  paroles  (jue  je désirerois  qui  fussent  gravées  dans 
notre  cœur,  connne  elles  sont  écrites  dans  notre  cloître  ;«  Les 
«  souffrances  de  la  vie  présente  ne  méritent  pas  d'entrer  en 
«  comiiaraison  avec  les  péchés  passés  que  Dieu  nous  par- 
ce donne,  avec  les  grâces  présentes  (ju'il  nous  accorde,  et  avec 
a  la  gloire  future  cjuil  nous  promet.  » 


CDXL'V.— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Au  sujel  de  M.  de  Saitite-.Mjrllie. — A  cluqiie  jour  suflil  Son  aflUction  ; 
il  ne  laul  point  prévenir  celle  ([ui  pourra  suivre. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Sai ut-Sacrement! 

Le  lundi  malin  (15  octobre  4663). 

Je  désirerais,  ma  très-chère  sœiu*,  vous  pouvoir  dire  (juaud 
M.  de  Saiute-.Marlhe  reviendra  pour  votre  salisfaelion  et  la 
nôtre,  la  présence  d'une  personne  qui  conduit  si  purement 
a  Dieu  et  par  ses  paroles  et  par  ses  exemplis,  «taut  très-avan- 
tageuse. 11  n'a\oit  pris  (ju'uu  mois  de  terme  en  parlant,  mais 
je  croii  qu'il  aura  été  plus  loin  |>our  une  dévotion  qu'il  ne 
s'cloit  pas  proposée,  et  que  nous  l'avons  supplié  de  faire  à 
notre  inlontion.  J'espère  (ju'il  s^'ra  ici  devant  la  Toussaint,  tout 
au  plus  tard. 


H  2  LETTRES   DE   LA  MÈRE   AGNÈS. 

Mais,  ma  très-chère  sœur,  c'est  bien  pire  de  perdre  le  goût 
que  l'odorat,  sinon  que  le  premier  va  et  vient,  et  non  pas 
l'autre  (jui  demeure  quelquefois  au  même  état.  Je  vous  ai  déjà 
vue  dans  ce  grand  dégoût,  et  par  le  même  motif  qui  étoit  de 
crainte  de  tomber  plus  mal.  Au  nom  de  Dieu,  ma  très-chère 
sœur,  souvenez-vous  de  ce  que  dit  l'Évangile,  qu'à  chaque  jour 
suffit  son  affliction,  afin  de  ne  point  prévenir  celle  qui  pour- 
roit  suivre;  car  puisque  la  grâce  nous  est  donnée  pour  chaque 
action  quand  elle  est  présente,  et  non  pas  pour  les  choses  que 
nous  prévoyons,  ce  seroit  combattre  sans  armes  que  de  se  les 
représenter  quand  elles  sont  éloignées.  Et  cela  s'étend  même 
jusqu'à  cette  terrible  chose  qui  fait  quelquefois  tant  de  frayeur, 
ei  que  Dieu  adoucit  quand  elle  est  plus  proche.  J'en  ai  vu  plu- 
sieurs exemples  de  personnes  qui  craignoient  extrêmement  la 
mort  durant  leur  vie,  et  qui  l'ont  vue  approcher  avec  une 
grande  paix.  Madame  d'Aumont  nous  a  laissé  cette  grande 
consolation  de  lui  avoir  vu  offrir  ce  sacrifice  à  Dieu  avec  plus 
de  joie  que  de  répugnance.  Et  ce  doit  être  un  des  objets  parti- 
culiers de  notre  foi  et  de  notre  espérance,  de  nous  promettre 
le  secours  de  Dieu  pour  une  chose  si  unique  et  si  imj)ortante. 

Quelque  mauvaise  mémoire  que  j'aie,  Dieu  me  fait  la  grâce 
de  me  souvenir  des  prières  que  je  dois  faire  pour  vous,  et  il 
ne  me  manque  que  d'être  bonne  pour  vous  en  faire  ressentir 
les  effets.  C'est,  ma  très-chère  sœur,  tout  ce  que  je  puis  faire, 
et  non  pas  tout  ce  que  je  désirerois  de  faire,  n'étoit  qu'il  est 
très-juste  qu'il  n'y  ait  que  Dieu  qui  puisse  faire  tout  ce  qu'il 
veut. 


CDXLVI. — A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 
Sur  divers  sujets. 
Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

{Vers  le  \S  octobre  1663.) 

Je  me  plains  aussi  bien  que  vous,  ma  très-chère  sœur,  de 
ne  rien  savoir  du  retour  de  M.  de  Sainte-Marthe;  je  ne  crois 
pas  pourtant  qu'il  nous  abandonne  dans  la  mêlée,  car  ilavoit 
dit  qu'il  reviendroit  en  poste  pour  voir  le  combat  de  ceux  qui 
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sont  si  résolus  de  repremlre  les  armes.  Je  suis  bien  aise  que 
vous  ayez  fait  une  si  bonne  connoissance  que  celle  de  M.Tou- 
ret;  je  ne  le  connois  pourtant  que  par  un  endroit,  qui  est  qu'il 
est  fortissime  pour  la  vérité,  en  quoi  la  ressemblance  est  toute 
entière. 

Vous  en  êtes  bien  loin,  ma  très-chère  sœur,  du  dégoût  de 
feu  notre  mère';  c'étoit  un  dégoût  de  mort,  et  l'on  ne  revient 
point  d'une  pareille  horreur  de  tout  aliment  quand  cela  dure 
comme  il  a  fait  à  elle;  le  vôtre  sera  passager,  comme  je  l'es- 
père, et  je  crois  qu'il  vient  de  ce  que  vous  vous  êtes  réduite  à 
une  nourriture  qui  ne  donne  pas  dappétit;  mais  pourvu  que 
vous  en  puissiez  prendre  autant  qu'il  faut,  vous  vous  porterez 
mieux  de  ne  rien  manger  de  haut  goût.  Encore  que  vous 
n'ayez  pas  l'odeur  des  Heurs,  nous  ne  laisserons  pas  de  vous 
en  envoyer  autant  qu'il  y  en  aura,  car  il  ne  faut  pas  punir  vos 
yeux  pour  venger  votre  odorat,  qui  est  fort  inférieur  au  sens 
de  la  vue;  et  que  feroit-on  sans  celui-ci,  au  lieu  qu'on  ne 
s'aperçoit  presque  pas  de  la  perte  de  l'autre. 


CDXLVII.— Â  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Elle  la  rassure  sur  le  dégoûl  qu'elle  éprouvait  de  la  nourriture. 

Gloire  à  Jésus  au Tiès-Saint-Sacrement ! 

{Vers  le  \9  octobre  \66Z.) 

CJu'est-il  donc  arrivé,  ma  très-chère  sœur,  (ju'en  pensant 
vous  ôter  l'appréhension  de  votre  dégoûl  que  je  crois  ferme- 
ment qui  n'est  qu'un  accident  léger,  je  vous  ai  jetée  dans  le 
trouble  en  vous  faisant  voir  (|ue  celui  de  feu  notre  mère  ne 
pouvoit  entrer  «;n  comparaison  avec  le  vôtre,  ayant  des  causes 
toutes  diirérentes  et  (pu  sultisoient  toutes  seules  pour  la  faire 
mourir?  Quand  j'aurois  entrepris  de  vous  faire  peur,  vous  ne 
me  devriez  [)as  croire,  puisque  je  ne  m'y  cunnois  pas,  et  (pie 
je  ne  vous  vois  pas;  combien  donc  devez-vous  moins  vous 
alarmer  lorscjue  je  pense  a  vous  donner  des  assurances  (jue 

'   i..i  mère  Ang('lique. 
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VOUS  n'avez  aucun  sujet  de  crainte  pour  un  accident  qui  arrive 
à  tout  le  monde  sans  que  la  santé  en  soit  altérée.  Donnez-moi 
donc  la  consolation,  ma  très-chère  sœur,  d'apprendre  que 
vous  êtes  dans  la  paix,  pour  soulager  la  douleur  que  j'ai  de 
vous  avoir  troublée.  Ce  n'est  pas  que  je  demande  une  lettre, 
mais  seulement  une  bonne  parole  à  celle  qui  vous  portera  ce 
billet,  en  l'assurant  que  vous  regarderez  ce  que  je  vous  ai 
mandé  comme  s'il  n'avoit  point  été  dit,  puisqu'en  effet  je 
31'ai  eu  rien  moins  dans  l'esprit  que  le  sens  que  vous  y  avez 
trouve. 


CDXLVIIL— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Elle  l'engage  à  comballre  les  pensées  qui  la  tourmentent,  et  l'exhorte  à  ne 
se  point  scandaliser  en  voyant  tout  ce  qui  se  fait  contre  la  vérité  et  la 
justice. 

[Vers  le  21  octobre  1663.) 

Vous  êtes  admirablement  bonne,  ma  très-chère  sœur,  de 
m'avoir  si  tôt  pardonné  le  mal  que  je  vous  ai  fait;  néanmoins 
il  y  avoit  autant  de  justice  que  de  miséricorde  à  m'assurer 
que  vous  n'y  penseriez  plus,  puisque  je  n'avois  eu  d'autre  des- 
sein que  d'apaiser  vos  inquiétudes,  en  me  servant  d'une  com- 
paraison dont  vous  êtes  éloignée  de  cent  lieues.  Faites  donc 
une  bonne  guerre,  ma  chère  sœur,  à  ces  pensées  noires  qui 
vous  tourmentent,  et  ne  faites  ni  paix  ni  trêve  avec  elles  de 
peur  qu'elles  ne  se  fortifient  contre  vous.  Et  le  moyen  que 
vous  eussiez  de  l'appétit  pendant  que  vous  n'envisagez  que 
des  monstres,  que  vous  croyez  être  rangés  en  bataille  contre 
vous,  et  qui  s'enfuiront  aussitôt  que  vous  ne  les  craindrez 
plus' 

C'est  dommage  que  vous  n'avez  pensé  d'abord  à  faire  ouvrir 
votre  porte  par  en  bas,  puisque  cela  vous  seroit  plus  com- 
mode; mais  à  présent  quel  moyen  de  penser  à  cela,  mainte- 
nant que  nous  n'avons  plus  d'heure,  sinon  pour  nous  prépa- 
rer à  attendre  celle  que  Dieu  voudra  donner  contre  nous  à  la 
puissance  des  ténèbres.  Je  ne  crains  point  de  blesser  personne 
en  disant  cela,  parce  que  je  ne  sais  point  quels  seront  les 
instrumens  de  notre  supplice.  Si  vous  n'avez  point  de  part  au 
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combat,  comme  il  y  .1  loule  sorte  d'apparence  et  de  raison  de 
croire  que  vous  n'y  en  aurez  |ioint,  je  nie  promets  néanmoins 
que  vous  aurez  part  à  la  couronne  de  ceux  qui  gagneront  tout 
en  perdant  tout,  parceque  c'est  ce  parti-là  que  vous  choisissez 
et  que  vous  approuvez;  témoin  la  pitoyable  posture  où  vous 
vous  mettez  quand  vous  voyez  les  excès  qu'on  fait  contre  la 
vérité  et  la  justice.  Mais  prenez  garde,  ma  chère  sœur,  que  ce 
sentiment,  qui  est  si  é(|uitable,  ne  passe  jusqu'à  vous  scanda- 
liser de  ce  qu'il  semble  que  Dieu  abandonne  sa  propre  cause, 
ce  qu'il  ne  fera  jamais,  bleu  que  la  nacelle  de  son  Église  suit 
agitée  des  flots  et  même  que  des  torrcns  d'iniquité  passent  sur 
elle,  mais  sans  la  pouvoir  jamais  submerger.  Ce  (jue  nous 
avons  à  faire,  c'est  de  crier  à  lui  comme  les  apôtres  :  Sei- 
gneur, sauve z-fwus,  nous  périssous,  et  en  général  et  en  parti- 
culier; et  ce  qui  est  plus  terrible,  c'est  que  prcscjuc  i)ersonne 
n'y  pense.  Prions  Dieu,  ma  chère  sœur,  que  nous  ne  soyons 
pas  de  ce  nombre. 


CDXLIX.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Il  faut  demander  à  Dieu  l'augmenlation  de  la  foi  :  ello  lui  dii  qu'il  y  avait 
en  re  jour  Gi  ans  qu'elle  éiail  enlrée  en  religion. 

..  21   octobre  1663. 

Il  se  passe  peu  de  choses  présentement,  et  il  semble  (juil  y 
ait  quelque  surséance  ou  <iuelque  i>elite  trêve;  on  ne  sait 
combien  elle  durera.  Cependant,  ma  très-chère  mère,  il  faut 
penser  à  autre  chose,  savoir  à  la  santé  de  notre  âme  alin  de  la 
fortilier  pour  le  combat.  Notre-Scigneur  veut  que  nous  l'espé- 
rions, cl  il  nous  en  donne  des  gages  dans  la  guérison  de  cette 
lennne  de  l'évangile'  qui  avoit  plus  de  loi  (|ue  nous  n'en 
avons,  ayant  cru  (pie  de  toucher  seulement  la  fraiifie  de  la 
robe  du  Fils  de  Dieu  seroit  capable  de  la  guérir;  et  à  peine 
croyons-nous  «jue  de  recevoir  en  nous-mêmes  son  précieux 
corps  soit  un  remède  assez  efficace  poiu-  guérir  toutes  nos 
maladies.  C'est  ce  ijui  nous  oblige  de  demander  beaucoup  à 

>  évangile  du  XXIII*  dinrianclie  après  la  l'entprôlo.   Sainl  Malili.  ,oli.  it. 
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Dieu  l'augmentation  de  notre  foi,  puis(ju'il  n'y  a  qu'à  croire 
que  nous  possédons  tout  pour  profiter  de  tout. 

Comme  je  n'ai  point  de  nouvelles  à  vous  mander,  je  vous 
dirai  qu'il  est  aujourd'hui  mon  entrée  en  religion',  et  qu'il 
n'y  a  pas  moins  de  soixante-quatre  ans,  en  y  ajoutant  six  ans 
que  j'avois  alors,  vous  jugerez  si  je  suis  jeune,  et  s'il  n'est  pas 
temps  de  me  disposer  de  faire  mon  entrée  dans  un  autre 
monde  que  celui-ci.  J'entrai  en  la  compagnie  des  onze  mille 
vierges  que  l'Église  nous  propose  pour  nous  confondre  par 
leur  exemple,  étant  du  même  sexe  auquel  on  donne  l'incons- 
tance et  linfirmité  pour  sou  partage.  Encore  que  cette  his- 
toire soit  suspecte  dans  ses  circonstances,  il  est  néanmoins 
indubitable  qu'il  y  a  un  très-grand  nombre  de  vierges  et  mar- 
tyres dans  le  ciel,  en  qui  la  puissance  de  la  grâce  a  surmonté 
la  foiblesse  de  la  nature. 


CDL.— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Belle  réflexion  sur  rinquiétudc  qu'elle  avait   de  n'avoir  point   le  soleil 
levant. — Sur  la  crainte  de  la  mort  :  il  faut  s'y  préparer  tous  les  jours. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Ce  23  octobre  1663. 

Votre  désir  est  accompli,  ma  très-chère  sœur,  car  notre 
mère*  a  écrit  à  M.  de  Sainte-Marthe  par  le  même  ordinaire 
que  vous  l'avez  fait,  et  j'espère  qu'il  ne  différera  point  son 
retoiu*  et  que  vous  trouverez  en  lui  la  consolation  dont  vous 
avez  besoin,  qui  ne  sera  pas  en  vous  délivrant  des  choses  qui 
vous  font  de  la  peine,  mais  en  vous  inspirant  de  vouloir  bien 
les  souffrir,  et  de  vous  en  servir  comme  d'un  supplément  à  la 
pénitence  que  vous  n'auriez  pas  le  courage  d'embrasser  vous- 
même. 

Pourquoi  vous  avisez-vous,  ma  chère  sœur,  de  vous  inquié- 
ter de  n'avoir  point  le  soleil  levant,  puisque  vous  vous  êtes 


•  C'est  le  21  octobre  1399  que  la  mère  Agnès  entra  à  Saint  Cyr,  dont 
elle  avait  été  nommée  abbesse  le  23  juin  précédent. 

-  \/d  mère  Madeleine  de  Sainle-Agnès  de  Ligny,  abbesse. 
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bien  porlôe  depuis  plusieurs  années  qu'il  y  a  (jue  votre  Initi- 
ment  est  fait  et  qu'il  n'a  point  élé  loiirné  (le  ce  côlé-là?  C'est 
assez  que  votre  tribune  soit  à  l'Orient,  et  (pie  vous  y  soyez 
exposée  au  Soleil  tle  justice,  qui  est  Nolre-Sei^^neur  Jésus- 
Christ,  qui  est  venu  nous  visiler  du  ciel  comme  un  soleil  levant, 
pour  éclairer  ceux  (jui  eloienl  ensevelis  dans  tes  ténèbres  e(  dans 
l'ombre  de  la  mort,  et  conduire  nos  pas  dans  le  chemin  de  la 
paix.  Vous  trouverez  sans  doute  de  ce  côté-là  la  santé  de  votre 
àine  et  celle  de  votre  corps,  autant  qu'il  plaira  à  Dieu  de  vous 
la  donner. 

Vous  avez  grande  raison  de  dire  qu'il  est  fort  aisé  de  se 
tromper  en  croyant  qu'on  a  la  disposition  d'offrir  sa  vie  à 
Dieu  Ioit(pril  lui  plaira  d(;  la  retirer,  et  cependant  on  se 
trouve  tout  renversé  des  moindres  apparences  (ju'il  y  a  qu'on 
n'est  pas  éloij^mé  de  la  perdre;  au  lieu  (juc,  si  l'on  étoil  sin- 
C(!rement  dans  le  désir  de  faire  ce  sacrifice  à  Dieu  (juand 
l'heure  en  sera  venue,  la  nature  pourroit  bien  trembler  et 
s'élever  contre  l'esprit  pour  une  chose  (jui  lui  est  si  terrible, 
mais  elle  seroit  réprimée  parla  foi  (pii  la  feroit  raisonner  avec 
le  prophète  et  dire  à  soi-même  :  Mon  âme,  ne  serez-vous  point 
sujette  à  Dieu,  parce  que  mon  salut  doit  venir  de  lui?  C'est  ainsi 
qu'on  se  fortifie,  ma  chère  sœur,  contre  sa  pro|)re  infirmité, 
la  |)arole  de  Dieu  étant  comme  iiiie  épée  à  deu^  tranchans  (jui 
sépare  en  nous  ce  (pii  est  f(jible  d'avec  ce  qui  est  fort. 

LJ^ie  des  raisons  pour  les(pielles  Dieu  n'a  pas  voulu  (|u'on 
sût  le  temps  de  sa  mort,  a  élé  pour  nous  oblijxer  de  I  avoir 
plus  |)résente,  n'y  ayant  point  d'heure  en  notre  vie  dans  la- 
quelle nous  nous  puissions  assurer  (ju'elle  ne  nous  surprendra 
pas;  et  c'est  peut-être  en  ce  sens  (jue  saint  Paul  dit  (|u'(7  meurt 
tous  les  jours,  pour  nous  apf>reudre  (juil  n'y  (k'vroit  point 
avoir  de  jour  aïKpiel  nous  ne  fussions  prépaies  à  la  recevoir. 
Vous  savez  (jiie  feu  notre  mi''re*  a  a|>piéhendé  la  moit  aiilaril 
que  vous  le  pouv(Z  laiie;  mais  ce  u  eloit  |ias  par  un  amour  de 
la  vie,  puis(|u'elle  disoit,  (|uand  elle  eût  éié  as.^urée  de  vivre 
encore  cent  ans.  (pi'elle  n'en  aiiroit  pas  eu  moins  de  crainte 
(ju'elle  eu  avoil;  au  lieu  (jue  la  plupart  du  monde  ne  com- 

'  La  mère  Angélique 
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mence  à  y  penser  que  quand  l'âge  ou  la  maladie  leur  fait 
croire  qu'elle  n'est  pas  éloignée. 

Enfin,  ma  chère  sœur,  soit  qu'on  craigne  la  mort  ou  qu'on 
ne  la  craigne  pas,  soit  que  l'on  vive  ou  que  Ion  meure,  comme 
dit  saint  Paul,  c'est  assez  que  nous  soyons  au  Seigneur,  et  que 
nous  n'attendions  pas  à  cette  heure  à  dire  :  In  manus  tuas, 
Domine,  commendo  spirilum  meiim,  mais  que  ce  soit  notre 
prière  ordinaire,  en  nous  abandonnant  entièrement  entre  les 
mains  de  celui  de  qui  tous  les  événemens  de  notre  \ie  et  de 
notre  mort  dépendent. 


CDU.— A  M.  de  Sévigné. 
Quelques  réflexions  sur  l'évangile  du  XXIY»  dimanche  après  la  Pentecôte- 

(28  octo&re  4663). 

A  mesure  que  les  jours  deviennent  plus  mauvais,  nous  de- 
mandons à  Dieu  qu'il  fasse  croître  notre  foi,  pour  juger  selon 
son  Évangile  et  non  par  la  raison  humaine  de  toutes  les  choses 
qui  passent,  afin  d'être  si  heureuses  de  ne  nous  point  scanda- 
liser de  voir  tant  d'injustices  que  Dieu  souffre  pour  des  rai- 
sons très-justes,  qui  seront  un  jour  le  sujet  de  notre  admira- 
tion, quand  notre  foiblesse  sera  devenue  capable  de  les  péné- 
trer dans  sa  lumière  diviue. 

Il  me  semble,  mon  très-cher  frère,  que  c'est  à  nous  que 
l'évangile  de  ce  jour  s'adresse,  puisque  Jésus-Christ  nous  fait 
voir  ce  que  tant  d'autres  ne  voient  pas,  qui  est  la  désolation  de 
l'Église  :  après  quoi  nous  ne  devons  plus  penser  qu'à  nous 
enfuir,  pour  ne  point  participer  à  une  conduite  si  contraire 
aux  règles  qu'il  nous  a  données,  ou  plutôt  aux  commande- 
mens  que  Dieu  nous  a  faits,  qu'on  s'efforce  d'éluder  pour  éta- 
blir les  traditions  des  hommes.  L'on  n'oseroit  dire  toutes  les 
réflexions  qu'il  est,  comme  je  crois,  permis  de  faire  sur  cet 
évangile,  qui  se  trouvent  presque  toutes  dépeintes  dans  le 
temps  où  nous  sommes,  et  principalement  dans  ces  paroles 
qu'on  dira,  lorsque  Jésus-Christ  est  ici,  qu'il  est  au  désert,  qu'il 
est  dans  les  maisons  ;  mais  qu'il  ne  le  faut  pas  croire  ni  aller 
en  ces  lieux-là,  parce  que  ce  n'est  pas  où  il  nous  a  ordonné  de 
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le  chercher.  Nous  le  trouverons  entre  deux  ou  trois  personnes 
qui  seront  unies  en  son  nom;  il  se  trouvera  toujours  dans  la 
voie  étroite  et  dans  la  confession  de  la  vérité,  qu'il  est  lui- 
même,  et  non  parmi  la  multitude  de  ceux  qui  marchent  par 
un  chemin  larg:e  qui  conduit  à  l'erreur  et  au  relâchement,  n'y 
ayant  rien  de  si  aisé  que  de  se  tromper  quand  on  cherche  son 
repos.  Mais  ce  qui  nous  doit  inliniment  consoler^  sont  les  assu- 
rances que  Jésus-Christ  nous  donne,  que  pas  un  de  ses  élus  ne 
périra,  quelque  grande  et  épouvantable  que  puisse  être  cette 
dernière  persécution.  Et  pourquoi,  mon  très-cher  frère,  n'es- 
pérerions-nous pas  d'être  de  ce  nombre,  après  avoir  reçu  tant 
de  gages  de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  princi{)alement  celui-ci? 


CDLII. — A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Au  sujet  des  lenlaiixes  de  rassemblée  du  2  oclobre  <6(i3  de  soumettre 
tout  le  royaume  au  formulaire.  —  Au  milieu  de  ces  lenipèles,  elle  l'exliorle 
à  demeurer  dans  un  repos  de  soumission  et  de  conseniement  à  la  con- 
duite de  Dieu. 

Ce  4  novembre  (1G63.) 

J'aurois  obéi,  ma  très-chère  mère,  au  désir  ([ue  vous  avez 
d'avoir  des  nouvelles  par  tous  les  ordinaires,  (si  ce)  n'eût  été 
que  j'ai  cru  que  vous  n'étiez  pas  en  peine,  ayant  appris  par  les 
dernières  qu'on  ne  disoit  rien.  Mais  ce  petit  calme  a  été  suivi 
d'une  grande  teiiq)ète,  par  l'impression  <|u'on  a  faite  des  déli- 
bérations (|ui  ont  été  prises  à  l'assendilee  de  messieurs  les 
évêques,  où  il  y  a  i\cu\  pièces  (pie  j'aurois  dé.siré  de  vous  (tou- 
voir  envoyer,  mais  je  ne  sais  si  on  le  pourra  aiijitiud  liiii. 

EnOn,  ma  chère  mère,  c'est  la  nacelle  de  l'Eglise  qui  se  rem- 
plit d'eau,  et  <|ui  seroit  capable  d'être  submergée  si  le  Fils  de 
Dieu  n'avoit  piomis  <|ue  les  portes  de  l'enfer  ne  jinurront  pré- 
valoir contre  elle.  Une  s'il  sendile  que  Jésus-(Mirist  dort  pen- 
dant ces  leuqiêles,  c'est  parce  ([u'il  veut  être  réveillé,  et  que  la 
vue  d'un  si  grand  péril  lasse  crier  vers  lui  :  Sauvcz-iuniK, 
ScitjnLur,car  nous  jH-ri.ssons.  Mais  il  n'y  a  guère  d'apparence 
qu'il  veuille  apaiser  cette  tempête,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
«pi'il  le  fasse;  i)oiU"  nous  emjièclier  de  périr,  puis<pie  ce  sera 
plutôt    par  celte  voie  qu'il  voudra  sauur  ceux  <pii  éloienl 
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moins  assurés  de  leur  salut  dans  la  paix  où  l'on  s'endort  d'or- 
dinaire, comme  si  tout  étoit  en  sûreté.  Ce  que  nous  devons 
plus  demander  à  Dieu,  c'est  que  les  eaux  n'entrent  point  dans 
notre  âme,  [)uisqu'il  n'importe  guère  que  le  reste  soit  noyé. 

Parmi  tout  cela,  ma  très-chère  mère,  n'oubliez  pas  que  N. 
nous  ordonnede  demeurer  en  repos;  etvous  ne  devez  pas  crain- 
dre d'y  être,  puisque  ce  ne  sera  pas  un  repos  d'insensibilité, 
de  quoi  vous  êtes  très-éloignée,  mais  un  repos  de  soumission 
et  de  consentement  à  la  conduite  de  Dieu,  qu'il  faut  adorer 
comme  l'on  fait  dans  le  ciel,  en  disant  seulement  :  Ameti.  Que 
si  nous  nous  souuues  réjouies  en  la  fête  de  tous  les  saints, 
dans  l'espérance,  quoique  nous  en  soyons  très-indignes,  d'être 
quelque  jour  admises  dans  cette  Jérusalem  céleste,  l'Église 
nous  a  appris  dans  la  fête  qu'elle  fait  le  lendemain  à  nous 
réjouir  aussi  de  ce  qu'il  y  a  un  purgatoire,  sans  lequel  il  n'y 
auroit  presque  personne  qui  osât  prétendre  d'être  associé  à 
ceux  qui  ne  sont  arrivés  dans  le  ciel  que  par  une  grande  tri- 
bulation,  et  après  avoir  lavé  leurs  robes  dans  le  sang  de 
l'Agneau,  sans  le  mérite  duquel,  quand  nous  répandrions 
notre  propre  sang  pour  la  cause  de  Dieu,  ce  ne  seroit  pas  assez 
pour  nous  purifier. 

Je  consulterai  sur  ce  que  vous  me  mandez  en  votre  der- 
nière touchant  les  novices  et  les  professes  que  l'on  fait  à  la 
mort.  Cependant  je  vous  dirai  ce  que  nous  en  savons,  qui  est 
que,  quand  une  fille  a  fait  son  épreuve,  et  qu'on  est  sur  le 
temps  de  lui  vouloir  donner  l'habit,  celui  quelle  reçoit  dans 
l'extrémité  de  la  maladie  est  tenu  pour  valide.  Cela  nous  est 
arrivé  en  mademoiselle  d'Elbeuf,  à  qui  on  le  donna  après  que 
messieurs  ses  parents  eurent  promis  que,  si  elle  revenoit  en 
santé,  elle  demeureroit  novice.  Mais  ce  qui  s'accorde  d'ordi- 
naire, c'est  de  le  donner  à  celles  qui  le  demandent  sans  con- 
séquence de  l'asenir  si  elles  ne  meurent  pas.  Pour  ce  qui  est 
des  vœux,  on  ne  les  fait  point  faire,  puisqu'aussi  bien  ils  ne 
tiendroienl  pas;  et  néanmoins  nous  avons  l'exemple  d'une 
professe  qui  ne  l'a  point  été  autrement  que  dans  le  lit,  mais 
qui  avoit  tout  ce  qui  étoit  nécessaiie  pour  cela,  ayant  achevé 
l'année  de  sa  jjrobalion  et  été  reçue  de  toute  la  communauté; 
l'on  fit  entrer  le  supérieur  et  des  témoins  en  présence  de  la, 
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coniniiiuaulé,  et  elle  fit  ses  vœux  et  reçut  le  voile  après  toutes 
les  prières  que  l'on  a  accoutumé  de  faire.  Eles-vous  contente, 
ma  chère  mère?  C'est  tout  ce  que  je  désire  et  que  je  ferois  si 
j'avois  autant  de  pouvoir  que  de  bonne  volonté  pour  vous 
satisfaire. 


CDLIII— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Au  sujel  de  reiilèvemenl  de  M.Richard,  curé  de  Triel,  qui  fui  enfermé 
dans  les  prisons  de  l'arclievêché  de  Rouen,  à  cause  de  son  refus  de  signer 
purement  el  simplement  le  formulaire  '. 

\  1  novembre  1663. 

Si  l'on  fait  autant  de  progrès  dans  la  suite  comme  l'on  a 
commencé,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  attendre  de  la  bonne 
volonté  des  personnes  qui  font  remuer  toute  cette  m.ichine. 
Dep'.iis  peu  de  jours  l'on  a  arrêté  un  saint  lionime,  j'ose  le 
nommer  ainsi  parce  (ju'il  en  fait  les  œuvres.  C'est  un  curé  de 
Normandie  ',  qui  avoit  refusé  de  signer,  et  qui  a  appelé  ensuite 
à  Rome  il  y  a  bien  deux  ans.  En  ce  même  temps,  M.  son  arche- 
vêque obtint  un  arrêt  du  conseil  d'en  haut  de  prise  de  corps 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  rendu  à  signer  :  il  ne  s'en  servit  pas 
néanmoins  parce  que  l'on  parla  de  quelqu'accommodement. 
Il  y  a  un  mois  que  l'archidiacre  a  eu  un  dilférend  avec  hii,  (pii 
étoil  aj)paremment  sur  cela.  Ce  bon  curé  ayant  refusé  (1(3  lui 
parler  hors  de  l'église,  où  il  étoit  avec  l'étole,  il  eu  fut  si  eu 
colère  (ju'il  est  venu  tout  courant  à  Paris  où  .M.  de  Koi.en  lui  a 
donné  cet  arrêt,  eu  vertu  diMpiel  cet  archidiacre  alla  a  son 
village,  qui  est  un  petit  bourg,  où  il  mena  vingt  archers,  et  fit 
accroire  (piil  veuoil  pour  faiie  trat)S|>orter  un  curé  (pii  y  étoil 
|)risonnier  pour  crimes.  Il  fut  ensuite  chez  un  genlillutuinie, 
qui  est  seigneur  de  ce  bourg  cl  fort  ami  de  ce  bon  curé;  ils 
surent  «ju'il  devoil  aller  a  quatre  lieu(  s  de  la,  et  ils  prirent  ce 
temps  qu'il  n'y  seroit  point.  Us  furent  six  chez  le  curé,  les 

•  Voyez  les  Mnn.  ilr  M.  llrimiml  sur  ihisl.  eccli'S.  (1663),  nos.,  Supplé- 
nwnl  fruuntis,  n"  2674,  l.  I,  p.  iH\'.>.       . 

»  Jean  Hiclunl,  b.ichclier  en  llu-olo^^ie,  tW'  ;i  Paris  en  1615.  Il  fut  nomim^ 
ù  la  cure  de  Iricl,  dioct-st'  de  Rnuco,  di'i  il  lra>aill:i  avec  /ele  pi(i<lj(il  dix- 
huit  ans.  11  est  inorl  a  l'aria  le  26  bcpleuibru  I68(>,  à  l'âge  de  71  ans- 
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autres  étoient  sur  le  chemin;  ils  heurtèrent  à  la  porte;  il 
regarda  par  la  fenêtre,  et  dès  qu'il  les  eut  vus,  il  se  douta  bien 
qu'on  vouloit  lui  faire  quelque  chose;  il  leur  alla  doucement 
ouvrir  la  porte  sans  avertir  personne,  parce  qu'il  craignoit  qu'il 
n'arrivât  du  malheur  si  on  eût  été  averti,  étant  exlraordinai- 
rement  aimé.  Ils  entrèrent  et  firent  leur  compliment.  Il  de- 
manda l'ordre,  qui  lui  fut  montré.  La  première  parole  qu'il  dit 
fut  :  «  Messieurs,  permettez-moi  d'aller  devant  le  Saint-Sacre- 
«  ment  recommander  mon  troupeau  à  Jésus-Christ.  »  Ils  lui  re- 
fusèrent. Il  demanda  son  valet  pourlui  donnerquelques  ordres, 
ils  lui  refusèrent  de  même,  et  ne  lui  permirent  que  de  prendre 
son  manteau  et  son  chapeau,  et  le  firent  sortir  finement.  Il  les 
pria  de  le  laisser  aller  à  pied  parce  qu'il  ne  peut  souffrir  le 
cheval,  étant  extraordinairement  infirme.  Ils  dirent  qu'il  fal- 
loit  bien  qu'il  le  souffrît,  le  jetèrent  dessus,  et  le  menèrent  par 
de  méchans  chemins  tout  pleins  de  ronces,  dont  il  fut  tout  en 
sang,  parce  que  son  peuple  courut  quatre  lieues  après  lui.  Ils 
le  menèrent  aux  prisons  de  Plantes,  ayant  refusé  de  le  mettre 
dans  la  maison  d'un  de  ses  amis  quiles  en  avoitconjurés  et  leur 
avoit  dit  qu'ils  le  garderoient  là.  Dès  les  trois  heures  du  matin 
ils  le  firent  lever  et  lui  firent  faire  bien  du  chemin  à  pied,  et 
puis  le  mirent  dans  un  bateau  avec  deux  voleurs  qu'on  menoit 
à  Rouen  pour  les  rouer.  Quand  il  fut  arrivé,  on  le  conduisit 
par  la  ville  où  on  lui  fit  des  moqueries  et  des  insultes  étranges; 
et  lui  leur  disoit  tout  haut  :  «  Messieurs,  ne  m'épargnez  pas 
«  l'infamie;  Jésus-Christ  mon  maître  en  a  souffert  beaucoup 
«  davantage,  et  la  cause  pour  laquelle  je  souffre  est  si  glo- 
«  rieuse,  que  je  vas  la  tête  levée.  »  Il  fut  ensuite  mené  dans 
les  prisons  de  l'officialité;  et  le  roi  a  envoyé  deux  compagnies 
de  Suisses  à  son  village,  à  cause  que  ces  pauvres  gens  ont  battu 
l'archidiacre  et  ont  couru  après  leur  curé. 

Yoilà-t-il  pas  un  beau  commencement,  et  ne  doit-on  pas. 
Madame,  s'attendre  à  tout? 
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CDLIV.— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Elle  loue  sa  sincérité  à  lui  dire  ce  qui  lui  avait  fait  de  la  peine,  ei  lui 
témoigne  son  désir  de  la  satisfaire  en  toutes  choses. 

Cloire  à  Jt'sus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 
Ce  3  décembre  1663. 

S'il  n'eût  point  été  hier  dimanche,  c'est-à  dire,  un  jour  de 
repos  et  non  de  travail,  j'aurois  fait  ce  billet  aussitôt  ({ue  je 
reçus  celui  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  madresser,  pour 
vous  assurer,  ma  très-chère  sœur,  de  la  dernière  assurance, 
que  Ton  n'a  point  travaillé  à  la  cire  que  depuis  mercredi  der- 
nier, et  (jue  ça  été  à  la  basse-cour,  à  la  chambre  au-dessous, 
où  l'on  met  celles  qui  ont  la  petite-vérole;  et  comme  ce  n'a 
été  qu'à  de  la  boujiie  d'une  certaine  grosseur,  où  il  ne  faut 
point  de  moule,  les  ouvrières  se  sont  acconmiodées  connue 
elles  ont  pu,  encore  que  tout  ce  qu'il  faut  pour  travailler  ne 
soit  pas  achevé  comme  il  le  sera  bientôt.  Je  sais  mauvais  gré 
à  votre  nouvel  odorat  de  vous  avoir  rendu  un  témoignage  si 
peu  fidèle,  encore  que  je  le  congratule  d'être  revenu  pour  vous 
ôler  la  peine  de  son  absence;  mais  je  loue  la  main  qui  a  servi 
d'inslriunent  à  voire  sincérité  fiour  me  dire  vulte  peine;  je  la 
conjure  de  ne  s'en  point  lasser,  puisipie  je  suis  incapable  de 
m'eunuyer  à  votre  égard  d'autre  chose,  sinon  de  voir  «pie 
votre  esprit  soiilîre  en  tant  de  manières  lorS(pi'on  désireroit 
davantage  de  votis  donner  sujet  d'être  en  repus;  ce  qui  ne 
seroit  pas  néanmoins  arrivé,  si  je  ne  m'élois  avisée  de  dire  à 
mademoiselle  d'Atrie  (pi'il  n'éloit  pas  besoin,  pour  ce  (ju'on  a 
fait,  d'avfiir  toiilfs  k'SC(<mmudi(ésqiii  ne  sont  pas  encore  ache- 
vées, ce  qui  a  donné  lieu  à  votre  raisonnement  qui  est  fort 
juste,  comment  il  se  pouvoit  faire  (ju'on  travaillât  sans  avoir 
tout  ce  qu'il  taiil.  Je  n'ai  donc  i:arde,  ma  cheie  sn'ur,  de  Iroti- 
ver  du  sens  dessus  dessotis  en  votre  esprit;  mais  j'en  trotive 
pltilùl  dans  le  mien,  qui  ne  s'avise  pas  d'explitpier  les  chosis 
plus  nellemenl,  ce  ipii  Nient  de  la  créance  dont  je  me  llatte 
qu'il  n'est  pas  possible  (|ue  vous  doutiez  de  ma  lidélile.  I'«iui 
conclusion,  il  faut  que  je  cherche  un  autre  sujet  [luur  devenir 
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parfaite  que  celui  de  la  patience  en  ce  qui  vous  regarde,  puis- 
que vous  ne  me  donnez  point  sujet  de  Texercer,  mais  bien  de 
m  humilier  de  ne  pouvoir  réussir  dans  le  dessein  que  j'ai  de 
vous  donner  en  toutes  choses  toute  la  satisfaction  que  je  dési- 
rerois,  et  de  n'être  pas  digne  d'obtenir  de  Dieu  par  mes  prières 
toutes  les  grâces  dont  vous  avez  besoin. 


CDLV.— A  Madame  la  marqiiise  de  Sablé. 
Sur  divers  sujets. 

[Vers  le  8  décembre  1663.) 

Quelle  métamorphose,  ma  très-chère  sœur,  qu'ayant  tou- 
jours été  si  bonne,  si  obligeante  et  si  parfaite  amie,  vous  soyez 
présentement  si  terriblement  fâchée  contre  nous,  que  de  nous 
vouloir  quitter!  Certes,  vous  avez  tout  à  fait  tort  d'interpréter 
en  mal  nos  bonnes  et  droites  intentions,  qui  n'ont  été  que 
pour  prendre  du  temps  pour  aviser  si  nous  ne  quitterions  point 
l'ouvrage  de  la  cire,  ayant  appris  que  les  cirières  vouloient 
nous  faire  de  la  peine,  sachant  que  nous  en  vendions;  et 
comme  notre  provision  ne  nous  pressoit  point,  étant  fournies 
jusqu'à  Pâques,  nous  avons  regardé  comme  une  providence 
de  Dieu  l'interruption  que  nous  avons  été  obligées  de  faire.  Il 
y  a  encore  des  raisons  avantageuses  pour  quitter  ce  métier,  et 
en  mettre  un  autre  à  la  place  ;  souffrez  donc,  ma  très-clière 
sœur,  que  nous  ne  nous  résolvions  point  encore  où  nous  nous 
mettrons  pour  faire  notre  petite  provision,  puisque  nous  n'en 
sommes  point  pressées,  et  qu'étant  comme  des  oiseaux  sur  la 
branche,  nous  ne  nous  appliquons  à  rien  qu'à  recommander 
notre  âme  à  Dieu. 

Si  vous  n'êtes  contente  après  ceci,  je  serai  si  fâchée  que  rien 
ne  me  pourra  apaiser. 

Voilà  votre  ange  protecteur. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  nos  sœurs  ont  été  faire  la  ronde 
pour  chercher  un  lieu  s'il  en  faut  un  absolument  pour  vous 
satisfaire;  elles  en  ont  trouvé  un  dans  les  derniers  jardins, 
tout  à  l'autre  bout,  proche  Tapothicairerie. 
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CDLVI. — A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Elle  la  reprend  de  s'èlre  laissée  aller  à  quelques  soupçons  contre  elles, 
el  l'exhorle  à  se  préparer  à  la  venue  du  Fils  de  Dieu. 

Gloire  à  Jésus  auTrès-Saint-Sacrement! 

{Vers  le  18  décembre  1663.) 

Ce  n'est  pas  merveille,  ma  très-chère  sœur,  que  votre  bon 
cœur  reçoive  agréablement  quelque  petit  présent  que  ce  soit, 
el  vous  faites  justice  à  celles  qui  vous  offrent  ces  petites  choses, 
de  croire  que,  si  elles  pouvoient  plus,  elles  feroient  davantage; 
mais  pourquoi  n'avez-vous  pas  la  même  équité  en  toute  autre 
chose?  Quoi,  vous  croirez  que  les  marques  qu'on  vous  donne 
d'un  petit  souvenir  sont  sincères,  et  vous  soupçonnerez  en 
même  temps  qu'on  vous  manque  de  parole,  qu'on  vous 
trompe,  el  comme  dit  madame  de  Crèvecœur,  que  nous  fai- 
sons (jcnlillessc  de  faire  de  faux  sermens^?  Je  vous  picpie  de 
cette  comparaison  si  odieuse,  atin  que  vous  ayez  honte  de  cent 
lieues,  selon  vos  termes,  de  nous  traiter  tacitement  connue 
cette  dame. 

Je  parle  en  pluriel,  ma  très-chère  sœur,  car  ma  sœur  Can- 
dide* el  moi  ne  sonnnes  (ju'uiie;  je  réponds  de  sa  lidélité 
comme  de  la  mienne,  et  si  vous  saviez  combien  de  larmes  lui 
a  coûté  la  déliance  (jue  vous  avez  eue  d'elle,  vous  en  aui  iez 
pitié.  Kl,  après  cela,  ai-je  tort  d  avoir  désiré  que  mademoiselle 
de  Chalais  ne  parlât  point  à  elle,  pour  ne  lui  pas  renouveler  ses 
|)eines,  el  d'avoir  substitué  à  sa  place  ma  so-ur  Aune  Euircnie' 
à  (jui  vous  avez  lanl  de  créance,  aliu  (pi'elle  assurai  mademoi- 
selle de  Chalais  de  toutes  les  vérités  opposées  à  vos  jugcmens 
téméraires,  dont  la  seconde  est  (|ue  ma  su-nr  (Candide  ne  peut 
pas  (juitter  d  un  moment  les  oruemens  d'Kglise  (ju'elle  a  a 
faire  cntre-ci  et  la  fêle,  et  cpie  les  ouvrières  ne  sauroienl  i  irn 

'  Letlre  de  M""  In  marquise  de  Crèveco'ur  conire  le  nionaslère  de  Porl- 
Hoyal,  <|ni  fui  impriuit-e  au  mois  de  scplomliD'  UHV.l. 
»  .S(i-ur  .M;ii|(|iMnc(i(;  Siiiiilt'-Cîindidc  h;  <:i'i  ('. 
.Sciiir  Anne  de  ,S:iiiiie-r,(it;i'ni<',  iiiad:iiiM'  di-  S.iinl-Anpo. 
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aire  sans  elle  ;  et  après  tout  cela  vous  voulez  que  ma  puis- 
sance absolue  fasse  l'impossible  en  faisant  achever  cette  cham- 
bre de  quoi  l'on  n'a  que  faire,  la  saison  oîi  nous  sommes  n'étant 
pas  propre  à  travailler.  Prenons  des  arbitres,  je  vous  supplie, 
et  je  m'assure  que  vous  n'en  trouverez  point  qui  ne  con- 
damnent madame  la  marquise,  et  qui  ne  justifient  ses  reli- 
gieuses. Vous  êtes  si  bonne  d'une  part  (jue  d'appréhender  pour 
elles  la  Déclaration  du  roi*,  et  de  l'autre  vous  la  prévenez 
presque  en  leur  attribuant  des  crimes  dont  elles  sont  inno- 
centes, et  une  manière  d'agir  trompeuse  et  infidèle  dont  elles 
ont  de  l'horreur. 

Mais,  ma  très-chère  sœur,  pendant  que  vous  ruminez  tout 
cela,  ne  vous  reste-t-il  point  trop  peu  d'application  jiour  vous 
disposer  à  la  venue  du  Fils  de  Dieu,  et  ne  voulez-vous  pas  être 
du  nombre  de  ceux  dont  le  prophète  dit,  qu'ils  sont  bienheu- 
reux parce  qu'ils  se  préparent  d'aller  au-devant  de  lui?  Or, 
pour  rencontrer  quelqu'un,  il  faut  prendre  le  même  chemin 
qu'il  a  pris.  Jésus-Christ  est  venu  à  nous  pour  notre  propre 
salut  sans  qu'il  lui  en  revînt  aucun  avantage,  il  s'est  oublié 
soi-même  et  n'a  point  plu  à  soi-même,  comme  dit  saint  Paul  ; 
c'est  donc  en  renonçant  à  soi-même  qu'il  faut  espérer  de  le 
trouver,  en  quittant  ce  que  nous  avons,  pour  recevoir  ce  qu'il 
nous  apporte. 

C'est  l'avis  que  lÉglise  nous  donne  cette  semaine  ^,  de  n'être 
en  souci  de  rien.  Mais  que  deviendront  tant  de  craintes  qui 
sont  naturelles  et  invincibles?  On  y  aura  égard  quand  elles 
sont  raisonnables,  et  on  les  méprisera  quand  elles  passent  les 
bornes  du  soin  modéré  qu'on  doit  avoir  de  la  santé  ;  et  si  elles 
vont  jusqu'à  l'inquiétude  de  l'esprit,  l'on  dira  les  paroles  de 
Jésus-Christ  à  celui  qui  tente  de  la  sorte  :  Va  derrière  moi, 
Satan,  car  tu  m'es  en  scandale,  n'entendant  pas  les  choses  qui 
sont  de  Dieu  (S.  Marc,  c.  viii,  v.  33).  Quand  vous  aurez  chassé 


1  Le  formulaire  n'était  encore  appuyé  que  par  des  assemblées  du  clergé 
et  des  arrêts  du  conseil  :  en  novembre  IG()3,  les  jésuites  sollicilèrenl  le  roi 
de  donner  une  déclavalion  pour  en  exiger  rigoureusement  la  signature.  Le 
roi  apporta  lui-même  cette  déclaration  au  Parlement,  où  elle  fut  enregistrée 
le  29  avril  1664. 

*  Épître  du  IIP  dimanche  de  l'Avent.  (Pliilipp.,  iv,  6.) 
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cet  ennemi,  vous  serez  capable  de  recevoir  la  paix  qui  sera 
annoncée  aux  hommes  de  bonne  volonté,  ou  plutôt  de  recevoir 
une  bonne  volonté  qu'on  ne  peut  jamais  avoir  si  Dieu  ne  la 
donne. 


CDLVII.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

La  considération  des  mystères  du  Sauveur  doit  servir  à  nous  préparer 
aux  afflictions. 

23  décembre  i66Z. 

Commeily  atoute  sorte  de  sujet  de  croire  que  c'est  la  protec- 
tion de  Dieu  cjui  suspend  nos  affaires,  je  ne  puis  que  je  n'at- 
tribue cet  cllet  de  sa  miséricorde  a  tant  de  prières  ()ue  vous 
avez  la  bonté  de  nous  procurer,  et  qui  servent  à  nous  prépa- 
rer à  tout  ce  qui  nous  doit  arriver  selon  l'ordre  de  la  provi- 
dence de  Dieu,  plutôt  que  par  le  dessein  des  hommes,  qui  ne 
font  pas  assurément  ce  qu'ils  veulent  en  ce  qui  nous  regarde. 
Dieu  nous  veut  fortifier  par  la  vue  de  ses  mystères,  et  mettre 
encore  une  lois  devant  nos  yeux  ce  grand  objet  de  la  pauvreté 
de  iésus-Chrisl  et  de  son  abandonnement  de  toutes  les  créa- 
tures, dans  lequel  il  a  voulu  naître  pour  l'exemple  et  la  con- 
solation de  ceux  (|ui  se  trouveront  dans  le  même  état.  Si  le 
Fils  de  Dieu  dans  sa  sagesse  infinie  eût  trouvé  un  moyen  plus 
propre  pour  nous  sauver,  il  lauroit  choisi,  et  ne  nous  auroit 
pas  obligés  à  tant  de  poufl'rances,  s'il  n'avoil  élé  nécessaire 
pour  nous  opposer  à  notre  cupidité  (]ui  a  pris  son  origine 
dans  les  déliées  du  paradis,  et  qu  il  commence  de  condamner 
et  de  détruire  dans  la  grotte  de  Bethléem  par  l'hiunilité  et  la 
soutl'rancea  (juoi  il  s'est  a?suj(.'tti  dès  le  couunencement  de  sa 
vie,  et  (|uil  ne  (juittcra  point  jus(jua  la  mort. 

Mon  Dieu,  ma  très-chère  mère,  de  quoi  nous  occupons- 
nous,  (ju.ind  nous  ne  nous  apj)li(|U()ns  pas  à  ci'S  grandes  véri- 
tés que  Jésus-Christ  est  venu  nous  apprendre,  et  qui  devroient 
servir  de  matière  à  votre  prédicateur,  sans  (ju'il  fût  besoin 
qu'il  eût  n.'CoiM's  aux  contestations  (jni  font  presenleinent  tant 
de  trouble  dans  l'Kglise  ;  ce  qui  est  encore  plus  étrange  d'ime 
personne  qui  fait  profession,  comme  tout  son  ordre,  de  soute- 
nir la  grâce  efficace!  Nous  en  eûmes  un  le  carême  |>assé  «(ui 
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ne  parla  jamais  d'aucune  question,  mais  seulement  de  l'Évan- 
gile d'une  manière  fort  éditiante. 


CDLVIII.— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Elle  lui  demande  ce  qu'elles  pourront  répondre  de  l'avoir  laissée  rouvrir  la 
porte  de  son  logement,  et  s'il  ne  faudrait  pas  prévenir  de  nouveaux 
ordres  en  se  soumettant  à  cette  privation  i. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Ce  27  décembre  1663. 

Il  n'y  a  rien  si  obligeant,  ma  très-clière  sœur,  que  l'in- 
quiéltide  où  vous  êtes  de  no?  afl'aires  qui  sont  à  leur  crise,  et 
qui  ne  peuvent  pas  tarder  longtemps  sans  éclater.  Nous  aban- 
donnons à  Dieu  le  sujet  principal  pour  lequel  on  nous  prépare 
tant  de  mauvais  traitemens  ;  notre  cause  est  la  sienne,  puisque 
nous  n'y  sommes  engagées  que  pour  rendre  à  la  vérité  et  à 
notre  conscience  ce  que  nous  devons.  Mais  ce  qui  nous  met  en 
peine,  c'est  de  ne  point  donner  occasion,  par  notre  conduite 
trop  peu  judicieuse,  au  reproche  qu'on  nous  pourroit  faire 
d'avoir  manqué  aux  ordres  qui  nous  ont  été  donnés.  Car  pour 
ce  qui  est  de  nous  rendre  à  ce  commandement  si  terrible 
qu'on  nous  fait,  nous  avons  consulté  le  ])remier  et  le  plus 
saint  des  papes,  qui  nous  a  répondu  qu'il  faut  obéir  à  Dieu 
plutôl  qu'aux  hommes  (Actes,  V,  29).  Il  nous  reste  donc  à 
examiner  si  nous  rendons  à  César  ce  qui  est  à  César  ;  et  c'est  à 
vous,  ma  clière  sœur,  que  je  propose  ce  cas  de  conscience  que 
vous  êtes  très-capable  de  résoudre,  puisque  vous  savez  tout  ce 
qui  en  est,  et  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  y  puissiez  apporter  le 
remède. 

Dites-moi  donc,  s'il  vous  plaît,  ce  que  nous  répondrons 
quand  on  nous  demandera  raison  de  l'ouverture  de  votre 
porte?  Dirons-nous  que  nous  y  avons  donné  les  mains  pour 

1  Le  1er  août  1661,  le  lieulenant  civil  avec  le  procureur  du  roi,  ayant 
visité  tous  les  dehors  de  Port-Royal,  avaient  donné  ordre  de  faire  murer 
les  deux  portes  du  bâtiment  de  M'"'' de  Sablé,  dont  l'une  lui  avait  été  accor- 
(Jée  pour  entrer  dans  la  maison  sans  passer  la  rue,  et  l'autre  donnait  dans 
la  cour  du  monastère  et  servait  pour  les  provisions  de  bois  et  autres. 
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votre  consoluUon,  et  sur  de  lion  nos  paroles  que  vous  aviez 
d'une  |iersonnc  particulière,  qu'où  avoit  quelque  sujet  de 
croire  qui  parloit  le  langage  de  la  cour,  parce  qu'on  étoit 
alors  dans  la  conclusion  de  ce  fameux  accouiiuodcinent  (jui 
l)romelloit  tant  de  bonheur,  et  quou  vouloit  (jui  nous  lit  espé- 
rer que  nous  verrions  la  paix  en  nos  jours  ?  Mais  on  ne  se  sou- 
viendra non  plus  de  cela  que  d'un  songe,  et  on  aura  sujet  de 
nous  dire  ()ue  nos  imaginations  n'ont  rien  cliruig»';  dans  les 
ordres  exprès  que  nous  avons  reçus.  Je  vous  avoue,  ma  très- 
chère  sœur,  (jue  j'appréhende  plus  cette  réprimande  que  tous 
les  maux  qui  la  peuvent  suivre;  car  de  croire  (|ue  cela  ne  se 
découvrira  |>oint,  ce  seroil  contre  l'Évangile  qui  nous  com- 
mande de  croire  qu"//  n'y  a  rien  de  si  secret  qui  ne  se 
dérouvre  (S.  Luc,  VIII,  17}  :  aussi  bien  sommes-nous  sur  un 
|)enchant  (|ui  nous  menace  d'une  ruine  prochaine,  où  le  com- 
merce le  plus  doux  que  nous  puissions  avoir  avec  une  per- 
sonne que  nous  honorons  singulièrement  nous  sera  interdit 
par  des  voies  (|ui  nous  le  rendrcMil  impossible.  Ne  faudroit-il 
donc  [)as  jirévenir  cette  privation,  en  nous  soumellaut  |)ar 
avance  à  cette  loi  de  rigueur  qu'on  nous  impose  comme  à  des 
esclaves,  l()rs(|ue  nous  tâchons  davantage  de  nous  mettre  dans 
la  liberté  des  cnlaiis  de  Dieu  ? 

Entrons,  je  vous  en  supplie  très-humblement,  dans  la  grotte 
de  Bethléem  pour  y  considérer  l'étal  où  h;  Fils  de  Hieu  s'est 
rédiùt  |tar  l'obéissance  (juil  a  voulu  rendre  à  un  em|»ereur, 
en  suite  de  (juoi  il  a  été  privé  de  logement,  d'assistance,  de 
compagnie,  de  ses  amis  et  de  ses  parens,  et  traité  coumie  le 
dernier  des  homruiîs,  mais  couCormement  au  dessein  cju'il 
avoit  de  ré[)arer  l'injiu'e  que  le  preuùer  homme  avoit  faite  à 
Dieu,  en  n'observant  pas  le  commandement  (|u'il  lui  avoit  lait 
en  une  chose  si  facile,  c(!  (jui  l'a  rendu  redevable  à  si  justice 
de  soull'rir  les  plus  grands  châlimens  sans  pouvoir  expier  sou 
péché,  si  le  Fils  de  Dieu  n'eût  opposé  sou  innocence  au  crime 
qu'il  avoit  commis;  mais  à  condition  qu'en  le  réconciliant 
avec  Dieu,  il  ne  pourroit  conserver  celte  réconc  iliation  que 
par  la  même  voie  (ju'elle  lui  avoit  été  ac(|uise,  en  embrassant 
toutes  sortes  de  travaux  et  de  privations.  C'est  ce  qu'il  nous  est 
nécessaire  de  nous  proposer  dans  l'état  où  nous  sommes,  <|iù 

T.  II.  'J 
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fait  le  sujet  de  votre  compassion  et  de  votre  tendresse  ;  et  c'est 
ce  (lui  me  donne  la  liberté  de  vous  demander  la  grâce  qui 
dci)eud  de  vous,  (jui  est  qu'on  ne  nous  ùte  point  la  qualité  de 
servantes  de  Dieu,  pour  nous  donner  celle  de  réfractaires  au 
commandement  du  roi. 

Je  fais  un  essai  dans  celte  lettre  des  violences  où  nous  allons 
entrer,  n'ayant  pas  peu  de  répugnance  à  vous  faire  une  propo- 
sition qui  ne  vous  peut  être  agréable  ni  dans  sa  matière,  ni 
dans  sa  forme,  n'ayant  pas  des  expressions  capables  de  l'adou- 
cir, comme  j'ai  dans  le  cœur  toute  sorte  de  respect  et  d'affec- 
tion pour  vous  rendre  mes  très-humbles  obéissances  et  toutes 
les  satisfactions  qui  pourroient  être  en  mon  pouvoir. 


CDLIX.— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 
Réflexions  clirélieunes  pour  le  commencenienl  de  l'année. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacremenl! 

Ce  premier  jour  de  l'année  1664. 

Je  désirerois,  ma  très-chère  sœur,  d'être  la  première  à  vous 
rendre  mes  très-humbles  devoirs  au  commencement  de  cette 
année,  comme  je  suis  singulière  à  vous  honorer.  Le  plus  grand 
souhait  que  je  puisse  faire  pour  vous,  c'est  de  demander  à 
Dieu  qu'il  vous  donne  l'amour  et  le  désir  des  années  éternelles 
qui  n'ont  ni  commencement  ni  fin.  Que  nous  serions  heu- 
reuses si  nous  n'avions  point  d'autre  objet  que  celui-ci,  dans 
le  cours  des  années  que  nous  devons  demeurer  sur  la  terre!  et 
que  l'on  passe  de  mauvais  jours  quand  on  est  occupé  du  soin 
de  la  vie  présente,  de  laquelle  on  ne  se  peut  rien  promettre 
que  d'incertain!  Que  si  cette  iini)ression  ne  peut  être  la  seule 
en  nous,  parce  que  nous  avons  deux  esprits  qui  se  font  une 
continuelle  guerre,  qui  sont  celui  de  la  foi  et  celui  de  la  nature 
qui  est  toute  terrestre;  au  moins  tachons  que  le  premier  soit 
le  dominant,  et  qu'il  n'y  ait  que  la  moindre  partie  de  nous  qui 
s'applique  aux  choses  présentes,  afin  que  nous  les  puissions 
ijuitter  facilement  lorsqu'elles  nous  quitteront  les  premières. 
Nous  ne  pouvons  mieux  commencer  l'année  qu'en  nous  déta- 
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chant  de  toutes  celles  qui  pourront  suivre;  encore  sera-ce 
bien  moins  que  ce  que  l'Évangile  nous  ordonne  de  faire,  qui 
est  de  ne  point  penser  au  lendemain. 

Je  présuppose  toujours,  ma  tros-clière  sœur,  que  toutes  les 
obligations  dans  lesquelles  on  nous  propose  qu'il  faut  entrer 
nous  sont  impossil)les ,  mais  tout  est  possible  à  Dieu,  qui  ne 
nous  commande  rien  dont  il  ne  nous  ^euiile  donner  le  pou- 
voir; et  qu'il  n'y  a  qu'un  milieu  entre  ces  deux  choses  si  con- 
traires qui  sont  le  commandement  et  l'impossibilité  ,  et  ce 
milieu  c'est  la  i>rière  à  (juoi  il  nous  oblige  d'avoir  recours, 
n'ayant  pas  voulu  nous  délivrer  de  nos  impuissances,  aussi 
bien  iju'il  a  fait  de  la  servitude  du  péché,  afin  de  nous  tenir 
attachés  à  lui  comme  un  enf.uit  an  sein  de  sa  mère  par  l'instinct 
(}ue  la  nature  lui  donne  qu'il  ne  s'en  peut  passer.  Et  |ionr  nous 
rendre  dignes  (ju'ii  nous  écoule  dans  nos  prières,  il  veut  que 
nous  lui  offrions  (piehjues  présens,  comme  les  hommes  ont 
accoutnmé  de  faire  (juand  ils  se  veulent  rendre  les  autres 
favorables;  mais  il  a  pourvu  lui-même  à  noire  pauvreté  et  à 
l'inégalité  infinie  qu'il  y  a  entre  lui  et  nous,  en  nous  donnant 
ce  (jue  nous  lui  devons  donner.  Et  c'est  pounjuoi  l'Église  com- 
mence l'année  par  une  fête  en  la(juelle  Dieu  nous  donne  son 
Fils  en  (pialité  de  Sauveur,  pour  en  faire  tous  les  usages  dont 
nous  aurons  besoin  pour  être  sauvés  i)ar  kii.  Il  ne  faut  donc 
l)liis  dire  (|ue  nous  n'avons  rien  à  offrir  a  Dieu,  puiscpie  nous 
avons  droit  de  nous  approprier  celui  qui  est  né  pour  nous  et 
qui  nous  veut  êlre  toutes  choses.  Faisons  donc  cet  heureux 
-échange  de  renoncer  à  nous-mêmes  pour  le  posséder,  car  il 
vient  pour  remplir  ce  (jui  est  vide,  et  il  n'entre  point  oii  il  voit 
que  tout  est  déjà  rempli  des  choses  (|u'il  n'aime  pas  et  qu'il 
n'a|»pi(»uve  |ias.  Quand  nous  aurons  bien  em|>loyé  ce  premier 
jour  de  l'année,  ce  sera  un  londemenl  pour  espérer  (pie  Dieu 
bénira  tous  les  autres,  ayant  satisfait  au  eulte  qui  lui  est  du  de 
lui  offrir  les  [trémices  de  toutes  choses. 

El,  comme  il  f.iul  descendre  du  respect  (ju'ou  doit  à  Dieti  à 
celui  qu'il  veut  qu'on  rende  aux  personnes  à  (jui  il  nous  a  liés 
par  des  devoirs  de  reconnoissance  et  d'amitié,  je  vais  à  vous, 
ma  Ires-chere  sœur,  |)Our  vous  tt'moigner  (pie  je  couuuence 
l'année  dans  une  forte  inclination  de  rendre  ce  (jue  je  dois  à  la 
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douceur  ol  à  la  bonté  incomparable  de  laquelle  il  vous  plaît  de 
m'iionorer.  El  pour  obtenir  que  vous  me  fassiez  la  grâce  de  me 
croire  dans  la  protestation  que  je  vous  en  fais,  j'y  joins  un  pré- 
sent conforme  à  ma  petitesse  et  que  vous  ne  pourrez  pas  dire 
qui  n'ait  cette  qualité,  puisque,  selon  l'expression  générale  de 
tout  le  monde,  il  n'y  a  rien  de  quoi  Ion  fasse  si  peu  de  cas  que 
d'une  mouche.  Mais  pour  ne  la  pas  être  dans  la  fâcheuse  pro- 
priété qu'elles  ont  de  se  rendre  fort  importunes,  je  finis  ce 
billet  par  les  très-humbles  obéissances  d'une  personne  qui  est, 
ma  très-chère  sœur,  entièrement  à  vous. 


CDLX.— A  la  sœur  Antoinette  de  Saint-Augustin  Le  Gros, 
à  Port-Royal-des-Champs  '. 

Au  sujel  de  sa  maladie. — Sur  la  paix  d'espiil  dont  elle  jouil,  et  sur  l'assu- 
rance qu'elle  doit  avoir  d'un  secours  de  Dieu  proportionné  à  ses  maux. 

Mi  janvier  1664. 

Je  désirerois,  ma  Irès-chère  sœur,  de  pouvoir  vous  exprimer 
la  compassion  que  j'ai  de  votre  mal,  et  tout  ensemble  combien 
je  me  trouve  obligée  de  remercier  Dieu  de  la  paix  d'esprit  qu'il 
vous  donne  dans  une  rencontre  aussi  fâcheuse  que  celle  où 
vous  êtes.  Il  est  de  la  foi  et  de  la  confiance  que  vous  devez 
avoir  en  la  bonté  de  Dieu  de  ne  point  appréhender  la  durée  de 
votre  mal,  ni  même  l'augmentation,  pifisque  Dieu  mesurera 
l'un  et  l'autre  à  la  proportion  de  la  grâce  qu'il  vous  voudra 
donner  pour  porter  une  si  grande  épreuve.  Il  vous  a  engagé 
sa  parole  qu'il  vous  sera  fidèle  pour  ne  pas  permettre  que  la 
tentation  surpasse  vos  forces;  et  il  n'y  a  que  la  prévoyance,  ou 
plutôt  ranlici|)ation  de  l' ivenir  qui  nous  affoiblisse,  i)arce  que 
le  secours  de  Dieu  ne  nous  est  donné  que  pour  le  moment  pré- 
sent, de  peur  que  si  nous  avions  une  provision  de  patience, 
nous  ne  cessassions  de  la  lui  demander,  et  qu'ainsi  nous  ne 
trouvassions  la  pauvreté  dans  notre  richesse,  parce  que  la 
nature  de  la  grâce  est  d'être  toujours  nouvelle,  puisque  les 
sjijels  mêmes  qui  la  reçoivent  sont  appelés  de  nouvelles  créa- 

1  Celle  sœur  est  morte  le  S  décembre  1666. 
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tures.  Espérez  donc  de  Dieu,  ma  très-clière  sœur,  votre  pain 
de  chacjiie  jour.  Assurez-vous  (ju'il  vous  donnera  autant  de 
forces  que  vous  en  aurez  besoin,  et  faites-lui  cette  justice  de 
vous  fier  en  lui,  comme  vous  ne  doutez  point  de  l'assistance 
des  personnes  (]ui  ont  de  la  charité  pour  vous.  On  se  persuade 
aisément  que  celles-là  ne  nous  abandonneront  point,  encore 
que  cela  puisse  bien  arriver,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ne 
Foit  sujet  au  clianjjemcnt,  ou  par  sa  volonté  ou  par  son  im- 
puissance :  et  à  peine  peut-on  croire  avec  fermeté  que  Dieu 
nous  assistera  toujours,  quoiqu'il  soit  imnmable  en  lui-même, 
véritable  dans  ses  promesses  et  invincible  dans  le  pouvoir  (|u'il 
a  de  soutenir  une  âme  dont  il  veut  être  le  protecteur.  Aban- 
donnez-lui donc  la  vôtre,  ma  très-ebère  sœur,  et  pcrdez-Ui 
dans  une  confiance  sans  bornes  en  sa  charité,  afin  que  vous  la 
trouviez  en  lui-même  dans  lecjuel  loutes  choses  vivent,  et  avec 
lequel  rien  ne  peut  périr  (jue  ce  qui  est  séparé  de  ce  divin 
principe,  qui  est  aussi  la  fin  de  toutes  choses. 

Que  si  la  Majesté  de  Dieu  en  elle-mên)e  vous  effraye,  rejxar- 
dez-la  dans  le  tempérament  de  sa  bénignité  et  de  sa  douceur 
qui  nous  est  apparue  en  ces  saints  jours.  Approchez-vous  de 
celEnmianuel  (pii  s'abaisse  jus(ju'à  nous,  parce  (jue  nous  ne 
pouvions  nous  élever  jusqu'à  lui.  Dieu  disoit  autrefois  :  Celui 
qui  approchera  de  la  montagne  mourra,  parce  qu'il  ne  vouloit 
être  approché  que  de  Moïse  seul.  Mais  il  nous  dit  maintenant 
que  celui  (;ui  n'a[tprochera  pas  de  la  grotte  de  Kethléem 
mourra,  parce  (ju'il  vient  pour  communiquer  la  vie  à  tous 
ceux  (jui  se  hâteront  de  venir  à  lui.  El  c'est  vous  (ju'il  appelle 
princi|talement  jiar  ces  paroles  :  Venez  à  moi,  vous  qui  êtes 
Iravaillés  et  surrharyés  de  douleur,  et  je  vous  soula<jerai.  Pre- 
nez mon  jowj  sur  vous,  en  vous  soumettant  à  mes  desseins,  et 
je  vous  le  rendrai  si  doux,  qu'au  lieu  d'en  être  accablés,  vous 
y  trouvère:  le  repos  de  vos  nntes. 

il  est  dit  de  ce  divin  Knlant,  (jue  .sa  principauté  est  sur  son 
épaule,  parce  qu'il  nous  |)rète  son  épaule  toute-puissante  jiour 
porter  ave'c  nous  la  charge  (pi'il  nuiis  imiiosc;  cl  c'fsl  une 
principauté  (|ui  n'appartient  (|u'a  lui  (|ui  est  le  cheldcs  pas- 
leurs,  cl  de  CCS  bons  pasteurs  (|ui  donnent  leur  vie  pour  leurs 
brebis.  Laissez-vous  conduire  à  lui,  ma  trés-chci»'  .•^oiii  ;  (|n<  I- 
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que  difOcile  que  soit  la  voie  par  laquelle  il  vous  mène,  il  vous 
y  fera  trouver  un  bon  pâturage.  Que  si  vous  êtes  froissée 
par  (juclque  mauvaise  rencontre,  il  vous  guérira,  et  quand 
vous  ne  pourrez  niarclicr,  il  vous  portera  dans  son  sein.  Ce 
pasteur  si  plein  de  bonté  nous  cherche  toujours,  parce  que 
nous  nous  égarons  toujours;  et  quelquefois  aussi  il  veut  que 
nous  le  cherchions.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  l'Évangile  de 
celte  semaine,  où  Jésus-Christ  se  cache,  afin  qu'on  le  trouve 
de  nouveau.  Nous  l'avons  cherché  à  l'imitation  de  la  sainte 
Vierge,  et  nous  avons  passé  par  tous  les  lieux  où  il  a  été  durant 
le  cours  de  sa  vie  et  de  sa  passion. 

Je  vous  envoie  le  billet  qui  vous  est  échu,  et  que  j'ai  com- 
menté pour  votre  consolation,  quoiqu'en  une  manière  bien 
éloignée  de  ce  qui  se  devroit  dire.  Vous  trouverez  dans  ce 
mystère  une  prière  abrégée  et  bien  propre  à  votre  état,  en 
disant  seulement  à  Dieu  :  Que  voire  volonté  soit  faite,  et  non 
pas  la  mienne.  Et  sans  doute  que  dans  le  fort  de  votre  douleur 
il  n'enverra  pas  seulement  un  ange,  comme  il  nous  a  mé- 
rité d'en  avoir  un  pour  protecteur,  mais  il  viendra  lui-même 
vous  fortifier  et  vous  rendre  victorieuse  dans  la  suite  de  vos 
souffrances. 

Je  vous  assure,  ma  très-chère  sœur,  que  toutes  nos  sœurs 
vous  portent  dans  leur  cœur,  et  qu'elles  vous  regardent 
comme  l'objet  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  toute  la  commu- 
nauté. Je  suis  avec  elles ,  et  avec  encore  plus  d'obligation 
qu'elles,  ma  bonne  et  très-chère  sœur,  toute  à  vous. 


CDLXI.— A  M.  de  Sévigné. 

Pénitence  en  loutes  choses. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Mercredi  matin  (février)  1664. 

Je  vous  remercie  très-humblement.  Monsieur,  de  votre 
admirable  présent,  qui  est  capable  d'embaumer  toute  notre 
communauté  ;  elle  demandera  à  Dieu  que  la  vertu  de  ce  Nom 
divin  se  répande  dans  votre  cœur  comme  ime  lumière  et  une 
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onction  pour  le  consacrer  à  son  amour.  Pour  ce  qui  est  de 
votre  tableau,  vous  me  dispenserez,  s'il  vous  plaît,  si  je  ne 
fais  écrire  pour  l'avoir  le  mercredi  des  Cendres,  mais  nous 
solliciterons  que  vous  l'ayez  le  Mercredi-Saint,  ou  plutôt  le 
mercredi  de  la  Passion  ;  car  il  vous  faut  considérci-,  s'il  vous 
plaît,  que  M.  Champagne  est  pressé  d'ailleurs,  et  qu'en  cette 
saison  la  peinture  ne  sèche  point.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  long- 
temps qu'il  est  commandé;  mais  un  pénitent  ne  doit  pas  vou- 
loir être  servi  le  |>remier,  principalement  (juaud  il  a  fort  aimé 
à  être  le  maître. 


CDLXII.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  la  foi  i|ni  ikhis  ihtsikhIc  que  la  volmilô  df  Dieu  rèijlf  loiil  <•<•  qui  arrive, 
el  sur  la  contiance  que  nous  dcvuns  avoir  de  nuire  salul. 

Ce  2  mirx  1661. 

La  paix  avec  le  pape  est  fort  assurée',  el  à  l'avantage  du 
roi,  c'est  pourquoi  les  bulles  de  notre  archevêque  viendront 
devant  Pâques,  après  quoi  il  n'y  aura  [)lus  de  retardement  à 
l'alfaire  des  jansénistes.  C'est  un  tem|)S  bieu  propre  pour  .<e 
préparera  tout  cpie  le  carême,  jmur  couronner  leur  pénitence 
si  on  les  fait  soull'rir,  ou  pour  leur  donner  la  paix  et  la  joie  de 
la  résurrection.  Si  Dieu  n'avoit  point  la  puissance  de  faire 
toute  sorte  de  miracles,  on  pourroit  dire  i\ue  celui-là  no  se 
feroit  pas;  mais  la  foi  nous  conuuande  de  croire  qu'il  n'y 
pourra  avoir  que  sa  volonté  cpii  empêchera  (ju'il  n'arrive,  et 
connue  elh;  est  toute  ad()ial)le,  il  n'y  aura  (|u'a  se;  soumettre  à 
son  ordre  suprême  au  |iréjudice  de  toute  autre  chose. 

Au  reste,  ma  Irès-chèie  mère,  Jésus-Christ  ne  veut  pas 
(ju'on  Soit  dans  les  (létlauccs  d»;  sou  salut,  encore  que  Iiu'- 
même  nous  ell'raye  par  des  paroles  terribles  et  (|ui  uianiueut 
qu'il  y  en  aura  peu  de  sauvés.  Car  il  veut  d'autre  part  (jne  la 
confiance;  en  sa  miséricorde,  (jui  doit  être  iiu'-branlable  quand 
elle  est^  appuyée  sur  les  mérites  (ju'il  nous  a  ac(|uis,  nous 
donne  une  sainte  présomplinii  «pie  nous  ne  serons  pas  exclus 
de  cet  heureux  nombre,  (pioiqu'il  y  en  ail  laul  de  n-jetés. 

'  A  l'occasion  de  l'insulu-  lailc  a  M.<l.:  Cn'uui.  aullJ;ts^adou^  du  !■  i  ;• 
Rome. 
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L'Église  nous  propose  divers  motifs  pour  nous  exciter  à  des 
mouveniens  difTérens,  parce  que  nous  avons  besoin  de  tout; 
el  de  peur  (jue  nous  ne  nous  arrêtions  trop  fortement  dans 
les  uns  ou  dans  les  autres,  elle  les  tempère,  et  nous  retire  de 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  notre  foiblesse,  pour  nous  en  don- 
ner qui  nous  fortifient.  C'est  pourquoi  elle  rapporte  la  prédic- 
tion que  lit  Jésus-Christ  de  sa  mort,  après  l'évangile  de  la 
semence,  pour  nous  faire  espérer  que  la  stérilité  de  notre  àme 
peut  être  remédiée,  et  qu'elle  le  sera  infailliblement  dans 
celles  qui  auront  recours  à  l'arrosement  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  que  l'Église  honore  par  la  pénitence  qu'elle  embrasse 
pendant  ce  saint  temps,  où  elle  nous  appelle  au  désert  avec 
Jésus-Christ  jjar  un  retranchement  de  toutes  les  vaines  con- 
solations, et  même  de  celles  qui  sont  les  plus  légitimes,  lors- 
qu'il lui  plaît  de  nous  en  priver;  et  pourvu  qu'il  soit  avec 
nous  dans  ce  désert,  comme  la  foi  nous  oblige  de  croire  qu'il 
est  proche  de  ceux  qui  le  cherchent ,  encore  qu'il  ne  se 
découvre  pas,  c'est  assez  de  quoi  nous  soutenir. 


CDLXIII.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 
Sur  le  mystère  de  la  Iransfiguration. 

9  mars  16G4  >. 

Notre  secrétaire  est  toujours  mal;  ces  retours  lui  donnent 
souvent  des  pensées  de  la  mort  qui  sont  toujours  utiles,  et 
encore  plus  durant  la  santé,  dans  laquelle  on  ne  s'en  occupe 
pas  assez.  C'est  ce  que  Notre-Seigneur  nous  a  voulu  apprendre 
dans  le  mystère  de  la  transfiguration,  où  il  s'entretenoit  de  sa 
mort  qui  a  été  durant  toute  sa  vie  l'objet  de  sa  dévotion,  qu'il 
n'a  pas  voulu  interrompre  durant  ce  peu  de  temps  qu'il  a  fait 
rejaillir  la  gloire  de  sa  majesté  sur  son  humanité  sainte.  Quel 
exemple,  ma  très-chère  mère,  pour  ne  nous  dispenser  jamais 
de  la  mort  intérieure,  aussi  bien  dans  la  prospérité  que  dans 
l'affliction!  S'il|n'avoit  été  nécessaire  pour  confirmer  la  foi  de 
l'Église  que  Jésus-Christ  donnât  des  preuves  de  sa  divinité,  il 

'  Ib  dimaoche  de  carême. 
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n'auroit  i)as  interrompu  d'un  seul  moment  sa  vie  humiliée  et 
méprisée  des  hommes  ;  et  nous  trouvons  au  contraire  bien 
long  le  temps  de  nos  humiliations,  (|ui  doivent  durer  jusqu'à 
la  vie  éternelle  où  nous  serons  transtij;urés  à  jtroportion  que 
nous  aurons  été  déligurés  pour  l'amour  de  Dieu  durant  celle 
vie. 

J'admire  votre  ferveur,  ma  très-chère  mère,  de  choisir  une 
grande  fête  où  l'office  est  si  long,  principalement  en  carême 
pour  donner  l'habita  votre  postulante.  11  n'y  a  guère  de  mys- 
tère plus  propre  pour  cette  cérémonie  (|\ie  celui  auquel  le 
Fils  de  Dieu  s'est  revêtu  de  notre  mortalité  ,  après  s'être 
dépouillé  de  tous  les  avantages  qu'il  avoit  dans  sa  nature 
divine,  comme  l'on  renonce  à  tons  ceux  (|u'on  pourroit  avoir 
par  sa  naissance,  ce  qui  ne  mérite  point  le  nom  de  rabaisse- 
ment si  on  le  compare  à  cet  anéantissement  incompréhensible 
qui  est  enfermé  dans  ces  divines  paroles  :  Le  Verbe  a  été  fait 
chair,  que  l'Église  nous  ramentevoil  •  tous  les  jours,  pour  nous 
donner  des  arnies  contre  lu  vanité  qui  nous  lait  tous  les  jours 
la  guerre. 


CDLXIV.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  la  morl  de  la  sœur  Gabrielle-Marie  de  Saiiile-Jusline  de  Conseil*. 
Réflexion  sur  révaitjjile  du  IV'  diniantlie  de  carême. 

Ce  23  mars  MAii. 

Je  commencerai  ce  billet,  ma  très-chère  mère,  en  ^ous  sup- 
pliant très-humblement  de  recommander  à  Dieu  une  de  nos 
sœurs  qui  moiuiil  ^endre(li  dernier,  jour  de  Sainl-lJenoît ,  a 
Porl-Uoyal-des-dhamps;  c'etoit  une  de  nos  meilleures  filles  et 
le  modèle  (Vnur.  \raie  religieuse,  la  plus  humble,  la  plus 
obéissante,  la  plus  charitable  et  la  plu"^  cordiale  a  servir  toutes 
les  sœurs,  et  (|ui  étoit  infatigable  dans  la  pénitence  et  l'obser- 
vance de  la  règle.  C'étoit  elle  qui  avoit  été  avec  madame  de 

'  Remet  en  mémoire. 

*  l'.lle  avaii  i'U>  plarée  clii'z  M"'  de  Crèveccrur,  qui  lui  procura  d'cnlrer 
il  l'on  H«)\al  le  22j.invier  Ifi.'H,  :i  I';V^'p  de  21  ans.  hlle  (il  |ir<>fession  le  11 
juin  |)')50;  elle  mourut  lu  2<  mars  \')('>\. 
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Crèvecœur,  et  je  crois  que  la  providence  de  Dieu  n'avoit  amené 
celte  dame  céans  que  pour  nous  exercer  et  pour  nous  donner 
cette  bonne  fille.  Je  ferai ,  s'il  vous  plaît  ^  par  votre  entremise 
la  Dicme  supplication  très-humble  avec  tout  le  respect  que  je 
dois  à  madame  votre  abbesse^  afin  qu'elle  fasse  prier  Dieu  par 
sa  communauté  pour  notre  bonne  sœur. 

Je  conviens  avec  vous,  ma  très-chère  mère,  qu'il  n'y  a  rien 
à  attendre  de  la  personne  qui  devroit  calmer  Torage.  C'est 
notre  devise  de  dire  à  Dieu  :  Da  nobis  Domine,  auxilium  de 
tribulalione,  quia  vana  est  sains  hominis.  (Ps.  LIX,  v.  13.) 
Cependant  nous  tâchons  de  ne  point  penser  au  lendemain, 
comme  Jésus-Christ  nous  le  commande  ;  nous  avons  assez 
d'affaires  pour  remplir  chaque  jour  de  l'application  que  nous 
devons  avoir  à  Dieu  et  à  la  fidélité  que  nous  lui  devons. 

L'Évangile  d'aujourd'hui  est  tout  de  joie  et  de  confiance, 
voyant  le  soin  que  le  Fils  de  Dieu  prend  d'un  peuple  qui  le 
suivoit  dans  le  désert  sans  se  mettre  en  peine  qu'il  n'y  trou- 
veroit  rien  de  quoi  manger.  Ce  qui  me  semble  le  plus  remar- 
quable, et  en  quoi  il  y  a  plus  d'instruction,  c'est  ce  que 
l'Evangéliste  dit  qu'on  distribua  à  tout  ce  peuple  autant  de 
pain  et  de  poisson  qu'il  en  voulut.  Ce  pain  miraculeux,  qui  étoit 
la  figure  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  n'ayant  point  d'autre 
mesure  que  celle  du  désir  et  du  besoin  de  ceux  à  qui  on  le 
donne,  selon  qu'il  est  dit  dans  les  Pseaumes  :  Ouvrez  votre 
bouche,  et  je  la  remplirai.  C'est  donc  rétrécissement  de  notre 
cœur  qui  fait  que  nous  recevons  si  peu,  puisqu'il  ne  coûte 
rien  à  Jésus-Christ  de  multiplier  ses  dons,  et  qu'il  lui  en  reste 
beaucoup  davantage  que  ceux  qu'il  a  déjà  communiqués.  Je 
vous  souhaite,  ma  très-chère  mère,  un  élargissement  de  cœur 
pour  Dieu,  qui  le  tienne  fermé  à  tous  les  autres  désirs  qui  le 
partagent. 

Nous  n'avons  garde  d'oublier  votre  bonne  postulante  le 
jour  de  sa  grande  fête;  elle  prendra  la  place  de  notre  défunte, 
puisque  toutes  les  religions  n'en  font  qu'une,  et  que  le  nombre 
des  servantes  de  Jésus-Christ  s'accomplit  en  divers  lieux.  Je 
lui  souhaite  les  mêmes  dispositions  qu'avoit  celle-ci,  et  qu'elle 
vous  soit  un  gage  que  Dieu  regardera  favorablement  votre 
monastère  pour  le  remplir  de  bonnes  religieuses. 


CDLXV.— A    MAhAME   DE  FOIX.  13'J 


CDLXV.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Celui  qui  est  né  de  Dieu  écoule  sa  parole. — Nécessité  de  la  coQliance 
eu  Dieu. 

:}0  murs  16fii. 

Vous  vous  devez  consoler,  ma  très-chère  mère,  de  trouver 
en  vous  la  marque  que  le  Fils  de  Dieu  donne  en  l'Evangile 
pour  connoitre  si  on  lui  ajjpartient,  qui  est  d'écouter  sa  parole 
avec  amour  et  de  liiscerucr  ceux  (jui  l'annonccut  sincèrement. 
Car  il  y  en  a  (jui  prennent  pour  la  parole  de  Dieu  ce  (jui  n'est 
que  la  parole  des  hommes;  et  comme  celle-ci  est  destituée  de 
grâce,  elle  ne  fait  [toint  d'autre  elfet  que  la  loi,  qui  monlroit 
ce  qu'il  falloit  faire  sans  donner  le   pouvoir  de  l'acconqilir, 
comme  il  se  rencontre  dans  la  plu|»art  des  directions  de  ce 
temps,  dont  il  faut  excepter  celle  ipie  Dieu  vous  a  donnée  et 
(|ue  vous  cultivez  avec  tant  de  fidélité.  Elle  vous  j)orte  sans 
doute  a  vous  ailresser  à  Dieu  (pii  ne  met  point  d'intervalle  de 
temps  dans  la  permission  qu'il  nous  donne  d'aller  à  lui,  et 
qui  nous  commande  même  do  riin|>ortimer,  parce  qu'il  pn'ud 
plaisir  aux  vink-nces  (prou  lui  lait  pour  obtenir  les  grâces 
(lu'on  ne  mériteroit  pas  d'ailleurs  de  recevoir.  Il  est  un  méde- 
cin siqaéme  (|ui  ne  donne  jtas  SL-uIcMuent  îles  remèiles,  mais 
qui  les  rend  cflicaccs   pour  rétablir  la  sanlc  :  et  connuent  ne 
le  seroient-ils  pas,  puisqu'il  les  compose  lui-même  de  choses 
si  précieuses  juscpi'a  nous  faire  un  bain  de  sou  pro|»re  sang 
|>our  nous  y  lav<,'r  ?  Et  cependant  nos  langueurs  couliuuent, 
parce  que  nous  n'avons  pas  le  courage  de  nous  applicpier  ces 
remèdes,  de  même  (juc  s'ils  n'éloient  pas  pom-  nous,  comme  il 
semble  (jue  ce  soit  la  |>ensée  des  àmes(|ui  mancpicnt  de  con- 
fiance, lesquelles  n'osant  pas  dire  qu'il  n'y  ait  des  ressources 
infinies  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ  poiu*  suppléer  à  toutes 
leurs  misères,   demeurent  aussi  découragées  (|ue  si  elles  n'y 
devoie-nt  point  avoir  de  part;  au  lieu  (pielaeonliane(!est  un  \ase 
quie8luulantrenq)li(pril  a  de  capacitéde  recevoir.  Jedemaude 
à  Dieu,  ma  très-chère  mèr«'.  (|u'il  élargisse  lellenieiil  voire 
cteiir  ipi'il  soit  <apabl(,'  de  l'aboiidaïu-e  <lrs  grâces  dont  Jésus- 
Christ  fait  profusion  en  ces  jours  saints. 


\A0  LETTRES  DE  LA  MÊUE  AGNÈS. 


CDLXVI. — A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Senliments  chrétiens  dans  lesquels  elle  envisage  l'arrivée  de  M.  de  Péréfixe 
à  l'archevêché  de  Paris. 

6  avril  1664. 

L'on  attend  aujourd'hui  les  bulles  *.  Vous  avez  grande  rai- 
son, ma  très-chère  mère,  d'avoir  sur  cela  la  pensée  que  vous 
avez  ;  néaniTioins  nous  voulons  toujours  nous  affermir  dans 
la  foi  que  c'est  en  l;i  main  de  Dieu  ,  et  non  en  celle  des  hom- 
mes, qu'est  tout  notre  sort.  Ce  ne  sera  pas  toutefois  sans  au- 
gure, si  c'est  celte  semaine  qui  est  un  temps  d'immolation,  que 
Dieu  nous  donne  un  juge  suprême  qui  aura  la  puissance  de 
nous  condamner  ou  de  nous  délivrer.  Que  de  motifs,  ma  très- 
chère  mère,  Jésus-Christ  nous  donne  pour  nous  abandonner 
à  ce  qu'il  lui  plaira  faire  de  nous,  comme  il  s'est  soumis  à  la 
justice  de  son  Père,  sans  vouloir  qu'il  eût  égard  à  son  inno- 
cence qu'il  avoit  engagée  pour  sauver  les  pécheurs  !  C'est  un 
des  respects  qu'on  doit  à  la  passion  de  Jésus-Christ  que  de 
garder  le  silence  pour  honorer  celui  qu'il  a  gardé,  s'étant 
laissé  conduire  à  la  croix  sans  ouvrir  la  bouche.  C'est  ce  qui 
m'oblige  de  me  taire,  avec  l'incapacité  que  j'ai  de  parler  d'un 
mystère  qui  étouffe  les  pensées  de  l'esprit,  et  qui  tarit  les  pa- 
roles de  la  bouche.  Je  vous  supplie  très-humblement,  ma  chère 
mère,  de  demander  à  Dieu  pour  moi,  comme  je  le  ferai  de 
tout  mou  cœur  pour  vous,  que  la  mort  de  Jésus-Christ  opère 
en  nous  une  véritable  mort  à  toutes  les  choses  qui  nous  ont 
empêchées  jusqu'à  présent  de  vivre  à  lui  seul. 


CDLXVII.— A  la  reine  de  Pologne». 

Sur  le  bonheur  des  soutTrances. 

(Vers  le  Mi  avril  1664.) 

Celle  dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  m'iionorer  est  rem- 

1  De  M.  (le  Pérétixe,  nommé  archevèciue  de  Paris. 
*  Louise-Marie  de  Gonzaguçs  deClèves,  reine  de  Pologne.  Elle  est  morte 
le  10  mai  1667. 
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plie  d'une  bonté  si  extraordinaire,  qu'elle  me  comble  de  recon- 
noissance  et  de  désir  de  mériter  devant  Dieu  qu'il  vous 
regarde  avec  autant  de  miséricorde  (jiie  Votre  Majesté  témoigne 
en  avoir  pour  ses  servantes.  C'est  à  lui,  Madame,  à  donner  un 
heureux  succès  à  l'entremise  de  votre  charité  en  notre  faveur. 
Que  s'il  arrive  autrement,  comme  Votre  Majesté  le  croit  avec 
grande  ai)parence,  elle  ne  laissera  pas  de  recueillir  le  fruit 
d'une  action  si  juste  que  d'avoir  voulu  protéger  tant  de  pau- 
vres filles  innocentes,  qui  n'ont  pu  éviter  le  sujet  qu'on  prend 
pour  prétexte  de  leur  condamnation. 

J'apprends,  Madame,  avec  grande  douleur,  que  Votre 
Majesté  souffre  en  beaucoup  de  manières.  C'est  une  chose  bien 
moins  étonnante  cpic  des  religieuses  qui  sont  mortes  à  tous  les 
avantages  du  siècle  soient  traitées  comme  les  balayures  du 
monde,  (jue  de  voir  (|u'il  afflige  ceux-là  mêmes  qui  sont  assis 
dans  les  trônes,  et  (|ui  doivent  régner  sur  lui.  Mais  ce  qui  est 
arrivé  tant  de  fois  |)ar  la  perfidie  des  hommes  a  sans  doute 
une  cause  plus  sainte  au  regurd  de  Votre  Majesté,  et  je  crois 
pouvoir  dire,  par  l'idée  (jue  j'ai  de  lamour  de  Dieu  envers  elle, 
que  la  voulant  sauver  dans  un  état  si  peu  favorable  au  salut,  il 
la  veut  rendre  sainte  en  se  servant  du  même  moyen  ducpiel  il 
étoit  nécessaire  que  Jésus-Christ  se  servît,  comme  il  l'a  dit 
lui-même,  pour  entrer  dans  sa  gloire. 

Vous  êtes.  Madame,  une  grande  reine,  mais  ce  titre  n'est 
pas  au-dessus  de  celui  de  chrétienne  et  de  fille  de  Dieu,  qu'il 
faut  conserver  au  préjudice  de  tout  le  reste  ;  de  même  que  le 
peu  de  temps  (jue  Votre  Majesté  doit  régner  sur  la  terre  n'est 
pas  comparable  aux  années  éternelles  dans  lesquelles  Dieu 
vous  prepar»;  un  royaume  (pii  ne  seia  jamais  ébranlé.  11  v  a 
peu  de  rois  et  de  reines  dans  le  ciel,  mais  encore  y  en  a-t-il, 
car  Dieu  veut  sauver  toutes  sortes  de  personnes,  et  TÉglise 
lionoie  un  aussi  grand  saint  comnie  il  a  été  uti  grand  roi, 
auquel  Votnî  M.ij(;sté  a  l'hoimenr  d'appartenir;  et  il  v  en  a 
aussi  dans  la  Pologiie,  mais  ils  ont  été  martyrs;  de  même  que 
saint  Louis,  ayant  la  jiaix  dans  son  royaiune,  a  entrepris,  par 
le  /.ele  de  la  gloire  de  Dieu,  une  guerre  sainte  dans  laquelle  il 
a  fini  sa  vie. 

Votre  Majesté  sait  bi(>n.  Madame,  (pie  le  chemin  i\\i'\  eouduit 


I  42  LETTRES  DE  LA  MÈRE  AGNÈS. 

au  ciel  est  étroit,  et  qu'il  l'est  encore  plus  pour  les  grands  que 
pour  les  petits,  parce  qu'ils  sont  exposés  à  des  tentations  plus 
pressantes  de  prendre  leur  repos  en  la  terre,  où  ils  ont  tant 
d'avantages.  Ainsi  ceux  que  Dieu  aime  le  plus  parce  qu'il  les 
veut  pour  lui,  il  ne  permet  pas  que  le  démon  les  enchante  par 
la  félicité  du  siècle;  et  comme  il  faut  une  vertu  plus  parfaite 
pour  s'en  séparer  lorsqu'on  possède  une  grande  paix,  c'est, 
Madame,  Dieu  même  qui  trouble  l'eau  de  la  piscine,  afin  que 
les  âmes  qui  s'y  laissent  jeter  par  la  Providence  soient  gué- 
ries do  toutes  leurs  maladies. 

J'ose  vous  dire.  Madame,  les  pensées  qui  me  consolent, 
quand  je  fais  réflexion  à  tout  ce  que  Votre  Majesté  a  souffert 
depuis  qu'elle  est  hors  de  France.  Ce  n'a  pas  été  une  marque 
que  Dieu  pensât  à  elle  quand  il  lui  a  donné  une  couronne, 
puisqu'un  grand  saint  nous  apprend  que  Dieu  donne  d'ordi- 
naire les  royaumes  de  ce  monde  en  sa  colère;  mais  lorsqu'il 
nous  couronne  d'épines,  c'est  une  preuve  qu'il  nous  associe  à 
Jésus-Christ,  et  que  c'est  pour  être  compagne  de  sa  gloire,  à 
proportion  que  nous  l'aurons  été  de  son  humilité  et  de  ses 
souffrances. 

Souffrez,  s'il  vous  plaît,  Madame,  que  je  parle  à  Votre 
Majesté  d'un  langage  qui  est  l'entretien  de  notre  esprit  dans 
l'étiit  où  nous  sommes,  et  même  en  ce  temps  de  la  résurrec- 
tion qui  est  celui  de  la  joie  de  l'Église,  qu'elle  propose  à  tous 
ses  enfans  comme  l'image  du  repos  que  Dieu  leur  prépare, 
quand  ils  auront  passé  comme  leur  Sauveur  par  la  mer  Rouge 
des  afflictions,  qui  conduit  a  une  terre  promise  dans  la(iuelie 
Dieu  essuiera  toutes  les  larmes  de  leurs  yeux.  Il  n'y  a, 
Madame,  que  l'Esprit  de  Dieu  qui  est  l'Esprit  consolaleur,  qui 
puisse  faire  goûter  à  Votre  Majesté  des  vérités  si  certaines  et  si 
saintes,  et  qui  sont  tout  ensemble  si  cachées  et  si  inconnues 
aux  sens.  C'est  ce  que  je  lui  demande  avec  toutes  nos  sœurs  qui 
sont  avec  un  très-profond  respect,  et  moi  en  particulier,  etc. 
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CDLXVIII— A  M.  de  Sévigné. 
Sur  divers  sujets. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  î 
Mercredi  de  Pâques,  4  6  avril  4664. 

Vous  continuez  toujours  d'êlre  malade,  et  pendant  que  Dieu 
vous  exerce  et  quil  soude  votre  cœur  par  de^  soutVrances,  il  le 
trouve  solidement  établi  dans  son  amour,  ce  qui  vous  fait  pen- 
ser à  ne  prendre  votre  repos  qu'en  lui,  et  à  lui  {(réparer  un 
lieu  oii  il  se  retire,  pendant  que  les  liouunes  ne  lui  eu  veulent 
plus  donner  en  la  terre  où  il  se  puisse  reposer.  Maintenant, 
mon  bon  frère,  (juil  est  daus  sou  royaume,  il  pensera  aussi  à 
vous  préparer  une  place,  après  que  vous  l'aurez  méritée  en 
soutirant  et  en  agissant  |iour  lui. 

Vous  avez  autant  de  prudence  (|ue  de  piété  en  voulant  (pie 
l'on  suspende  l'exécution  de  votre  dessein,  en  atteiulaut  ce  t|ue 
Dieu  voudra  faire;  car  il  y  a  des  temps  (ju'il  ne  veut  rien  de 
nous  que  la  bonne  volonté,  (jui  vaut  mieux  ipie  les  elléts,  parce 
que  l'on  n'est  point  au  hasard  de  prendre  de  la  satisfaction 
dans  les  bonnes  œuvres.  Je  crois  i]ue  ce  teuqis-là  est  arrivé 
pour  nous,  et  (jue  nous  ne  devons  plus  mettre  le  culte  de  Dieu 
dans  les  choses  extérieures  qu'on  nous  |)eut  ôter,  mais  dans  la 
pureté  et  la  droiture  du  c(tMU'  (jui  peut  subsister  daus  la  priva- 
tion de  tout.  Je  prie  Dieu  (lue  sa  grâce  vous  acc()uq>;igue  dans 
tous  les  étals  où  il  lui  plaira  de  vous  mettre,  et  qu'elle  soit 
votre  force,  votre  lumièn;  et  votre  consolation.  Je  le  remercie 
d'avoir  donné  cpicbiue  benédictiuii  à  ce  [lauvre  billet  ([ue  je 
vous  écrivis  dans  lamerlume  de  mon  cœur,  étant  toute  péné- 
trée de  la  conqKissiou  (pie  j'avois  d(;  votre  douleur.  (]e  papier 
que  vous  avez  reeu  aura  un  elVel  de  plus  longue  durée,  comme 
je  l'espère;  je  le  trouve  inconq)arable. 
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CDLXIX.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  l'attenle  où  étaient  les  religieuses  de  Porl-Royal  de  la  conduite  que 
M.  de  Péréfixe  tiendrait  à  leur  égard. — Maladie  de  M.  Singlin. 

16  avril  1664. 

Ce  que  j'ai  à  vous  dire,  ma  très-chère  mère,  ne  sera  point 
des  efTets  de  la  joie  de  la  sainte  Résurrection,  mais  plutôt  des 
craintes  et  des  attentes  du  succès  désavantageux  qui  nous 
pourra  arriver  de  l'établissement  de  monseigneur  notre  arche- 
vê(jue  dans  son  siège.  Ses  bulles  arrivèrent  ce  Jeudi  Saint,  et 
néanmoins  il  ne  |)rendra  possession  que  demain  jeudi;  après 
quoi  nous  nous  disposerons  à  recevoir  la  conduite  qu'il  lui 
plaira  de  tenir  sur  nous,  ou  de  charité  ou  de  sévérité.  Notre- 
Seigneur  nous  a  donné  trois  ans  d'intervalle  pour  nous  dispo- 
ser à  tout,  ce  qui  n'empêche  pas  que  nous  n'ayons  autant 
besoin  de  sa  grâce  pour  bien  porter  ce  qui  nous  arrivera,  que 
si  nous  avions  été  surprises,  quoique  d'ailleurs  ce  soit  une 
ingratitude  et  une  infidélité  envers  lui  que  de  nous  défier  de 
sa  miséricorde  a[)rès  en  avoir  reçu  tant  de  preuves.  Demandez- 
lui,  sil  vous  plaît,  ma  très-chère  mère,  qu'elle  soit  toute  notre 
force,  et  que  nous  fassions  un  usage  tout  chrétien  de  la  gloire 
de  la  résurrection  de  Notre-Seigneur,  qui  ne  nous  promet  pas 
une  paix  temporelle,  mais  seulement  l'espérance  d'arriver  à 
celle  qui  n'aura  point  de  fin,  en  marchant  sur  ses  pas,puisqu'il 
a  voulu  être  notre  voie,  hors  laquelle  nous  ne  trouverons 
point  la  vraie  vie. 

Je  n'ai  garde  de  manquer  de  vous  donner  des  nouvelles  de  la 
maladie  de  M.  Singlin,  où  le  médecin  assure  qu'il  n'y  apointde 
péril,  etdevous  rendre  compte  de  ce  qui  arriverai  notre  égard. 
Cependant  j'espère  que  vous  nous  fournirez  d'armes  pour  bien 
combattre,  queivous  prendrez  dans  les  trésors  de  Dieu  qui  sont 
inépuisables,  et  qu'il  distribue  selon  la  foi  qu'on  a  en  lui,  ce  qui 
rend  les  plus  riches  ceux  (pii  sont  les  plus  pauvres,  quand  ils 
sont  les  plus  humbles  et  les  plus  dépendans  de  ses  grâces. 

A  3  heures  après-midi. 

Depuis  trois  heures  du  matin  que  cette  lettre  est  écrite,  nous 
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avons  api)ris  <iiie  le  malade  a  assez  bien  passé  la  nuit  ;  l'oppres- 
sion est  toujours  grande,  mais  il  a  peu  de  lièvre,  et  le  médecin 
se  confirme  dans  ses  bonnes  espérances. 


CDLXX. — A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  la  mon  de  M.  Singlin,  le  17  avril  lOOi.  à  l'âge  de  'iT  ans.  Il  était 
supérieur  el  confesseur  des  religieuses  de  Port-RovaL 

Ce  19  avril  1664, 

Après  m'ctre  prosternée  devant  Dieu  pour  lui  demander  la 
grâce  toute  extraordinaire  dont  vous  avez  besoin  pour  être 
votre  soutien  el  voire  lorce  dans  une  occasion  si  imprévue  et 
si  accablante,  laut-il  que  je  vous  dise,  ma  très-chère  mère,  que 
les  pensées  de  Dieu  ont  été  plus  élevées  par  dessus  les  nôtres 
que  le  ciel  ne  l'est  de  la  terre,  puisque,  lorsque  nous  espérions 
la  conservation  de  celui  qui  nous  étoil  toutes  choses  après  Dieu, 
il  lui  a  plu  do  nous  en  priver  sans  ressource  ? 

Je  suis  toute  hors  de  moi  en  vous  disant  celte  parole,  sachant 
qu'elle  vous  sera  comme  un  coup  de  foudre,  ou  conmie  cette 
épée  que  nous  considérions  la  semaine  passée,  qui  avoit  trans- 
percé l'âme  de  la  sainte  Vierge,  pour  me  servir  d'une  compa- 
raison (pii  ail  (lu  rapporta  l'usage  (pie  nous  devons  faire  d'une 
perle  (pii  a  la  vérité  est  en  elîel  inlinimcnt  disproportionnée 
à  la  sienne,  mais  si  je  l'ose  dire  qui  la  surpasse  en  ce  que 
notre  vertu  est  si  exln-'uiemenl  inférieure  à  celle  de  cette;  divine 
Mère,  cjui  n'a  pu  être  abattue  par  aucun  man(juen)eut  de  sou- 
mission à  l'ordre  de  Dieu  qui  l'a  voulu  faire  participer  à  la 
passion  de  son  Fils  autant  «ju'une  créature  en  étoil  capable, 
KUe  a  dit  sans  doute  au  pied  de  la  croix  :  Vuki  la  servante  du 
Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole  (S.  Luc,  c.  i, 
V.  3S);  et  elle  ne  l'a  pas  dit  avec  moins  de  |dénilude  de  cœur 
«ju'elle  l'avoit  dit  pour  donner  lieu  à  l'incarnation  de  Jésus- 
(^hrisl,  sachant  dès  lors  »|u'en  devenant  mère  d'un  Dieu,  elle 
deviendroit  aussi  la  mère  d'un  crucifié  :  tant  il  est  vrai  <jue  les 
plus  grandes  grâces  (jue  Dieu  fait  en  celle  vie  sont  suivies  des 
plus  grandes  épr(;uves.  (l'est  ce  (pii  rend  notr(>  alllicliou  jires- 
cpie  incapable  de  consolalion,  parce  (|ue  celui  (jue  nous  pleu- 

T.     II.  Il» 
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rons  éloit  incomparable  dans  les  rares  qualités  que  Dieu  lui 
avoit  données  pour  la  conduite  des  âmes. 

Mais  ce  seroit  une  ingratitude  extrême  de  prendre  sujet  de 
nous  plaindre  des  arrêts  que  Dieu  prononce  sur  nous,  parce 
qu'ils  vont  à  nous  ôter  une  personne  si  excellente,  puisque 
c'étoit  un  don  qu'il  nous  avoit  fait  sans  nos  mérites  et  dont  il 
s'étoit  réservé  la  propriété;  et  ce  seroit  de  plus  offenser  sa 
bonté,  de  croire  qu'en  retirant  le  canal  par  lequel  il  faisoit 
couler  sa  grâce  sur  nous,  il  nous  veuille  priver  de  la  même 
grâce  dont  il  est  lui-même  la  source,  dans  laquelle  il  nous 
permettra  toujours  de  puiser,  si  nous  sommes  si  beureuses 
de  redoubler  notre  foi  et  notre  confiance  en  lui. 

Nous  ne  trouvons  rien  en  nous-mêmes  pour  offrir  à  Dieu, 
n'ayant  que  des  misères,  et  s'il  nous  fait  faire  quelque  bien, 
nous  y  joignons  tant  de  défauts  qu'il  n'est  pas  digne  de  lui  être 
présenté;  c'est  pourquoi  il  nous  fournit  d'autres  sacrifices,  en 
nous  envoyant  des  afflictions  dans  lesquelles  il  n'y  auroit  point 
de  mélange  d'imperfection,  si  nous  étions  fidèles  à  les  accepter 
sans  aucune  résistance  à  ce  qu'il  demande  de  nous;  mais  c'est 
à  lui-même  à  nous  donner  une  volonté  conforme  à  la  sienne, 
qui  seroit  suivie  de  la  paix  dans  les  plus  grandes  angoisses. 

Nous  mêlâmes  bier  nos  larmes  avec  celles  de  mesdemoiselles 
de  Roannez  et  de  Vertus,  qui  sont  toutes  pénétrées  de  douleur; 
et  néanmoins  elles  et  nous,  contre  l'inclination  (ju'on  a  de 
croire  que  sa  propre  douleur  est  plus  grande  que  celle  des 
autres,  nous  revenions  toujours  à  vous,  croyant  que  vous 
seriez  la  plus  affligée,  et  principalement  parce  que  vous  n'au- 
riez presque  personne  avec  qui  vous  vous  puissiez  consoler. 
iMais  si  les  créatures  vous  manquent,  ma  cbère  mère,  Dieu  ne 
vous  manquera  pas,  puisqu'il  est  le  Père  des  miséricordes  et  le 
Dieu  de  loute  consolation,  qui  nous  console  non  pas  dans  une 
seule  de  nos  afflictions,  mais  en  toutes  ("2  Corintb.,  c.  i,  v.  3 
et  4),  n'y  en  ayant  point  de  si  grandes  à  quoi  il  ne  puisse  remé- 
dier, et  qui  le  fait  si  pleinement  que  c'est  un  de  ses  attributs  de 
reconnoîlre  qu'il  est  seul  qui  puisse  donner  la  médecine 
après  la  mort,  qui  est  irrémédiable  au  regard  des  bommes. 

Si  j'avois  l'bonneur  de  connoître  M.  l'abbé  qui  est  auprès  de 
vous,  je  l'aurois  supplié  très-bumblement  de  vous  donner 
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cette  lettre  et  de  la  prévenir  par  sa  sagesse;  mais  je  suis  con- 
trainte d'aller  droit  à  vous,  et  de  le  faire  en  vous  donnant  si 
peu  de  consolation,  parce  que  je  ne  suis  pas  capable  de  vous  en 
donner  davantage;  ce  qui  m'oblige  de  retourner  à  Dieu  pour 
vous,  pour  nous-mêmes  et  pour  tous  ceux  qui  gémissent  de 
celte  perte,  afin  d'obtenir  de  sa  bonté  que  nous  en  fassions  un 
si  saint  usage,  qu'il  supplée  à  celui  que  nous  n'avons  pas  eu 
pour  profiler  d'une  conduite  si  sainte  et  si  évangélique.  Il  me 
semble  que  j'éprouve  déjà  que  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  nous 
sera  une  pierre  angulaire,  pour  unir  ensemble  plus  fortement 
toutes  les  personnes  (ju'il  portoit  dans  son  cœur  et  qui!  cnfer- 
moit  dans  le  sein  de  sa  charité.  Je  vous  regarde,  ma  très-chère 
mère,  avec  un  respect  et  un  amour  itarticulier,  à  cause  de  la 
vénération  (jue  vous  avez  eue  jiour  lui,  que  je  vous  conjure  de 
regarder  comme  une  maniue  signalée  de  la  miséricorde  de 
Dieu  sur  vous,  n'y  ayant  pu  avoir  que  la  pureté  de  sa  conduite 
qui  vous  ait  donné  une  volonté  si  forte  de  vous  y  attacher,  ce 
qui  doit  redoubler  voire  confiance  en  Dieu,  qui  pourroit  être 
ébranlée  en  celle  occasion,  par  la  malice  de  notre  ennemi  qui 
n'a  point  de  plus  grand  dessein  que  de  nous  aiïoiblir  dans  la 
fermeté  de  la  foi  que  nous  devons  avoir  en  Dieu,  parce  qu'elle 
est  notre  unique  soutien. 


CDLXXI.— A  M.  de  Sévigné. 


Elle  l'assure  des  prières  qu'elle  a  faites  pour  lui  pendant  sa  maladie, 
el  depuis  son  rélablissemenl. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

i  mai  lUGi. 

Vous  seroit-il  bien  venu  dans  l'esprit,  mon  bon  frère,  que 
\o  silence  que  j'ai  gardé  à  voire  égard  depuis  que  Dieu  vous 
lient  en  sa  main  pour  vous  purifier  par  une  fâcheuse  maladie, 
auroit  été  une  manpie  (|ue  j'oublie  ce  que  je  vous  dois  en  sa 
présence"?  Non  certes,  vous  ave/  trop  de  justice  et  de  bonté 
pour  donner  lieu  a  une  pensée  cpii  seroil  si  désavanlageiise  à 
la  reconnoissance  et  à  la  charité  que  Di«'U  nu-  doniu-  jiour 
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VOUS.  Je  lui  ai  donc  demandé  durant  plusieurs  jours  qu'il  vous 
disposât  à  une  sainte  mort,  à  quoi  il  sembloit  que  votre  mala- 
die vouloit  tendre.  Mais,  depuis  qu'il  vous  a  rappelé  à  la  vie, 
je  lui  demande  pour  vous  les  effets  qui  ont  suivi  la  mort  et  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  qui  sont,  qu'il  a  détruit  la  mort 
en  nous  par  la  sienne,  et  qu'il  a  réparé  notre  vie  par  sa  résur- 
rection. Vous  avez  donc  presque  été  mort  dans  votre  corps, 
pour  signifier  que  Dieu  a  tué  le  péché  dans  votre  âme;  et  puis 
vous  êtes  comme  ressuscité,  pour  gage  de  la  nouvelle  vie  que 
Dieu  vous  veut  donner,  qui  vous  rendra  un  homme  nouveau 
et  tout  spirituel,  qui  portera  l'image  de  l'homme  céleste  qui 
est  devenu  tout  Dieu  par  la  gloire  de  sa  résurrection. 

Vivez  donc,  mon  bon  frère,  de  la  vie  des  saints,  puisque 
Dieu  n'a  pas  voulu  que  vous  mourussiez  de  la  mort  des  justes. 
Soyez  plus  pénitent  que  jamais,  mais  de  la  pénitence  d'un  res- 
suscité, qui  est  délivré  des  liens  de  la  mort,  après  avoir  brisé 
les  chaînes  qui  le  lenoienl  captif  sous  la  loi  du  péché,  mais  qui 
demeure  encore  combattu  des  malices  spirituelles  qui  le  peu- 
vent empêcher  qu'il  ne  vive  tout  à  Dieu,  c'est-à-dire  à  toutes 
les  vertus,  dont  on  choisit  les  unes  en  négligeant  les  autres, 
de  quoi  on  pourra  donner  des  exemples  dans  un  autre  temps, 
car  il  ne  faut  parler  maintenant  que  d'actions  de  grâces  et  de 
cantiques  de  louanges  à  Dieu  ,  qui  vous  a  redonné  à  nous 
lorsqu'il  sembloit  qu'il  vous  voulût  prendre  pour  lui. 

Il  nous  reste  à  désirer  le  rétablissement  de  vos  forces  dans 
le  corps  et  dans  l'âme,  afin  que  vous  soyez  capable  d'aller  à 
la  guerre,  non  pas  contre  le  Turc,  mais  contre  le  démon  qui 
est  déchaîné  contre  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qu'il  voudroit 
éteindre,  s'il  pouvoit,  quoiqu'il  sache  bien  qu'elle  sera  toujours 
victorieuse,  et  que  l'opposition  qu'il  y  fait  retom'ue  à  son 
éternelle  confusion,  comme  elle  sera  toujours  la  gloire  et  le 
bonheur  de  ceux  qui  l'auront  reconnue  et  qui  lui  auront 
rendu  l'hommage  qu'elle  mérite,  en  confessant  que  c'est  elle 
seule  qui  fait  en  nous  toutes  nos  bonnes  œuvres. 

Souvenez-vous, s'il  vous  plaît,que  le  saint  duquel  l'Église  fait 
aujourd'hui  la  fèie  est  le  protecteur  des  personnes  persécutées, 
et  priez  le  qu'il  soit  le  général  de  notre  armée,  puisque  sa  valeur 
est  si  extraordinaire,  qu'avec  des  soldats  qui  n'ont  point  encore 
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fait  exercice  désarmes,  il  peut  vaincre  les  plus  aguerris  dans 
l'artd'une  milice  (]ueles  siensne  veulent  point  savoir,  les  cinq 
pierres  de  David  leur  étant  plus  propres  que  les  armes  de 
Saùl.  Je  ne  vous  demande  (jue  ces  paroles  :  Saint  Athanase, 
priez  pour  elles. 


CDLXXII. — Â  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 
Pour  la  consoler  dans  raflliclion  qu'elle  ressentait  de  la  mort  de  M.  Singlin. 

Ce  3  mai  1664. 

Que  vous  puis-je  dire,  ma  très-chère  mère,  qui  ait  du  rapport 
au  besoin  que  vous  avez  d'être  soutenue  dans  l'extrême  dou- 
leur où  vous  êtes  de  votre  perte  et  de  la  nôtre,  jn;ipant  bien 
(jue  votre  ressentiment  surpassera  tous  les  autres  (jui  pleurent 
avec  vous  cette  aftliction  commune,  pour  des  circonstances 
qui  vous  sont  très-particulières!  Je  me  perds  dans  cette  pen- 
sée, et  je  ne  vous  dirois  rien  du  tout,  sachant  que  mes  paroles 
sont  infiniment  au-dessous  de  ce  que  je  devrois  dire,  si  ce 
n'étoit  (jue  je  ne  puis  vous  ouvrir  mon  cœur  autrement 
que  par  cette  voie,  qui  n'a  rien  de  conforme  à  mes  senti- 
mens. 

Il  n'y  a  que  Dieu  seul,  ma  très-chère  mère,  (jui  ait  le  pou- 
voir de  vous  faire  souffrir  avec  soumission  à  sa  volonté  une  si 
rude  épreuve.  Rendez-vous  ce  témoignage  à  vous-mcrtie,  en 
disant  mille  fois  Àmcn,  (jui  est  la  prière  des  saints  dans  le 
ciel,  que  vous  ne  consentez  point  à  l'accablement  où  vous  vous 
trouvez,  et  (|u'il  est  |ihitôl  un  sacrifice  (pTune  résistance  à 
l'ordre  de  Dieu  ;  regaidez,  s'il  vous  plaît,  cette  occasion  connue 
la  plus  iu) portante  de  votre  vie,  et  dans  laquelle  vous  pouvez 
lin  donni'i"  davantage  (pic  dans  une  iiiliiiilé  il'anlres.  Je  suis 
fort  en  peine  (\o  votre  lièvre  (piaiic  (|iii  trouvera  dans  cette; 
rencontre  de  quoi  s'entretenir.  Kiilin  je  ne  vois  rien  ijui  me 
jiuissc  faire  espérer  du  soulagement  dans  votre  douleur,  si 
Dieu  même  n'y  apporte  du  remède,  et  c'est  la  ressource  (|ui 
demeure  à  tous  les  aitligés,  |iourvu  cpi'ils  soyent  si  heuri'ux  de 
se  souvenir  (jue  Dieu  leur  demeure  a[)rès  avoir  perdu  ce  (|ui 
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étoit  plus  capable  de  les  soutenir  et  de  les  aider  pour  leur 
salut. 

L'on  ne  peut  douter  de  l'affliction  des  apôtres  après  la  mort 
de  Jésus-Christ;,  et  dans  quel  trouble  ils  étoient  de  se  voir 
comme  des  brebis  sans  pasteur;  et  pour  guérir  leur  tristesse 
et  les  délivrer  d'une  si  grande  agitation,  il  leur  donne  sa  paix 
en  leur  disant  seulement  cette  parole  :  C'est  moi,  ne  craignez 
point  (S.  Luc,  ch.  xxiv,  v.  36).  Je  le  supplie  de  tout  mon  cœur 
qu'il  vous  fasse  entendre  sa  voix  dans  le  fond  de  votre  âme, 
et  qu'il  vous  imprime  cette  vérité  de  foi,  puisqu'elle  est  de 
l'Écriture  :  Qu'il  est  avec  ceux  qui  sont  dans  l'affliction,  et  qu'il 
les  en  délivrera  (Ps.  xc,  v,  IC).  Il  est  vrai  que  le  prophète  ne 
dit  pas  si  ce  sera  bientôt  qu'il  consolera  ses  élus  dans  leurs 
souffrances;  mais  il  faut  ajouter  ce  que  Notre  Seigneur  dit  au- 
jourd'hui '  dans  l'évangile,  où  il  parle  d'un  peu  de  temps,  que 
saint  Augustin  exphque  de  toute  la  vie,  qui  ne  nous  paroîlra 
qu'un  moment  quand  elle  sera  passée,  et  de  même  le  temps 
de  l'affliction  qui  paroît  si  long  et  si  insupportable.  Quand  il 
plaît  à  Dieu  de  visiter  une  âme  de  nouveau,  il  efface  cette  tris- 
tesse et  la  change  en  une  joie  de  confiance  qu'il  fait  naî- 
tre de  la  douleur  passée ,  en  la  guérissant  par  l'onction  de 
sa  grâce,  qui  est  capable  d'adoucir  les  plus  grandes  amer- 
tumes. 

Je  crains  que  les  nouvelles  que  nous  aurons  de  vous  ne 
nous  apprennent  que  vous  êtes  demeurée  malade.  Au  nom  de 
Dieu,  ma  très-chère  mère,  n'y  contribuez  point  en  faisant  des 
réflexions  volontaires  sur  votre  perte,  mais  détournez-en  plu- 
tôt votre  esprit,  comme  l'on  fait  des  objets  qui  tentent  notre 
foiblesse,  à  quoi  l'on  résiste  en  ne  les  voulant  point  envisager, 
pour  mettre  à  la  place  d'autres  pensées  qui  portent  à  espérer 
le  secours  de  Dieu,  et  que  rien  ne  nous  pourra  séparer  de  sa 
charité  qui  est  plus  forte  que  toutes  choses. 

Dieu,  qui  est  fidèle,  tempère  les  afflictions,  en  sorte  que 
nous  les  pouvons  bien  porter  ;  que  si  elles  nous  accablent,  c'est 
une  marque  que  nous  y  avons  ajouté  nous-mêmes  par  des 
retours  sur  le  passé  et  des  prévoyances  pour  l'avenir  que  Dieu 

*  III'  dimanche  après  Pâques,  Saint  Jean,  ch,  x\i. 
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n'approuve  pas  ,  voulant  qu'on  s'attende  à  lui,  qui  peut 
réparer  les  perles  qu'on  a  faites,  par  des  moyens  qu'on  ne  peut 
concevoir  et  qu'il  accorde  à  ceux  qui  ont  une  foi  vive  de  ses 
promesses,  qui  sont  non-seulement  au-dessus  de  nos  mérites, 
mais  encore  de  nos  désirs.  Je  vous  laisse,  ma  chère  mère,  dans 
le  sein  de  sa  divine  boulé,  atin  qu'elle  vous  console  dans 
une  affliclion  (jui  est  inconsolable  en  elle-même,  et  non 
pas  à  l'égard  de  celui  qui  est  le  souverain  consolateur  des 
âmes. 


CDLXXIII. — A  une  religieuse  de  Port-Royal. 
Gousidéralions  sur  le  jour  de  leur  profession . 

Ce  5  mai  (1664). 

Je  n'avois  garde  de  vous  oublier,  ma  très-chère  sœur,  le  Jour 
de  votre  fêle,  non  plus  que  mes  autres  sœurs,  (jui  ont  eu  la 
grâce  de  faire  profession  le  même  jour'.  J'ai  demandé  à  Dieu 
qu'il  nous  imprimât  dans  le  cœur  que  c'a  été  en  celte  action 
<pie  nous  avons  juis  la  cjualilé  de  victimes  qui  doi\ent  être 
inujiolées  a  Dieu  dans  loulcs  les  actions  de  notre  vie;  i[ue  v'a 
été  en  ce  jour  que  nous  sommes  tombées  en  la  terre  de  la  reli- 
gion connue  le  grain  de  froment,  pour  y  mourir  à  toutes  les 
inclinations  du  vieil  lionnnc,  pour  poi  ter  des  fruits  dune  nou- 
velle vie.  LKglise  regarde  les  âmes  (|ui  entreprennent  \\n  si 
grand  dessein  connue  incapables  jiar  elles-mêmes  de  l'accom- 
plir; c'est  ce  (jiii  l.iil  que  lie  accompagne  la  cérémonie  de  leur 
consc'craliou  de  tant  de  prières,  alin  (jne  Dieu  lecneille  en  elles 
ce  (piil  \  a  semé,  et  (ju'il  accom|tlisse  ce  (jue  lui  seul  a  été  ca- 
pable de  couunencer  par  les  inspirations  (|uil  leur  a  données. 
VA  il  veut,  ma  clièic  so-ni- ,  (pielles  y  eorres|ion(lenl  parla 
même  voie,  eu  invo(juanl  toujours  le  secours  de  Dieu  pour  se 
rendre  sa  grâce  aussi  présente  qu'elle  leur  a  été  dans  le  mo- 
ment de  lein*  \oiation. 

C'est  une  mar(jue  (pie  la  même  grâce  n'est  pas  vaine  eu  \(nis, 
de  ce  (|U(;  vous  avez  plus  d(î  recounoissauee  que  voii<;  n'avez 

'  \.d  mère  Agnès  avait  fait  |trofession  le  \"  mai  KM.'. 
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point  encore  eue  de  la  miséricorde  qu'il  vous  a  faite  de  vous 
choisir  pour  son  service.  Conservez  soigneusement,  ma  chère 
sœur,  cette  disposition  qui  ne  peut  subsister  que  par  la  fidélité 
que  vous  aurez  à  vous  rendre  à  tous  vos  devoirs,  et  à  gagner 
tous  les  jours  quelque  victoire  sur  vos  inclinations,  afin  de 
faire  régner  Jésus-Christ  en  vous. 

Je  vous  demande  part  en  vos  prières,  que  je  désire  qui  soient 
sans  intermission,  comme  l'Évangile  le  commande,  ce  qui 
n'est  pas  impossible,  puisque  c'est  toujours  prier  que  désirer 
Dieu,  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  ne  faire  que  par  intervalles. 
Il  est  plus  aisé  de  s'en  oublier  quand  on  est  dans  les  satisfac- 
tions de  la  vie  ;  mais  dans  l'affliction  ,  il  faut  retourner  inces- 
samment à  lui,  comme  la  colombe  fit  à  l'arche. 

Je  suis,  ma  très-chère  sœur,  entièrement  à  vous. 


CDLXXIV. — A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Il   faut  se  confier  à  la  loule  puissance  de  Dieu. — Elle  lui  dit  quelques 
parlicularilés  de  la  mort  de  M.  Singlin. 

Ce  7  mai  1664. 

Il  ne  faut  point  borner  la  puissance  de  Dieu,  ma  très-chère 
mère;  il  peut  former  d'autres  personnes  et  vous  en  faire  ren- 
contrer contre  toute  espérance,  comme  il  vous  avoit  fait  rencon- 
trer M.  Singlin,  après  que  vous  aviez  peut-être  eu  la  pensée, 
lorsque  vous  perdîtes  le  premier  que  Dieu  vous  avoit  donné, 
qu'il  n'y  en  avoit  point  au  monde  de  semblable.  Si  l'on  n'ar- 
rétoit  point,  par  le  peu  de  confiance  qu'on  a  en  Dieu,  le  se- 
cours qu'il  nous  peut  donner,  l'on  trouveroit  en  lui  des  res- 
sources infinies  pour  réparer  toutes  les  pertes.  Que  s'il  y  en 
eut  jamais  qui  parût  irréparable  à  l'égard  des  apôtres,  c'a  été 
l'absence  de  Jésus-Christ,  et  cependant  elle  étoit  nécessaire, 
comme  il  dit  lui-même,  pour  les  mettre  en  état  de  recevoir  le 
Saint-Esprit  que  le  Fils  de  Dieu  a  envoyé  à  sa  place,  pour 
achever  l'ouvrage  qu'il  avoit  commencé,  et  qui  ne  pouvoit 
avoir  sa  dernière  perfection  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  détachés 
de  la  douceur  sensible  qu'ils  ressentoient  de  la  présence  de 
leur  maître  ;  et  c'est  la  même  conduite  qu'il  veut  retracer  dans 
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les  âmes,  (juand  il  leur  ôle  les  personnes  à  qui  il  les  avoit 
liées  lui-mènie,  pour  les  purilier  par  une  si  rude  séparation. 
Vous  voulez,  ma  très-chère  mère,  que  je  vous  dise  les  par- 
ticularités de  cette  douloureuse  mort.  Il  demeura  malade  le 
Jeudi  Saint  d'un  jrrand  mal  de  gorge;  et  s'étant  levé  le  lende- 
main pour  dire  ses  Matines,  il  se  trouva  si  mal  qu'il  ne  les 
put  achever,  ce  qui  le  lit  résoudre  de  se  faire  porter  chez  un 
de  ses'amisoù  il  seroit  plus  commodément.  On  le  saigna 
quatre  fois  pour  ce  mal  de  gorge  dont  il  fut  fort  soulagé,  mais 
la  fluxion  tomba  sur  la  poitrine,  ce  que  l'on  ne  craignoit  pas 
tant  ;  la  saignée  lui  étoit  encore  fort  nécessaire,  mais  il  y  avoit 
de  la  répugnance,  de  sorte  que  l'on  n'en  fit  (|u'unc  cin(|uième 
qui  fut  le  mercredi;  il  en  fut  fort  soulagé,  et  la  nuit  suivante 
se  passa  assez  doucement.  Le  jeudi  matin  il  prit  un  bouillon, 
et  aussitôt,  eu  penchant  la  tète  sur  le  bras  de  celui  (jui  le  sou- 
tenoit,  il  expira  sans  avoir  dit  auparavant  une  seule  parole. 
Je  ne  vous  aurois  pas  dit  ces  circonstances,  ma  très-chère 
mère,  si  vous  ne  me  l'aviez  ordonné,  croyant  bien  ()u'elles 
vous  seroient  un  surcroît  d'attendrissement,  les  morts  surpre- 
nantes étant  beaucoup  plus  touchantes  que  celles  qu'on  voit 
venir  peu  à  peu.  Il  mourut  le  jeudi  à  cinq  heures  du  malin. 
Il  est  enterré  en  cette  maison,  dans  le  même  tombeau  où  sont 
les  entrailles  de  feu  M.  de  Saint-Cyran,  ce  (jui  nous  est  d'une 
extrême  consolation  dont  nous  sommes  redevables  au  curé  de 
la  [)aroisse  où  il  est  mort,  qui  le  vint  enterrer  lui-inèine  à 
neuf  heures  du  soir,  craignant  ([u'on  nous  voulût  priver  de 
ce  trésor.  Ce  bienheureux  serviteur  de  Dieu  s'appeloil.Vutoine, 
il  n'étoit  (pie  dans  la  cin(|uante-sei>lième  année,  et  l'on  nous 
assuroit  <|u'il  se  portoit  beaucoup  mieux  (ju'il  ne  faisoit  pen- 
dant (ju'il  étoit  avec  nous:  ce  (jui  fait  bien  voir  (|u'il  ne  faut 
passe  confier  dans  les  a[)parences,  et  ne  se  tenir  assuré  de 
rien  de  ce(iui  peut  mau(pi(!r  en  un  moment  L'on  nous  a  donné 
ses  bréviaires  et  des  images  (jui  éloieiit  a  lui;  je  vous  en  envoie 
une  qui  est  fort  dévote.  Ses  plus  précieuses  reli(iues  sont  celles 
d«,*  son  esprit,  et  la  pratique  des  instructions  (|u"il  nous  a 
données  durant  vingt-huit  ans,  dont  il  a  été  plus  de  vingt  ans 
le  directeur  uni(|ue,  la  lumière  ,  le  soutien  et  la  consolation 
de  notre  monastère,  comme  nous  espérons  qu'il  le  sera  lou- 
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jours  devant  Dieu,  qui  a  voulu  qu'il  emportât  la  qualité  de 
notre  supérieur,  ayant  prévenu  de  deux  jours  seulement  la 
prise  de  possession  de  Mgr  l'archevêque. 


CDLXXV.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  le  même  sujet. — Senliuienls  et  dispositions  que  la  foi  doit  produire 

en  nous. 

18  mai  1664. 

J'attendois  de  vos  nouvelles,  ma  très-chère  mère,  avec  un 
j^rand  tremblement,  craignant  le  succès  de  la  maladie  de 
Madame',  dont  il  a  plu  à  Dieu  d'arrêter  le  cours  par  un  effet 
de  sa  miséricorde,  que  je  trouve  quasi  miraculeux  ;  ce  qui 
vous  est  une  obligation  de  reconnoîlre  qu'il  ne  veut  pas  vous 
accabler  tout  à  coup  ;  et  quoique  votre  perte  ait  des  circon- 
stances qui  vous  la  rendent  presque  insupportable,  il  ne  sera 
pourtant  jamais  vrai  de  dire  qu'elle  surpasse  les  forces  que 
Dieu  vous  donne  pour  la  porter,  puisqu'il  a  engagé  sa  parole 
qu'il  ne  permettroit  point  que  la  tentation  et  les  épreuves 
qu'il  nous  envoie  eussent  le  pouvoir  d'arracher  de  notre 
cœur  la  foi  et  la  confiance  qu'il  peut  réparer  en  nous  toutes 
nos  pertes,  et  nous  tenir  lieu  de  tout  ce  qu'il  nous  ôte,  avec 
un  avantage  aussi  grand  qu'est  celui  que  doit  avoir  un  Dieu 
par-dessus  une  créature.  Mais  en  demeurant  d'accord  de  cette 
vérité,  l'on  n'en  est  point  plus  soulagé,  parce  que  l'on  ne  se 
1  approprie  pas,  et  qu'on  se  croit  incapable  d'avoir  des  senti- 
mens  aussi  spirituels  que  ceux-là,  et  même  on  ne  se  met  pas 
en  peine  de  les  avoir,  comme  si  l'on  croyoit  que  l'affliction 
qu'on  soutire  est  si  grande  qu'il  n'y  peut  avoir  de  remède. 
Tâcliez,  ma  très-chère  mère,  je  vous  en  conjure,  pour  l'amour 
de  Dieu,  de  n'avoir  pas  cette  persuasion;  combattez-la  par  des 
principes  si  essentiels  et  si  infaillibles  que  ceux  que  vous  êtes 
obligée  d'avoir  comme  chrétienne  ,  qui  a  la  connoissance 
qu'elle  appartient  à  Dieu  et  qu'elle  a  un  Sauveur  qui  lui  a 
mérité  des  grâces  qui  surpassent  tous  ses  besoins  et  tous  ses 

'  L'abbesse  de  Saintes. 
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désirs,  et  que  c'est  la  plus  {grande  de  toutes  les  ingratitudes  de 
se  trouver  si  pauvre  et  si  abandonné  lorsqu'on  peut  avoir 
recours  au  trésor  inépuisable  de  ces  biens  intinis. 

Il  est  vrai  quil  nest  [)as  en  notre  pouvoir  de  fixer  notre 
esprit  dans  ces  pensées,  et  que  c'est  un  don  de  la  grâce  de  les 
avoir,  et  d'en  tirer  le  fruit;  mais  non-senlenient  Dieu  ne 
refuse  pas  de  nous  la  donner,  mais  il  nous  commande  de  la 
lui  demander,  et  il  se  plaint  aujourd'hui  dans  l'Évangile  *  que 
ses  apôtres  ne  lui  demandoieiit  rien,  et  qu'il  n'y  avoit  qu'à 
demander  pour  recevoir,  pourvu  qu'on  demande  en  son  nom, 
c'est-à-dire  des  choses  dignes  de  la  gloire  de  son  nom,  qui  est 
celui  de  médiateur  envers  Dieu,  pour  nous  obtenir  tout  ce  ([ui 
est  nécessaire  i»oiir  notre  salut;  de  (juoi  nous  lui  devons  laisser 
la  disposition  et  le  discernement,  ne  sachant  pas  nous-mêmes 
s'il  ne  veut  point  tirer  le  miel  de  la  pierre,  et  nous  faire  trou- 
ver de  la  consolation,  c'est-à-dire  du  secours  et  de  la  force, 
dans  les  choses  mêmes  où  nous  croyons  qu'il  n'y  a  que  de  la 
perte  et  de  la  ruine  pour  nous. 

Si  je  me  croyois,  ma  très-chère  mère,  je  ne  vous  dirois  rien 
de  tout  cela  parce  que  vous  le  savez  mieux  (jue  moi,  et  ([ue  ni 
vous  ni  moi  ne  le  saurions  mettre  en  usage,  si  Dieu  ne  nous 
fait  la  grâce  de  l'apprendre  de  nouveau  par  l'inspiration  du 
Saint-Esprit  tjui  est  le  maître  des  cœurs,  auxcjuels  il  enseigne, 
par  son  onction  divine,  tout  ce  qu'il  est  impossible  qu'ils 
sachent  d'ailleurs  :  lesraisonnemens  qu'on  fait  par  soi-même 
pouvant  bien  convaincre,  mais  non  pas  persuader,  eu  sorte 
«lue  la  volonté  ne  répugne  point  à  ce  (}ue  la  lumière  de  l'esprit 
lui  propose.  C'est  par  cette  voie(|ue  j'espère  (|ue  vous  recevrez 
du  soulagement  dans  une  doidenr  qui  n'en  peut  avoir,  a 
moins  (|ue  Dieu  y  mette  la  main  pour  {^ucrir  ime  plaie  si 
profonde. 

C'est  la  \()i\  munnuiie  que  M;;r  notre  archevê(|ue  nous  trai- 
tera a  la  rigueur.  Mais  bien  s(»u\eiil  Dieu  change  I  apparence 
des  choses;  c'est  pounjuoi  je  vous  supplie  lies-humblement 
de  ne  vous  point  aflli(:er  par  avance  à  notre  éfiard.  .Vprés  tuul. 
ce  ne  sera  point  p;ii-  la  \olonle  des  honuncs,  mais  par  elle  de 
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Dieu  qu'il  nous  arrivera  du  bien  ou  du  mal.  C'est  la  grande  et 
l'uniiiue  consolation  qu'on  doit  avoir  dans  toutes  sortes  d'évé- 
nemens,  et  c'est  celle  que  Notre-Seigneur  donna  à  ses  apôtres 
en  leur  disant,  qu'il  éloit  expédient  qu'il  se  retirât  d'eux,  afin 
de  leur  envoyer  à  sa  place  le  Saint-Esprit  auquel  l'attache- 
ment à  sa  présence  sensible  étoit  un  obstacle. 
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Sur  le  même  sujet. — Visite  de  Mgr.  de  Péréfixe  à  Port-Royal,  et  entrelien 
qu'il  a  avec  la  mère  abbesse,  Madeleine  de  Sainle-Agaès  de  Ligny. 

Ce  24  mai  1664. 

Comme  je  suis  fort  occupée  de  votre  affliction  et  de  toutes  les 
nôtres,  il  me  semble,  ma  très-chère  mère,  qu'elles  me  servent 
pour  comprendre  tout  autrement  que  je  n'ai  fait  jusqu'à  pré- 
sent que,  pour  être  chrétienne,  il  faut  tenir  le  même  chemin 
que  Jésus-Christ  nous  a  tracé,  et  que  si  nous  n'avons  persévéré 
avec  lui  dans  ses  tentations  durant  cette  vie,  nous  ne  le  sui- 
vrons point  dans  la  gloire  qu'il  s'est  acquise  par  cette  voie, 
encore  qu'elle  lui  fût  due  par  toutes  sortes  de  droits.  L'on  ne 
voit  quasi  personne  qui  ne  souffre  en  ce  monde;  la  différence, 
c'est  que  les  souffrances  de  la  plupart  ne  sont  pas  du  nombre 
de  celles  que  le  Fils  de  Dieu  appelle  bienheureuses  dans  l'Évan- 
gile; la  vôtre  est  de  ce  rang-là,  puisqu'elle  vient  de  l'amour 
que  vous  avez  pour  Dieu  et  de  celui  que  vous  portez  à  votre 
âme ,  au  lieu  que  si  vous  n'aimiez  pas  l'un  et  l'autre,  il  vous 
seroit  fort  indifférent  d'avoir  un  excellent  directeur  pour  vous 
conduire  dans  les  voies  de  votre  salut.  Vous  êtes  donc  affligée, 
ma  chère  mère,  et  c'est  Dieu  même  qui  vous  cause  cette  afflic- 
tion; mais  il  le  fait  après  vous  avoir  rendue  heureuse  en  vous 
donnant  une  si  sainte  attache,  en  sorte  que  vous  seriez  beau- 
coup plus  à  plaindre  si  vous  ne  souffriez  point  pour  ce  regard, 
de  même  (}ue  vous  méritez  encore  par  le  ressentiment  que 
vous  avez  des  peines  qu'on  prépare  aux  amis  de  Dieu  et  à  de 
pauvres  filles  que  vous  honorez  de  votre  amitié. 

Je  vous  dirai  (|ue  nous  avons  eu  une  visite  de  monseigneur 
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l'archevêque,  qui  nous  surprit  mardi  dernier  '  dès  sept  heures 
du  matin.  Nous  le  reçûmes  chantant  le  Te  Deum;  après  quoi  il 
dit  la  messe  et  donna  sa  bénédiction  à  la  communauté  à  la 
grille  du  chœur,  et  alla  ensuite  au  parloir,  où  il  entretint 
notre  mère  abbesse  trois  heures  et  demie  de  suite,  et  lui 
témoigna,  d'une  part,  beaucoupde  civilité  et  de  bonté,  et,  de 
l'autre,  il  lui  fit  entendre  que,  pour  recueillir  le  fruit  de  sa 
protection  qu'il  lui  otfroit,  il  falloit  qu'elle  fît  quelque  chose 
qui  étoit  de  signer  le  fait  de  Janscnius  et  de  le  signer  avec 
créance  ;  ce  (jui  est  un  langage  nouveau,  tous  les  autres  évèques 
ayant  déclaré  qu'ils  ne  se  metloienl  point  en  peine  qu'on  le 
crût  ou  qu'on  ne  le  crût  pas,  pourvu  qu'on  se  soumît  à  signer 
le  formulaire.  Elle  lui  dit  (ju'elle  ne  pouvoit  pas  se  donner 
cette  créance,  et  (ju'elle  croiroit  olfenser  Dieu  de  prendre  part 
à  une  chose  où  il  |)aroît  tant  de  péril.  Il  lui  fit  entendre  qu'il 
seroit  donc  contraint,  quoiqu'avec  douleur,  de  la  traiter,  et 
toutes  les  autres  qui  n'obéiroient  pas,  avec  toute  la  rigueur  (|ue 
méritent  des  personnes  téméraires  et  présomjitueuses.  Elle  lui 
parla  avec  tout  le  respect  et  l'hunnlité  (ju'on  doit,  en  lui  disant 
de  fort  bonnes  raisons  qui  regardoienl  toutes  la  conscience. 
Mais  il  n'en  reçut  aucune,  et  la  conclusion  fut  de  lui  ordonner 
de  bien  prier  Dieu  pour  lui  et  pour  elle-même,  et  de  bien  con- 
sulter ce  qu'elle  auroit  à  faire,  parce  qu'il  seroit  d'une  trop 
dangereuse  conséquence  qu'après  (jue  toutes  les  religieuses  se 
sont  rendues  à  ce  qu'on  a  voulu,  une  seule  communauté  ne 
voulût  pas  se  soumettre.  Elle  le  supplia,  |tar  les  entrailles  de 
la  charité  de  Jésus-Christ,  (juil  eût  |>itié  de  cette  maison,  qu'il 
la  traitât  en  père,  et  qu'en  toute  autre  chose  (ju'il  lui  plairoit 
d'exiger  des  manjues  de  notre  obéissance,  il  reconnoîtroit  la 
passion  que  nous  avions  de  lui  rendre  de  profonds  respects. 
11  répondit  toujours  de  même,  (iu()i(|u'il  fût  attendri  de  ces 
paroles  et  de  plusieurs  autres,  (ju'elle  lui  dit  dans  le  même 
sens. 

*  Mardi  des  Rogations,  20  mai  IGGi. 
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CDLXXVII.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  la  préparation  à  recevoir  leSaint-Esprii. — Sentiments  dont  les  apôlres 
étaient  occupés  dans  le  cénacle. 

Ce  31   mai  1664  i. 

Je  suis  si  touchée,  ma  très-chère  mère,  de  la  peine  où  vous 
aurez  été  de  ne  point  recevoir  de  nos  lettres,  à  cause  de  la  mé- 
prise qui  est  arrivée,  que  je  ne  m'en  puis  remettre,  craignant 
que  l'inclination  que  vous  avez  de  prendre  tout  au  pire,  par 
une  bonté  qui  vous  est  si  naturelle,  ne  vous  ait  donné  peut-être 
un  pressentiment  de  toutes  les  choses  fâcheuses  qui  peuvent 
arriver  et  qui  ne  sont  pas  encore  ;  et  ce  qui  me  fâche  davan- 
tage, c'est  de  vous  croire  dans  celte  inquiétude  de  charité  en 
ces  jours  saints  qui  font  toute  la  joie  de  i'Éghse,  si  ce  n'est  que 
ce  divin  Consolateur  vous  inspire  de  suspendre  votre  doute, 
pour  ne  vous  occuper  que  du  bonheur  qui  est  commun  à  tous 
les  fidèles  de  la  terre,  de  posséder  celui  qui  est  tout  l'amour  du 
Père  et  du  Fils,  et  le  sacré  lien  qui  les  unit  ensemble. 

Il  semble,  par  votre  dernier  billet,  que  vous  me  vouliez 
accabler  dhonneur  et  de  civilités  à  même  temps  que  j'ai  man- 
qué aux  plus  justes  devoirs  à  votre  égard.  Mais  permettez- moi 
de  vous  dire,  ma  très-chère  mère,  que  vous  n'êtes  pas,  comme 
vous  pensez,  dans  l'imitation  des  apôtres  en  ressentant  une 
tristesse  semblable  à  la  leur  pour  l'absence  de  leur  divin  maî- 
tre, car  il  n'y  a  rien  si  assuré  qu'ils  n'ont  point  eu  de  tristesse  de 
voir  qu'il  s'étoit  retiré  d'eux,  puisqu'il  est  dit  au  contraire 
qu'ils  s'en  retournèrent,  cum  gaudio  magno  valde,  qui  est  la 
plus  forte  expression  dont  l'évangéliste  pouvoit  user,  et  qui  fait 
voir  le  changement  que  la  grâce  de  la  résurrection  du  Fils  de 
Dieu  et  de  son  ascension  leur  avoit  mérité,  puisque  avant  sa 
mort  ils  ne  pouvoient  souffrir  qu'il  leur  parlât  de  son  retour  au 
ciel,  sans  que  leurs  cœurs  fussent  remplis  de  tristesse,  dont 
Notre-Seigneur  se  plaignoit  en  leur  disant  :  Si  vous  m'ai- 
miez, vous  auriez  de  la  joie  de  ce  que  je  m  en  vais  à  mon  Père. 

1  Veille  de  la  Penlec('tie. 
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Mais  ils  ne  pouvoient  entrer  dans  celte  disposition  étant  atta- 
chés à  lui  trop  humainement,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rompu  leurs 
liens  et  augnient»;  la  foi  de  sa  divinité  toute  spirituelle  et  invi- 
sible, qui  leur  laisoit  pratiquer  ce  que  saint  Paul  a  dit  depuis  : 
Encore  que  nous  ayons  connu  Jésus-Christ  selon  la  chair,  main- 
tenant noua  ne  le  connoissons  plus  en  celle  manière. 

Ils  ont  donc  été  dans  le  Cénacle,  non  pas  dans  le  regret  de 
n'avoir  plus  Jésus-Christ  avec  eux,  mais  dans  le  désir  qu'il 
renouvelât  sa  présence  par  l'envoi  du  Saint-Esprit,  dont  il  ne 
peut  être  séparé,  non  plus  que  de  son  Père  éternel.  Kt  je  m'i- 
magine (jue,  durant  ces  dix  jours,  ils  se  sont  occupés  de 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  leur  avoit  dit,  que  le  Saint-Esprit  vien- 
drait rejjrendre  le  monde  de  péché,  de  justice  cl  de  jugement,  et 
qu'ils  ont  prévenu  par  son  inspiration  l'oflice  qu'il  devoil 
faire,  en  se  reprenant  eux-mêmes  du  péché  qu'ils  avoient 
commis,  de  n'avoir  pas  cru  avec  assez  de  fermeté  (jue  leur 
maître  élnil  im  Dieu,  et  qu'en  l'aimant  ils  sétoient  aimés  eux- 
mêmes;  qu'ils  avoient  man(|ué  a  ta  justice,  un  ne  lui  rendant 
pas  ce  qui  lui  étoit  dû,  et  n'étant  que  dans  une  justice  légale, 
au  lieu  (pi'il  les  avoit  choisis  pour  être  les  premiers  juî^les  de 
la  justice  de  l'Kvangile,  ijui  étuit  inconnue  au  inonde  avant 
l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  hormis  à  quelque  peu  de  per- 
sonnes dans  les(juelles  il  avoit  anticipé  cette  grâce;  et  ils  se 
reprenoient  encore  d'avoir  manqué  au  j»(/pmc»/(iu'ils  dévoient 
faire,  que  le  prince  du  monde  étant  dt-jà  jugé,  ils  dévoient 
aussi  juger  et  condamner  en  eux  tout  ce  qui  api>arteiioit  au 
vieil  homme,  et  si:  disposer  â  recevoir  lacpialilé  de  nouvelles 
créatures  par  le  Saint-Esprit  qui  Aient  lenouvclcr  toutes 
clioses. 

(yest  sur  cette  jiarolc  (pie  je  m'arrête,  ma  très-chère  mère, 
dans  le  désir  et  l'espérance  (juil  renouvellera  votre  âme,  et 
qu'il  mettra  votre  amertume  Irès-amère  dans  la  paix,  pourvu 
(pie  vous  ne  croviezpas  impossible  ([u'il  lasse  ce  miracle,  piiis- 
(pi'il  est  l'auteur  du  plus  grand  de  tous,  (pii  est  le  change- 
ment des  c(ruis.  U"'i"d  il  aura  plu  à  cet  Esprit  sanctilicateur 
de  créer  un  cœur  pur  dans  mon  âme,  il  sera  plus  digne  de 
s'oIVrir  à  Dieu  pour  tous  et  d'être  plus  (jue  jamais  entièrement 
v(Mre. 
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CDLXXVIII.— A  M.  de  Sévigné. 

Sur  les  afflictions. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Ce  mardi,  à  trois  heures  du  matin,  3  jttin  4  664 . 

C'est  de  quoi  nous  avons  besoin,  mon  bon  frère,  que  d'être 
fortifiées  par  des  paroles  de  ferveur  et  de  piété  comme  sont 
celles  de  voire  billet;  nous  en  entendons  assez  d'autres;  mais 
si  Dieu  ne  nous  parloit  au  cœur,  comme  il  fait  par  sa  grâce, 
ce  nous  seroit  une  cbose  bien  inutile  et  insupportable  de  nous 
voir  traitées  en  la  manière  que  nous  le  sommes.  Vous  avez 
aussi  de  votre  côté  de  quoi  exercer  votre  paUence.  et  tous  ceux 
qui  veulent  vivre  selon  Dieu  ne  manquent  point  d'occasions, 
ou  en  eux-mêmes,  ou  hors  d'eux-mêmes,  de  se  rendre  con- 
formesà  Jésus-Christ  crucifié.  Il  est  notre  bon  Pasteur,  et  pour 
trouver  les  bons  pâturages  dont  il  veut  nous  nourrir,  il  faut 
passer  par  de  petits  sentiers  qui  sont  bien  raboteux,  et  s'en- 
graisser des  voluptés  de  la  patience,  comme  a  fait  Jésus-Christ 
selon  la  parole  d'un  Père. 

J'ai  été  fort  alarmée  d'avoir  appris  que  vous  avez  été  mal 
depuis  la  fête;  ces  retours  sont  assez  ordinaires  après  des  ma- 
ladies importantes;  mais  cela  n'ira  pas  plus  avant  s'il  plaît  à 
Dieu,  et  la  saison  est  si  favorable  qu'elle  contribuera  à  réparer 
vos  forces  pour  vous  faire  poursuivre  votre  chemin  qui  n'est 
pas  encore  au  bout  de  votre  course.  Car  il  faut  entrer  au 
royaume  de  Dieu  par  beaucoup  d'afflictions;  et  s'il  y  avoit 
d'autres  portes  pour  y  entrer,  celle-ci  devroit  être  préférée 
pour  imiter  Jésus-Christ  qui  l'a  choisie  pour  lui-même,  ou 
plutôt  pour  l'amour  de  nous,  à  qui  il  étoit  nécessaire  qu'il  en 
donnât  l'exemple.  Je  vous  rends  mille  grâces  très-humbles  des 
effusions  de  votre  cœur;  la  charité  divine  qui  les  produit  en 
est  aussi  la  récompense.  Je  me  liens  heureuse  de  l'honneur 
que  vous  me  faites  de  me  donner  un  rang  dans  les  choses  que 
vous  offrez  à  Dieu,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  si  avantageux  que 
de  s'offrir  et  être  offert  en  sacrifice  à  Dieu. 


rnixxix. —  V  MAn\ME  df  roix.  \r,\ 


CDLXXIX.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Le    refus   de   si^çner  le  formulaire  traité  d'opiniàirelé.  —  Considérations 
sur  la  fêle  de  la  Très-Sainte-Trinilé. 

Ce  8  juin   16GI. 

Celle-ci  ne  vous  apprendra  rien  de  nouveau  ;  tout  est  un 
pen  en  surséance.  On  croit  néanmoins  que  le  prélat  viendra 
céans,  quelipic  joiw  de  celle  seiiiaiiu'  où  nous  entrons,  pour  v 
cornincncer  une  visite  '.  L'oîi  met  tout  i»résfnteincnt  sur  lopi- 
niàtreté,  car  il  ne  se  jiarle  plus  d'hérésie,  et  c'est  une  opinià- 
trclé  bien  pardonnable,  (juand  on  n'en  a  que  pour  la  crainte 
d'ottVnser  Dieu  cl  «lue  c'est  avec  un  extrême  rcfiret  qu'on 
n'obéit  pas,  comme  on  a  toujours  fait  dans  toutes  les  choses  où 
la  conscience  n'étoit  point  blessée. 

Me  |)eruieltre/-vuus  de  vous  dire,  ma  très-chère  mère,  que 
la  sainte  fête  (jue  nous  célébrons  nous  doit  être  d'une  {jurande 
consolation,  étant  si  heureuses  de  porter  dès  notre  baptême  le 
caractère  des  personnes  divines,  (jue  personne  ne  nous  peut 
ôter  et  (|ui  seront  toujours  l'âme  de  notre  àme  tant  (|ue  nous 
serons  fidèles  à  vouloir  accomplir  leurs  paroles,  selon  ce  (jue 
Notre-Sei;.'neiu'  dit  (jue  celui  qui  observera  ses  commandemens 
il  l'aimera,  et  que  son  Père  l'aimera  aussi,  et  (ju'ils  viendront 
tous  deux  avec  le  Sainl-JLyjrit  pour  établir  en  lui  leur  doneure. 
Le  Fils  qui  vient  le  premier  nous  donne  la  foi,  le  Père  éternel 
l'espérance ,  et  le  Saint-Esprit  la  charité.  Que  si  ces  vériiés 
ne  sont  pas  toujouis  sensibles  ,  elles  n'en  sont  pas  moins 
certaines,  et  toutes  les  fois  que  Dieti  nous  fait  la  grâce  de  nous 
les  rauu-ntevoir,  il  n'y  a  (ju'à  rentrer  dans  soi-même  où  nous 
IrouNons  le  royamne  de  IHeu,  connue  Jesus-Chrisl  nous  eu 
assure,  et  par  conséquent  la  Sainle-Ti  iuilé  tjui  est  prête  de 
notis  secourir  et  d'employer  sa  puissance,  sa  sagesse  et  son 
amour  pom*  nous  retirer  «le  toutes  nos  misères. 

'  I.e  M  juin,  jour  de  l:t  Trinilé,  Mj;r  dt-  Pérélixe  lit  publier  un  ncuidenieiit 
pour  la  signal). re  du  lurniulaire.  Le  U,  il  vint  à  Purl-Kuyal  y  coiuiin'DCcr  \.t 
\Wi\f,   qui  fnl    Ifi  inintM-   le  >;iinn'ii  I  l  juin. 

T.    ...  Il 
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CDLXXX— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Sur  divers  sujets. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacremenl  ! 

Ce  dimanche  {juin  ou  ji//7/eH664). 

Je  demande  tous  los  jours  à  Dieu  mon  pain  quotidien,  et  je 
ne  savois  pas  que  c'éloit  par  l'entremise  de  ma  chère  inartjuise 
qu'il  me  le  donnoit;  c'est  ce  qui  me  donnera  sujet  de  lui  dire 
dans  mes  prières  :  Seigneur  mon  Dieu ,  vous  affligez  une  per- 
sonne qui  me  nourrit  pour  l'amour  de  vous  (3.  Rois,  c.  \\u, 
V.  20);  que  si  Ton  considéroit  toutes  les  bonnes  œuvres  qu'elle 
fait,  on  la  laisseroit  en  paix  posséder  les  fruits  de  sa  retraite. 

La  lettre  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous  faire 
voir,  est  si  juste,  si  lionneet  si  convaincante,  quejene  sais  com- 
ment on  pourroit  faire  pour  l'éluder,  et  je  crois  au  contraire 
que  la  personne  à  qui  vous  l'adressez  tiendra  pour  un  grand 
avantage  l'occasion  de  vous  servir,  si  ce  n'est  que  nos  démé- 
rites soient  si  grands  qu'ils  s'étendent  jusqu'à  vous  faire  souf- 
frir une  partie  de  la  peine  qu'ils  méritent.  J'espère  de  recevoir 
l'honneur  de  vous  voir  cet  après-dîner  dans  ce  pauvre  parloir 
à  qui  on  en  veut  tant;  j'attendrai  1  "heure  qu'il  vous  plaira  de 
nous  faire  appeler. 


CDLXXXI.— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Elle  lui  donne  de  ses  nouvelles,  et  fait  quelques  réflexions  sur  l'évangile 
du  Ve  dimanche  après  la  Pentecôte. 

Ce  6  juillet  1664. 

Je  commence,  ma  très-clière  mère,  d'être  en  état  de  vous 
dire  moi-même  de  mes  nouvelles,  étant  i)res(jue  hors  de  ce 
mauvais  rhume  qui  m'a  tenu  lieu  d'une  maladie;  mais  peut- 
être  (jue  je  n'aurai  |)as  longtemps  la  liberté  de  notre  commerce, 
étant  arrivées  au  terme  qui  nous  a  été  donné  pour  mettre  fin 
à  nos  maux  par  d'autres  qui  sont  encore  plus  grands  et  irré- 
médiables *;  ce  ne  sera  pourtant  que  ceux  que  Dieu  a  ordonnés 

1  Mgr  de  Péréflxe ,  en  terminant  la  visite  de  Forl-Uoyal ,  avait  donné 
aux  religieuses  un  délai  de  trois  semaines  pour  penser  à  ce  qu'elles  avaient 
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de  toute  éternité,  et  (juil  sait  être  plus  avantageux  a  notre  salut 
qu'une  vie  plus  douce  et  plus  tranquille,  de  laquelle  nous 
n'avons  pas  fait  assez  de  profit  jusqu'à  présent.  Ce  sont  les  sen- 
tiniens  que  l'on  doit  avoir  de  la  bonté  de  Dieu  qui  fait  bien 
toutes  choses  et  avec  des  desseins  de  miséricorde  ,  aussi  bien 
par  ses  cbàtimens  que  par  ses  faveurs.  Et  pour  moi,  je  prends 
pour  devise  les  paroles  de  l'Évangile  où  il  est  dit  :  Conlrai- 
ijnez-lea  d'eitlrer;  car  certes  il  tant  avouer  qu'on  lait  bien  peu 
pour  Dieu,  quand  on  n'a  pas  d'autre  motif  que  celui  de  son 
devoir  et  de  la  rcconnoissance  de  ses  grâces,  qui  seroit  cepen- 
dant bien  assez  pour  porter  au  detacbeuienl  de  toutes  choses, 
si  ce  feu  divin  etoit  assez  brûlant  pour  consumer  la  pente  * 
naturelle  qu'on  a  a  cliercber  le  repos  dans  les  choses  présentes 
etqui  paioissenl  justes;  c'est  pourquoi  il  est  besoin  que  le  vent 
des  contradictions  excite  une  |)lus  grande  tlauime  (jui  brûle 
toutes  ces  pailles,  ce  chaume  et  ce  bois  que  nous  éditions  sur  le 
londemeut  de  1  amour  de  Jésus-Christ,  qui  ne  souflre  point  ce 
mélange. 

La  providence  de  Dieu  lait  arriver  en  cette  semaine  l'évan- 
gile où  le  Fils  de  Dieu  nous  avertit,  que  *<  noire  justice  n'est 
plus  grande  que  celle  des  Pharisiens,  nous  n'entrerons  point  au 
royaume  du  ctel.  11  ne  nous  demande  pas  plus  d'ob.->ervances 
extérieures  qu'ils  en  avoient,  car  ils  eloienl  irrépréhensibles 
devant  les  honnnes;  mais  ils  n'avoieiil  point  Dieu  devant  les 
yeux  et  ne  rendoieut  point  a  celle  majesté  iu\isiblc  ijui  pciielre 
le  cœur  le  culte  (jui  lui  est  dû,  qui  est  de  le  rendre  le  principe 
et  la  lin  de  tous  tes  désirs  et  de  toutes  ses  intentions;  ce  (jui 
les  rendoit  les  pires  de  toiis  les  hommes,  (|ui  .«-ont  a  la  vérité 
fort  criminels  de  suivre  leurs  inclinations  contraires  a  lu  loi  de 
Dieu,  mai»  (|ui  n'y  ajoutent  pas  une  hypocrisie  en  couvrant 
leurs  >ices  d  une  a[tparence  de  vertu.  Je  tremble  toujours 
(|uand  L  on  dit  (jue  les  IMiarisieiis  eloienl  lu  ligure  des  reli- 
gieux de  la  loi  nouvelle  (|ui  paroissent  plus  justes  (jue  les 


;i  lairtf.    I.e  5  juillcl,   elles  liit-iil  iiii  in  le  coiiUmiuiiI  leur    vi^ril.iblc  dis|)u- 
siliuii  luiicliam  l'unloniciiue  (|ni  evi^eiiil  l;i  loi  liiiiiiiiiin'  ilu  fuil  'le  Jjiisùiiius. 
\ity/.  Htst.  ili-s  l'rrsec.,  i    ||,  »li.  \xi  ) 
'   l'iitlf  |i<itir  junchaul . 
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séculiers,  étant  fort  composés  en  l'extérieur,  et  cependant  qui, 
au  lieu  de  ne  \ivre  que  pour  Dieu  qui  devroitètre  leur  unique 
partage,  tâchent  de  conserver  leurs  intérêts,  leur  gloire  et 
leur  repos,  d'une  manière  à  la  vérité  différente  de  celle  des 
personnes  séculières,  mais  qui  tend  toujours  à  la  même  fin. 
C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  leur  détend  d'offrir  leur  présent 
à  l'autel  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  réconciliés  à  leurs  frères, 
c'est-à-dire  iju'ils  tussent  cesser  le  scandale  et  le  peu  d'édifica- 
tion qu'ils  reçoivent  de  la  vie  toute  humaine  qu'ils  mènent,  au 
lieu  que  leur  exemple  leur  devroit  servira  se  convertir  à  Dieu. 

C'est  une  pensée  bien  en  lair  et  qui  paroît  à  contre-sens  de 
celui  de  lÉvangile;  mais  il  est  vrai  pourtant  (jue  nous  ne 
sommes  jamais  bien  d'accord  avec  notre  prochain  quand  on 
ne  lui  donne  pas  le  bon  exemple  qu'on  lui  doit,  en  quoi  con- 
sistent l'amour  et  l'union  que  nous  devons  avoir  les  uns  pour  les 
autres,  aussi  bien  que  dans  la  compassion  mutuelle  des  maux 
que  l'on  souffre.  Et  c'est,  ma  chère  mère,  de  quoi  vous  vous 
acquittez  si  parfaitement,  et  peut-être  avec  excès,  si  l'on  peut 
excéder  dans  la  charité,  comme  on  le  peut  faire  dans  les  res- 
senlimens  qu'elle  excite  dans  un  aussi  bon  cœur  que  le  vôtre. 

L'on  parle  de  la  disgrâce  de  M.  d'Alet  ',  ce  qui  doit  faire 
craindre  pour  les  deux  autres  prélats,  celui-ci  étant  dans  un 
éclat  de  vertu  plus  grand  que  pas  un  autre  évêque  du  royaume. 
Il  semble  que  tout  soit  conjuré  contre  les  amis  de  Dieu,  aux- 
((uels  il  distribue  le  calice  qu'il  a  préparé  à  son  Fils,  afin  de 
leur  augmenter  son  amour  et  sa  grâce.  Vos  prières,  ma  chère 
mère,  et  celles  que  vous  nous  procurez,  sont  notre  consola- 
tion et  notre  espérance;  nous  vous  en  sommes  infiniment  obli- 
gées, et  de  l'assurance  que  nous  avons  que  votre  bonté  sera 
toujours  la  même  envers  nous,  qui  ne  la  méritons  qu'en  con- 
sidération de  la  parfaite  reconnoissance  que  nous  en  avons,  et 
qui  nous  oblige  d'avoir  recours  à  Dieu  afin  qu'il  vous  en  donne 
la  récompense. 

*  Nicolas  l'avilldi),  <''vè(|Ht'  il'. Mol. 
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CDLXXXII.— A  Mgr.  Henri  Arnauld,  évéque  d'Angers. 

Elle  ras?iiie  de  sa  reconnaissance,  et  qu'elle  prie  Dieu  pour  lui. — Appli- 
caiion  de  quelques  endroits  de  l'Écriture  sainte  à  l'étal  des  religieuses 
de  Port-IJoyyl. 

12  juillet  1664. 

Je  me  promets,  mon  très-cher  père,  qu'encore  que  je  me 
donne  si  peu  souvent  l'honneur  de  vous  écrire,  vous  ne  lais- 
sez pas  de  voir  dans  mon  cœur  tous  les  scnlimens  que  je  dois 
avoir  de  reconiioissance  de  vos  bontés  pour  nous,  et  d'action 
de  grâces  à  Dieu  de  la  fermeté  qu'il  vous  donne  et  qu'il  vous 
augmente  à  mesure  que  l'orage  grossit.  J'ai  toujours  de  l'im- 
patience (jue  vous  sachiez  (ju'il  ne  nous  est  encore  rien  arrivé 
de  tous  ces  divers  genres  de  supjdices  dont  nous  sommes  me- 
nacées, et  que  votre  espérance  en  Dieu  pour  ce  (jui  nous  re- 
garde se  vérifie  tous  les  jours  par  ce  relardcment,  (|ui  est  une 
marqtie  visible  de  sa  protection,  (juand  même  elle  ne  conti- 
nueroitpas.  Nous  en  remarquons  tous  lesjours  des  circonstan- 
ces (pii  sont  admirables,  et  cpii  nous  confirment  dans  la  créance 
infaillible  qu'il  ne  nous  arrivera  rien  (pie  ce  qiu>  Dieu  voudra 
et  dans  le  temps  «piil  aura  marcpié,  voyant  qu'il  a  arrêté  jiis- 
(jua  cette  hetire  des  desseins  et  des  volontés  si  ardentes  de 
nous  exterminer. 

Jusqu'où  ne  va  point  votre  bonté  de  vous  applicpier  à  tirer 
au  sort  pour  nous  dans  VInii(alinti  ,  qui  est  comme  im  oracle 
cpii  répond  à  tout  ce  (piou  a  dans  le  cœur  1  C'est  notrt'  conso- 
lation de  tirer  souvent  de  la  même  sorte,  principalement  dans 
l'Kcriturc  sainte.  La  dernière  chose  (pii  m'est  arrivée,  c'est  les 
trois  (.'ulauls  dans  la  loiiiiiaise  di;  i'.iliyloiic'.  La  léponse  (|n'ils 
tirent  au  roi  est  noire  rej^le  pour  nous  faire  allier  ensemble 
la  foi  (pie  Dieu  nous  peut  délivrer  et  la  résolution  (|u'('iu-orc 
«|u'il  ne  le  fasse  pas,  notis  n'adorerons  point  lidobî  du  formu- 
laire;', l'iie  auln;  fois  j'ai  lire  bî  songe  de  Nabntbodoiiosor 
(pi'il  vouloit  cpion  devinât,  et  (|u'ensuile  on  lui  en  dît  i'iuler- 

'    Daniel,  .     m,  v.  t». 
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l)rétation  '.  Il  me  semble  que  ce  (jii'on  nous  demande  a  du 
rapport  à  cela,  car  on  veut  (pie  nous  parlions  avec  science  d'une 
chose  que  nous  ne  savons  pas  ,  en  nous  servant  de  ces  mots  : 
Je  crois  et  je  confesse  de  cœur  et  de  bouche,  etc.;  et  l'interpré- 
tation de  iout  cela  est  fondée  sur  la  révélation  qui  en  a  été  faite 
au  pape,  et  qui  nous  a  été  proposée  en  notre  chapitre  comme 
une  vérité  constante. 

C'en  est  une  indubitable,  mon  très-cher  père,  que  si  Dieu 
est  pour  nous^  personne  ne  sera  contre  nous^  et  cependant  ceux 
qui  sont  plus  à  lui  ont  le  plus  d'adversaires.  C'est  à  lui-même 
à  nous  faire  comprendre  l'accord  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
paroles,  puisqu'on  effet  personne  n'est  contre  nous  quand 
leurs  contradictions  ne  peuvent  empêcher  que  Dieu  ne  tire 
notre  avantage  de  tous  les  maux  qu'on  peut  nous  faire. 

Je  me  sers  encore,  mon  cher  i)ère,  de  ce  verset  :  Maledicenl 
illi,  et  tu  benedices^.  Car  quand  il  nous  souvient  de  toutes 
les  bénédictions  que  vous  nous  donnez  de  la  part  de  Dieu, 
nous  ne  craignons  point  les  malédictions  qui  nous  vien- 
nent d'ailleurs;  ce  qui  nous  oblige  de  croire  qu'il  y  en  a  bien 
plus  pour  nous  que  contre  nous,  puisque  ceux-ci  ne  s'appuient 
que  sur  un  bras  de  chair,  et  que  nos  défenseurs  n'espèrent 
qu'en  un  Dieu  fort  et  vivant,  et  qui  donne  la  vie  et  la  force  à 
ceux  qu'on  entreprend  d'accabler. 

Nous  n'avons  à  vous  offrir  que  nos  petites  prières  pour  les 
très-humbles  remercîments  que  nous  vous  devons;  elles  de- 
viendront meilleures  ,  à  mesure  que  Dieu  nous  fera  la  grâce 
de  confesser  son  nom  et  de  le  glorifier  par  nos  souffrances. 


CDLXXXIII.— A  Madame  deFoix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Mgr  de  Péréfixe  refuse  d'accepter  la  signature  que  les  religieuses  de  Port- 
Royal  lui  avaient  lait  présenter. 

Ce  13  juillet  1664. 

Vous  désirez  toujours,  ma  chère  mère,  de  savoir  de  nos 

1  Daniel,  c.  ii ,  v.  1  et  suiv. 
^  [Romains,  c.  VIII,  v.  31. 
■^  Ps.  cviu,  v.  28. 
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nouvelles,  et  je  ne  vous  en  puis  dire  (jui  ne  vous  soient  un 
sujet  de  |)itié  et  d'aftliction .  Mj,^  iarclievé(jue  n'a  pas  voulu 
accepter  la  siirnature  que  nous  lui  avons  lait  présenter  ',  et 
Ton  croit  (|uila  dessein  de  nous  en  demander  une  autre  quand 
il  viendra,  ce  qui  sera  au  premier  jour,  et  d'user  d'une 
grande  sévérité  si  nous  ne  nous  rendons.  Voilà  où  nous  en 
sommes. 

Cet  état  me  fait  souvenir  de  celui  de  ce  peuple  qui  suivoit 
Jésus-Clirisl  avec  tant  d'ardeur  de  demeurer  eu  sa  compaj^nie 
qu'il  ne  se  soucioit  |ioinl  du  besoin  qu'il  avoit  de  nourrituns 
n'en  pouvant  trouver  en  ce  lieu-là,  parce  quec'étoit  un  désert; 
de  mèuie,  nous  devons  continuer  de  marcher  par  le  clieniiti 
étroit  où  Dieu  nous  a  enfxajiées,  sans  crainte  de  ne  pouvuu" 
subsister,  pourvu  que  nous  ayons  la  même  affection  que  ce 
peuple  pour  Jésus-Christ,  et  plus  de  foi  qu'il  n'avoit  de  sa 
puissance  et  de  sa  bonté;  et  il  ne  faut  point  douter  qu'il  ne 
nous  traite  encore  plus  favorablement,  en  nous  donnant  un 
pain  spirituel  pour  nous  empêcher  de  défaillir  dans  nu  che- 
min si  ruile.  C'est  une  grande  consolation  que  [ces  paroles  du 
Fils  de  Dieu  :  J'ai  pitié  de  ce  peuple.  Car  (juc  ne  veut  point 
dire  cette  expression  en  la  bouche  de  celui  qui  est  tout- 
puissant,  et  de  qui  la  compassion  est  le  remède  de  tous  les 
maux? 


CDLXXXIV.— Aux  religieuses  de  Port-Royal-des-Champs. 

pour    les    fdrlilitT  dans   riillciilc  où    elles   étaient    îles    maux     iloiil 
on  les  inenaçuil. 

18j(/i7M  16tii. 

Mes  trcSHhères  sipurs,  J'avois  cru  dans  mon  dernier  rhume 
(jue  Dieu  me  vouloit  séparer  de  vous  sans  attendre  l'ordre  des 
hommes  :  je  tiens  jiour  une  grâce  (ju'il  m'a  faite  (|ue  cela  n'ait 
pas  été,  aiin  (piejesois  plus  en  état  de  me  présenter  devant 
son  jugement,  a[>rès  (jue  j'aurai  eu  le  moyen  d'exfiier  nies 

l.e  S  juillet,  les  reli(?i<Mises  dressèrent  un  [inijel  de  si^inaliire.  dnqne 
M^r  de  iVrélixe  ne  fui  |ias  saii>fait.  l.e  <  I»,  elles  lireiil  une  sii-nature  en  leur 
manière  ;  it  If  \  l,  <1Iin  la  lui  linnt  |»résenter  a\ic  l'.iele  du  .">  juillet. 
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fautes  par  les  privations  et  les  humiliations  qui  ine  pourront 
arriver.  C'est  déjà  quelque  chose  <|ue  l'incerlitude  où  nous 
sommes,  et  de  nous  voir  réduites  à  l'état  des  novices  qui  n'ap- 
préhendent rien  tant  que  de  sortir  de  la  maison  qu'elles  ont 
choisie;  en  quoi  notre  vœu  du  stabilité  se  doit  terminer  à  une 
instabilité  sainte,  qui  nous  rendra  plus  stables  et  plus  fer- 
mes dans  l'amour  et  la  fidélité  que  nous  devons  avoir  pour 
Dieu. 

J'avoue,  mes  très-chères  sœurs,  que  la  vue  de  cet  état,  ou 
d'un  autre  qui  seroit  encore  phis  fâcheux,  est  capable  de  faire 
trembler  :  aussi  ne  faut-il  pas  beaucoup  s'y  arrêter,  de  peur 
de  se  tenter  soi-même,  mais  considérer  plutôt  l'obligation 
qu'on  a  de  s'abandonnera  Dieu  et  d'espérer  en  sa  protection, 
qui  saura  bien  mesurer  les  forces  que  nous  devons  avoir,' et 
qui  ne  nous  peuvent  venir  que  de  sa  grâce,  avec  les  tentalions 
dont  il  lui  plaira  de  nous  éprouver.  Ce  que  nous  avons  à  faire, 
c'est  de  nous  regarder  comme  si  nous  entrions  de  nouveau  au 
service  de  Dieu,  et  de  nous  appliquer  les  paroles  de  l'Écriture, 
qu'il  faut  se  tenir  en  justice  et  en  crainte,  et  préparer  son  âme 
à  la  tentation.  C'est  de  quoi  notre  ennemi  invisible  tâche  de 
nous  détourner,  afin  que  nous  pensions  moins  à  nos  devoirs 
présens  qu'à  prévenir  des  mauv  qui  ne  sont  pas  encore  arri- 
vés; ce  qui  n'est  pas  une  préparation,  mais  plutôt  une  indispo- 
sition poiH"  en  faire  un  bon  usage;  n'y  ayant  que  la  pratique 
de  la  justice,  qui  consiste  à  notre  égard  dans  les  vertus  reh- 
gieuses,  qui  nous  puisse  fortifier  pour  être  capables  de  soutenir 
les  épreuves  de  Dieu. 

Nous  avons  trouvé  dans  nos  Matines  une  instruction  fort 
nécessaire  pour  nous  bien  préparer;  c'est  une  prière  que  le 
prophète  fait  à  Dieu,  afin  qu'il  le  conduise  dans  sa  voie,  pour 
le  faire  entrer  dans  sa  vérité  '.  11  n'y  a  rien  de  plus  aimable 
que  la  vérité,  et  tout  le  monde  se  metlroil  de  son  parti  s'il  n'y 
avoit  qu'à  la  confesser  et  à  l'honorer,  mais  il  n'y  a  guère  de 
personnes  qui  en  soient  dignes,  parce  que  Dieu  ne  la  leur  dé- 
couvre pas  et  qu'il  veut  qu'elle  soit  la  récompense  de  ceux 
qui  observent  sa  loi, 

1  l\.  i.xxxv,  V.  10. 
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El  c'esl  ce  (juc  Jésus-Christ  mènie  nous  apprend,  (juaiid  il 
dit  qu'*7  est  la  voie,  et  ensuite  qu'il  eai  la  vérité.  C'est  donc  se 
flatter  et  se  tromper  de  croire  (ju'on  est  quelcpie  chose  parce 
(inon  aime  la  vérité,  si  l'on  n'étend  cet  amour  de  la  vérité, 
(|ui  consiste  principalement  à  ne  rien  croire  et  à  ne  lien  em- 
hrasscr  (|tii  ne  lui  soit  conforme,  a  une  autre  vérité  qui  est  celle 
des  UKeurs,  sans  (juoi  celle  première  [)arlie  de  la  vérilé  ne 
peut  subsister;  et  quand  on  ne  vicndroit  |)as  jusqu'à  y  man- 
(juer,  ce  seroit  comme  une  lampe  qui  s'éteindroit  bientôt  parce 
qu'il  n'y  auroit  pas  assez  d  huile. 

Je  vous  conjure  donc,  mes  très-chères  sœurs,  et  je  m'exhorte 
moi-même  avec  vous,  de  nous  appliquer  sérieusement  à  profi- 
ler du  peu  de  lemps  que  Dieu  nous  doime  pour  nous  exercer 
dans  la  vertu,  de  laquelle  nous  devons  tant  craindre  de  man- 
«luer,  lors(|uc  nous  nous  trouverons  dans  l'obligation  de  la 
prali(iut'r  dans  un  dcj^^é  extraordinaire.  Les  rencontres  que 
l'on  trouve  à  |)résent  de  se  mortifier  el  de  renoncer  à  soi- 
même  ne  sontcpie  des  peintures,  en  comparaison  des  difficul- 
tés où  nous  nous  trouverons  cn^ajiécs.  Dieu  nous  liemandc  les 
[)remières,et  il  nous  promet  qu'il  nous  donnera  les  secondes. 
Ne  pensons  donc  point  au  lendemain,  en  craij^nant  trop  de 
U)an(pier  de  la  griice  (jui  nous  sera  nécessaire,  mais  employons 
bien  celle  <|u'il  nous  donne  aujourd'hui,  et  ce  sera  une 
semence  qui  produira  cent  fois  autant.  Il  y  faut  ajouter  les 
prières  continuelles,  c'esl-à-dire  celles  du  cœur,  qui  ne  sont 
point  iul(Tr(>m[)Ucs,  parce  (pi'il  désin;  toujours  d'être  à  Dieu 
et  de  lui  plaire.  Je  vous  les  demande  très-humblement  pour 
moi,  mes  très-chères  sœurs,  et  je  vous  promets  les  miennes, 
bien  qu'elles  soient  très-indignes,  |)uis<prelles  vous  sont  tou- 
tes acipiiscs  ,  étant  entièrement  à  vous  et  votre  Ires-humble 
Sd'ur  el  servante. 


CDLXXXV  — A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

I/obéissaiiic  liiimaiiuî  lu-  |itMil  jamais  sersir  d'excuse  dans  les  elii>>es  iini 
sont  cfinlraires  à  la  loi  deDien.  On  ne  peut  signer  le  formulaire  sans 
dés(il)cir  aux  coniinandenienls  de  Dieu. 

CeiOjtiiU't  f6Hi. 

Il    |iaroit.    ni.i  Ires-chere   inere.  que  Dieu  n'a  pas  eiuore 
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compté  nos  jours,  c'est  pourquoi  il  ne  les  faut  pas,  s'il  vous 
plaît ,  anticiper  en  présupposant  qu'il  est  arrivé  bien  des 
choses,  lorsque  nous  sommes  encore  dans  le  même  état.  Il  y 
a  plus  d'un  au  que  nous  communiâmes  toutes  en  viatique  un 
certain  jour,  croyant  que  l'on  nous  excommunieroit  le  lende- 
main, mais  l'appel  que  nous  fîmes  arrêta  les  grands-vicaires, 
et  ensuite  la  brouillerie  (jui  arriva  à  Rome.  Ainsi  Dieu  se  sert 
de  moyens  à  quoi  l'on  ne  s'atlendroit  pas,  pour  empêciier,  ou 
au  moins  pour  retarder,  ce  que  les  hoimnes  veulent  faire. 

L'Église  nous  donne  toutes  les  semaines  des  instructions 
qui  peuvent  être  conformes  à  notre  besoin.  Notre-Seigneur 
nous  apprend  que  les  épines  ne  produisent  point  de  raisin^; 
c'est-à-dire  que  nous  nous  tromperions  nous-mêmes  d'at- 
tendre du  fruit  d'une  action  qui  ne  seroit  propre  qu'à  nous 
percer  le  cœur  d'un  remords  éternel;  que  c'est  nous  faire 
une  fausse  prophétie  de  nous  dire  que  Tobéissance  remédiera 
à  tout;  et  que  c'est  rhameçon  duquel  on  se  sert  pour  prendre 
les  âmes  qui  ont  de  la  piété.  Vous  aurez  vu  que  cette  raison 
est  réfutée  dans  le  Mémoire  -  par  un  passage  du  bienheureux 
évêque  de  Genève  qui  marque  la  première  exception  de 
l'obéissance,  qui  est  quand  elle  est  contraire  à  la  loi  de  Dieu. 
Il  y  en  a  encore  deux  autres,  qui  sont  quand  le  commande- 
ment devient  impossible,  comme  l'obligation  d'aller  à  la  messe 
et  de  jeûner  devient  impossible  à  une  personne  malade.  La 
seconde  exception  qui  fait  la  troisième,  c'est  quand  on  com- 
mande quelque  chose  à  quoi  l'on  n'est  point  obligé  d'obéir, 
parce  qu'il  est  au-dessus  de  notre  condition  et  de  notre  devoir, 
auquel  cas,  les  supérieurs  n'ayant  point  droit  de  commander, 
l'on  n'est  point  obligé  d'obéir.  Toutes  ces  trois  exceptions  se 
trouvent  dans  l'occasion  présente,  où  les  commandemens  de 
Dieu  seroient  intéressés,  où  il  faudroit  parler  contre  son  sen- 
timent, ce  qu'il  est  impossible  de  faire  sans  mentir,  et  où  l'on 
nous  demande  une  chose  contraire  à  notre  état  et  à  notre  pro- 
fession qui  ne  nous  permet  pas  de  nous  mêler  des  choses  qui 


1  Évan|:;ile  du  VU»'  ilimaiiclie  après  la  Tenlecôte.  S.  Mauli.,  c.  vu,  v.  1G. 
*  1.0   Mi-mnirc  pour   la  justificution  des  religieuses  rlv  Port-Hmjal,   jiur 
M.  ArnauUI,  juin  ISfii. 
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surpassent  noire  ca|)acilé.  Tous  ces  eni|ièchemens  qui  se  liou- 
venl  dans  l'obéissance  dont  il  est  iiueslion,  la  décréditent  si 
fort.  (|uil  ny  a  pas  moyen  de  s'y  rendre,  et  ce  seroit  plutôt 
une  véritable  désobéissance,  puisque  l'obéissance  qui  est  une 
vertu  ne  peut  avoir  d'autre  objet  que  le  bien.  C'est  pourquoi 
il  nous  faut  tenir  à  la  conclusion  de  TÉvan^iie  (|iii  dit  :  Qu'il 
n'y  aura  que  celui  qui  fera  là  volonlé  de  noire  Père  qui  est 
dans  le  ciel,  qui  entrera  au  royaume  de  Dieu. 

Je  ne  doulc;  jtoini,  ma  cbère  mère,  que  votre  retraite  n'ait 
beaucoup  turtilié  votn;  àme  qui  a  tant  de  sortes  de  sujets  de 
peines  i)Oui'  le  présent,  et  d'appréhensions  pour  l'avenir,  à 
«pioi  vous  ajoiilez  encore  le  lesscnliment  de  tout  ce  (jue  vos 
amis  soull'n.'ut.  Je  vous  dirai  pour  votre  consolation  une  [larole 
de  Tun  deux  qui  est  :  Qu'il  veut  souffrir  autant  que  l'L'glise 
sou/frira.  Kt  en  elît-t,  quelle  inditléreiice  seroit-ce,  ou  plutôt 
([iielle  iufiialitude  envers  cette  divine  mère,  de  voulctir  être 
en  repos,  pendant  quelle  est  persécutée  si  vivement,  et  qu'on 
arrache  de  son  sein  un  si  grand  nombre  de  personnes  cjui  lui 
seroient  demeurées  lldeles  si  on  ne  les  exposoil  point  à  une  si 
grande  tenlalion  !  IMeurons  pour  un  sujet  si  important,  et 
oublions  no.s  |)ropres  maux,  selon  la  pensée  d'un  autre  (|ui 
dit  :  «Que  ce  n'est  pas  être  à  Dieu  comme  il  faut  que  de 
«  i»laindre  les  autres  ou  soi-même,  ([uand  on  soutire  poui 
«(  une  si  bonne  cause.  » 


CDLXXXVI.— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 
l'our  le  jiiur  de  sa  fric. — Sur  la  verlu  de  saiale  Madeleine. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrenient  î 

Ci:  Inmti  à  quatre  /wi/rcs  du  matin,  'î\  juillet  Ififii. 

Encore  que  le  jour  d'aujourd'hui  nous  soit  un  jour  de  dou- 
leur, je  ne  dois  pas  laisser  de  me  souvenir,  ma  très-chère 
sd'ur,  que  celui  de  demain  vous  est  heureux  étant  la  fête  de 
votre  sainte  [)roteclric(!  a  laquelle  vous  renouvellerez  votre 
dév«ilion  et  le  dessein  (|ue  vous  devez  avoir  (|u'en  |»oitaut  son 
nom  vfnis  portiez  aussi  l'imiiression  de  sa  vertu;  elle  a  été  si 


172  LKTTRKS    DE    I. A    MKKE    AG>ÈS. 

grande,  si  admirable  et  si  étendue,  qu'il  y  a  de  quoi  l'imiter 
soit  en  une  chose,  soit  en  ime  autre,  et  principalement  en  ce 
qu'elle  a  recherché  le  remède  des  plaies  de  son  âme  aux  pieds 
de  Jésus-Christ,  où  il  nous  est  permis  comme  à  elle  d'avoir 
accès,  quelque  indignes  que  nous  en  soyons,  pour  adorer  ses 
pas,  et  redresser  les  nôtres  dans  la  voie  de  la  paix;  comme  le 
Fils  de  Dieu  assura  cette  sainte  qu'elle  avoit  trouvé  sa  récon- 
ciliation avec  lui,  en  suite  des  larmes  qu'elle  avoit  répandues 
pour  laver  ses  péchés.  Elle  étoit  venue  à  Jésus-Christ  toute 
humaine  et  toute  souillée,  et  elle  s'en  retourna  toute  pure  et 
toute  divine,  parce  qu'elle  avoit  changé  d'amour,  celui  qu'elle 
avoit  pour  le  monde  et  pour  elle-même  ayant  cédé  la  place  à 
l'amour  de  Dieu  et  des  choses  éternelles. 

C'est,  ma  très-chère  sœur,  à  quoi  il  faut  tendre  qu'à  cet 
heureux  changement.  Dieu  nous  le  demande,  il  le  peut  faire, 
et  il  le  veut  faire,  pourvu  (jue  nous  le  voulions  avec  lui,  car  il 
promet  sa  paix,  c'est-à-dire  sa  grâce,  aux  âmes  de  bonne  vo- 
lonté. Il  est  vrai  que  coUe  bonne  volonté  n'est  pas  en  notre 
main.  C'est  un  don  qu'il  faut  (ju'il  nous  fasse.  Mais  à  qui  la 
refuse-t-il  ?  Et  y  a-t-il  |)ersonne  qui  la  lui  ait  demandée  avec 
ardeur  et  avec  persévérance,  à  qui  il  ne  l'ait  pas  donnée?  Nous 
nous  joindrons  à  vous,  ma  très-chère  sœur,  pour  le  supplier 
qu'il  augmente  de  plusieurs  degrés  celle  que  vous  avez  déjà; 
et  c'est  la  prière  que  je  vous  supplie  très-humblement  de  faire 
aussi  pour  nous,  de  qui  les  bonnes  volontés  sont  si  languis- 
santes, et  ce  sera  pour  y  suppléer,  si  Dieu  permet  que  le  vent 
d'une  nouvelle  persécution  embrase  le  petit  feu  de  sa  charité 
et  de  l'amour  de  sa  vérité  qu'il  a  allumé  dans  notre  cœur. 

Sainte  Madeleine  a  confessé  Jésus-Christ  après  sa  mort,  ei 
lui  a  rendu  ses  respects  lorsqu'il  étoit  regardé  presque  de  tout 
le  monde  comme  un  séducteur.  Si  elle  étoit  encore  en  ce 
temps-ci ,  elle  se  souviendroit  de  la  parole  de  eon  Maître  qui 
dit  dans  l'Évangile,  que  ce  qu'on  a  fait  pour  l'un  des  siens,  il 
le  tiendra  comme  fait  à  lui-même;  ainsi  elle  ne  condamneroit 
pas  un  évètjue  qu'elle  ne  seroit  pas  assurée  qui  en  eût  donné 
sujet  par  ses  ouvrages,  mais  qu'elle  croiroit  plutôt  qu'il  auroit 
contribué  à  la  gloire  de  Dieu  en  mettant  au  jour  les  vérités  de 
sa  grâce  qui  a  tant  d'ennemis,  parce  que  les  hommes  sont  in- 
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grals  et  superbe?,  (jni  se  veulent  allribuer  ce  qui  na|i|iarlieiU 
qu'à  Jésus-Christ,  lequel  après  avoir  acheté  si  chèrement  notre 
salut,  s'est  réservé  le  [touvoir  de  nous  lappliquer  lui-niènie. 

Je  vous  fais,  ma  très-chère  sœur,  des  excuses  très- humbles 
de  vous  dire  des  choses  si  peu  raisonnables,  ou  plutôt  de  les 
exprimer  si  peu  raisonnablement.  Vous  aurez  sujet  de  me  le 
pardonner,  puiscjue  jaurois  voulu  mieux  faire,  et  qu  il  ny  a 
point  de  défaut  dans  le  désir  sincère  que  j'ai  d'être  entière- 
ment à  vous,  avec  toute  sorte  de  respect  et  de  vérité. 


CDLXXXVII.-A  la  reine  de  Pologne. 

Fiie  la  remercie  de  son  aueiil'um  et  «le  sa  sensibilité  aux  trailemenls  qu'on 
faisait  soulïrir  aux  reliijieuses  de  Port-Royal. 

(/Hf7/et  1664.) 

Madame,  Les  preuves  nouvelles  qu'il  plaît  à  Votre  Majesté 
de  nous  donner  de  rextrcme  bonté  qu'elle  conserve  pour  celte 
maison,  en  désirant  dappremlre  l'état  où  elle  est,  me  fait 
croire,  Madame,  (jue  vous  ne  vous  ennuierez  pas  d'un  entre- 
lien aussi  désa}jrréable  que  celui  (jui  ne  peut  causer  que  de  la 
peine  a  Voire  Majesté,  qui  n'a  pas  un  cœur  insensible,  comnie 
cekii  de  la  plupart  des  rois,  à  tout  ce  qui  ne  louche  pas  leur 
grandeur  et  leur  gloire.  Celle  disposition,  Madame,  me  con- 
sole, non  pas  tant  parce  qu'elle  nous  est  favorable,  que  parce 
qu'elle  est  avanta^aiise  à  Votre  .Majesté,  laiiuelle  se  rend  glo- 
rieuse, en  imitant  le  Hoi  du  ciel,  qui  n'est  appelé  le  Père  de 
miséricorde,  que  par  la  compassion  (|u'ii  a  de  la  misère  de  ses 
cnlans. 

Vous  avez  vu,  .Madame,  par  la  dernière  lettre  (jUC  je  me 
donnai  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Majesté,  que  nous  sommes 
menacées  de  la  dernière  violence,  et  que  dans  cette  extrémité 
nous  l'avons  reyardée  comnie  celle  gran<le  reine,  de  la(|uelle 
Dieu  se  servit  pour  la  délivrance  de  son  peuple,  à  quoi  il 
semble  avoir  préparé  Votre  Majesté,  par  les  sentimens  favora- 
bles «ju'il  lui  a  donnés  de(»uis  lou}4tem[»s  pour  celte  maison  : 
au  lieu  que  nous  ayant  voulu  affliger,  il  a  permis  (jne  l'esprit 
d«'  iMiliT  roi  ,'iit  i-\v  pit'-vf  iiu  par  «Ic^  impi«'<sions  toutes  con- 
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traires  qu'on  lui  a  données  de  nous,  et  qui  ont  entièrement 
arrêté  à  notre  égard  jusqu'à  cette  heure  les  effets  de  la  clé- 
mence et  de  la  justice  qui  lui  sont  naturelles.  Nous  atleiidons, 
Madame,  quel  succès  il  plaira  à  Dieu  de  donner  à  votre  cha- 
rité, qui  ne  pourra  jamais  être  sans  une  grande  récompense, 
bien  que^  contre  le  désir  de  Votre  Majesté,  elle  puisse  être  sans 
effet. 

Je  vous  assurerai.  Madame,  que  l'état  où  nous  sommes  ne 
nous  fait  pas  oublier  l'obligation  que  nous  avons  d'offrir  à 
Dieu  les  besoins  de  votre  royaume  et  les  affaires  présentes  de 
la  Diète,  qui  sont  si  importantes  à  Votre  Majesté,  et  dans  les- 
quelles je  ne  doute  point  quelle  ne  regarde  principalement 
l'établissement  du  royaume  de  Jésus-Christ,  qu'un  désir  sin- 
cère établit  véritablement  en  elle-même. 

Faites-nous  la  grâce.  Madame,  de  nous  croire  incapables  de 
manquer  à  un  si  grand  devoir  ;  ce  qui  nous  rendroit  indignes 
d'être  filles  d'une  mère  *  qui  a  tant  honoré  Votre  Majesté,  et 
qui  continue  sans  doute  devant  Dieu  à  désirer  qu'il  rende 
votre  âme  toute  royale,  en  ajoutant  aux  rares  quahtés  qu'il 
lui  a  données  pour  la  rendre  digne  de  la  couronne  qu'elle 
porte,  une  grâce  puissante  qui  lui  fasse  aimer  iufinimeni. 
davantage  de  régner  chrétiennement,  en  se  rendant  servante 
de  Jésus-Christ. 

Je  désire.  Madame,  que  Votre  Majesté  ne  me  prive  pas  du 
titre  qui  m'engage  en  particulier  d'être  avec  un  profond  res- 
pect, Madame,  de  Votre  Majesté,  etc. 


CDLXXXVIII. — A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

La  persécution  qu'on  f;iil  à  Porl-Royal  tend  à  éteindre  l'esprit  de  celle 
sainte  maison.  —  Funestes  elTels  de  la  signature  dans  ceux  qui  la  font 
contre  leur  conscience. — Quelle  est  la  vraie  foi. 

Ce  6  uoùl  1664. 

Je  vous  écris,  ma  très-chère  mère,  au  jour  de  la  mort  de 

notre  mère  %  que  l'on  veut  faire  mourir  une  seconde  fois  en 

'  La  mère  Angélique. 

*  La  mère  Angélique,  inorle  le  6  aofil  1661 . 
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détruisant  1;\  iiiaisoii  (|ui  lui  u  coulé  tant  de  peines  puiir  la 
mettre  au  point  (juil  senibloit  qu'elle  dût  subsister  pour  l'édi- 
fication de  rÉj^'lise;  et  ce  qui  nous  louche  principalement;, 
c'est  que  celle  ruine  tend  à  éteindre  son  esprit  j)0ur  y  intro- 
duire un  esprit  étranger,  (lui  seroit  un  joug  insu|iporlaL»le  à 
des  âmes  que  Dieu  avoit  appelées  à  une  conduite  i)his  solide 
([u'elle  n'est  en  beaucouf»  de  religions,  où  les  maximes  sont 
l)lus  politi(iiies,  (jUoi([iie  d'ailleurs  il  y  ait  beaucoup  de  vertu  ; 
la  nôtre  auroit  besoin  d'être  plus  forte  qu'elle  n'est  pour  une  si 
grande  épreuve.  Quand  je  considère  de  quels  yeux  le  consola- 
teur de  voire  àme  et  noire  mère'  reg'tirdent  tout  ce  (|ui  se 
passe,  je  ne  sais  que  dire,  sinon  d'approuver  ce  qu'ils  approu- 
vent et  d'adorer  avec  eux  la  volonté  de  Dieu,  qui  se  conduit 
par  une  sagesse  incompréhensible  et  des  secrets  impénétrables. 
Que  s'il  a  choisi  celle  voie  pour  nous  sauver,  qu'importe  de 
tout  le  reste,  puistju'un  chemin  si  étroit  est  plus  capable  de 
nous  conduire  a  Dieu  qu'une  |)aix  même  spirituelle  dans 
la(|nelle  on  ne  marcheroil  pas  avec  assez  de  fidélilé. 

Un  genlillionmie  de  la  canq)agne  nous  écrit  depuis  trois 
jours  qu'ayant  un  voyage  à  faire,  il  prit  sur  soi  une  petite 
croix  de  la  men;  Angéli(iue,  à  huiuclle  il  a  grande  confiance, 
comme  pour  lui  servir  de  protection;  il  lui  arriva  un  accident 
étrange,  qui  fut  que  les  ruines  d'une  maison  tombèrent  sur 
le  carrosse  et  l'écrasèrent  de  telle  sorte  que  ceux  qui  accouru- 
rent lour  secourir  les  personnes  ([ui  étoient  dedans,  et  qui 
croyoient  les  trouver  morts  ou  prêts  à  expirer,  furent  dans  un 
grand  étonnement  de  les  trouver  i)leins  de  vie  et  avec  seule- 
ment (lueltjue  légère  inconnnodilé.  On  les  lira  de  là  avec 
grande  peine,  parce  qiw  le  carrosse  étoit  tout  brisé,  et  ils  ne 
font  point  de  doute  (jue  ce  n'ait  été  par  les  prièns  de  la  mère 
(|u'ils  ont  été  préservés.  C'est  pcul-èlre  une  ligure  que,  dans  le 
renversement  extérieur  de  la  maison.  Dieu  conservera  les 
âmes,  et  (ju'il  n'y  en  aura  point  du  nombre  de  celles  (ju'il  lui 
avoit  données  (|ui   n'échappent  de  celle  ruine. 

I/hisloire  (juc  vous  prenez  la  peine  de  nous  dire  fait  bien 
voir  (ju'on  liaite  la  signature  de  ridictde,  mais  avec  tout  cela, 

'  M.  .'^lll^liIl  i-l  la  niere  Angélique. 
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ce  nest  pas  une  raillerie  que  tant  de  personnes  se  jouent  de  la 
conscience,  et  qu'il  y  en  ait  d'autres  qui  soyent  presque  au 
désespoir  de  s'être  laissés  emporter,  après  avoir  résisté  long- 
temps à  limportunilé  et  à  la  violence  de  ceux  qui  exigent  cette 
malheureuse  souscription  :  ce  qui  cause  des  transfigurations 
terribles  dans  ceux  qui  la  font  contre  leur  conscience,  encore 
(ju'ils  tâchent  d'éloufTer  le  remords  qu'ils  en  ont,  pour  se  per- 
suader qu'ils  ont  fail  une  bonne  chose  :  en  quoi  ils  représen- 
tent Tassoupissemenl  des  apôtres,  qui  dormoient  pendant  (|uc 
Jésus-Christ  prioit  et  qu'il  étoit  transfigiu'é  pour  l'amour  d'eux. 
Que  si  Jésus-Christ  nèfles  eût  réveillés,  ils  eussent  été  privés 
de  cette  vision  bienheureuse  ctn'auroient  pas  été  instruits  par 
la  voix  du  Père  éternel,  qui  n'avoit  point  encore  dit  qu'il  falloit 
écouter  son  Fils,  comme  il  le  dit  en  ce  mystère  où  il  parloit  de 
l'excès  de  ses  souffrances,  qui  est  l'instruction  la  plus  néces- 
saire pour  ceux  qui  désirent  d'avoir  quelque  jour  part  à  sa 
gloire. 

Que  si  la  foi  divine  de  ces  vérités  étoit  empreinte  dans  notre 
cœur,  l'on  ne  parleroil  plus  de  foi  humaine,  ni  de  foi  politi- 
que, non  plus  que  d'une  quatrième  qui  est  une  foi  diabolique, 
puisque  les  démons  eroyent  et  IrembleiU,  comme  dit  saint  Jac- 
ques, et  beaucoup  de  chrétiens  croyent  en  Dieu  et  craignent 
ses  jugemens,  mais  ils  en  demeurent  là  sans  aimer  Dieu,  en 
quoi  seulement  consiste  la  vraie  foi  qui  opère  par  la  chariU', 
ce  qui  ne  peut  être  sans  l'amour  de  la  vérité.  El  c'est  sur  la  foi 
morte  de  tant  de  chrétiens  (pie  Jésus-Christ  jtleure  dans  révau- 
gile  de  la  semaine  ',  ce  qui  les  met  en  état  de  se  voir  détruire 
par  leurs  ennemis  invisibles;  et  ce  qui  est  marqué  dans  la  fin 
du  même  évangile  nous  montre  le  chemin  pour  l'éviter,  qui 
est  la  prière  Que  si  les  âmes  laisoient  de  leurs  cœurs  une  mai- 
son d'oraison,  elles  ne  deviendroient  pas  une  retraite  de  vo- 
leurs, les  démons  enlevant  de  l'àme,  (juand  elle  n'est  point 
soigneuse  de  prier,  tous  les  bons  désirs  et  les  bonnes  résolu- 
tions que  Dieu  y  a  voit  semés,  et  (jue  la  même  voie  de  l'oraison 
y  peut  conserver. 

1  IX''  semaine  après  lu  PeiUecôU?.  S.  Luc,c.  xix,  v.  41. 
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CDLXXXIX.  — A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

La   coiiipassion  aux  misères  d'aiilrui  est  at-réahle  à  Dieu.  —  Les  prières 
des  autres  ne  nous  serviront  pas,  si  nous  ne  prions  nous-mêmes. 

Ce  \1  août  1661,  à  i  heures  du  matin. 

La  maladie  de  noire  prélat  nous  ôte  l'appréhension  de  ne 
pas  célébrer  en  repos  la  fête  de  notre  père  saint  Bernard  ;  après 
quoi  nous  n'aurons  plus  de  temps  assuré,  car  il  se  [)orte 
mieux,  Dieu  merci.  Nous  avons  eu,  je  vous  assure,  une  grande 
douleur  de  l'incpiiétude  où  vous  aurez  élé  de  ne  point  recevoir 
de  nos  lettres.  C«i  (pii  me  console,  c'est  que  j'esi)ère  que  Dieu 
vous  comptera  tout  cela,  puisipiil  naît  de  la  charité  (jue  Dieu 
a  mise  dans  votre  cœur,  qui  vous  transforme  dans  la  peine  de 
ceux  que  vous  aimez. 

Notre-Seigneur  a  fait  la  plupart  de  ses  miracles  en  faveur  de 
ceux  qui  le  prioient  pour  ceux  qui  en  avoient  besoin,  tant  il  a 
agréable  la  compassion  qu'on  a  des  misères  d'aulrui.  C'est  ce 
qui  est  marcpié  dans  révangile  craujourd'liui  ',  où  on  lui  |)ré- 
senta  un  sourd  qui  ne  pouvoit  avoir  entendu  parler  de  lui,  et 
qui  étant  aussi  muet,  étoit  incapable  de  pouvoir  prier  pour 
lui-mèuie;  ce  (jiii  nous  apprend  (jue  toute  l'Église  n'est  qu'un 
corps,  et  (juil  dunue  aux  mis  (iiù  ne  le  meriltiil  |)as,  pour 
récompenser  la  charité  des  aulres  qui  l'en  supplient,  et  à  qui 
il  donne  spiritu*  Ikineiit  ce  (|uils  lui  demandent  jiour  leur 
|)i()chain,  ce  peiq)le  ayant  reru  la  grâce  de  croire  la  puissance 
de  Jésus-Christ  et  de  linvoquer,  avant  qu'il  eût  guéri  ce  sourd 
et  nuiel.  Mai?  parce  (pi'il  n'y  conlribiia  rien  lui-mèine,  Jésus- 
Christ  voulut  tcmoigucr  beaucoup  de  ditliculk'  a  lui  rendre 
l'ouïe  et  la  parole,  jusqu'à  soupirer  vers  le  ciel,  comme  s'il 
eût  eu  besoin  d'im  autre  pouvoii  (pie  celui  que  son  Père  avoit 
uns  entre  ses  mains.  H  mit  les  doigts  dans  ses  oreilles,  et  leur 
connnanda  de  s'ou\rir,  et  il  loucha  sa  langue  potir  la  delitr, 
et  tout  cela  après  l'avoir  tiré  a  pari;  ce  (jui  mar(|ue  plusieurs 
mystères  (jue  je  ne  couquends  pas.  Je  m'arrête  seulement  a 

'   XI'  diiiiancln'  âpre»*  la  IVriieri'iio.   S.  Mari",  c.  vu,  v.  'M. 

i.   II.  Il 
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celte  pensée,  que  si  nous  ne  prions  pas  nous-mêmes,  les  prières 
que  les  autres  font  pour  nous  ne  lèveront  pas  les  empèche- 
mens  que  nous  apportons  aux  opérations  de  Dieu  en  nous;  ce 
que  je  dis  pour  ne  me  pas  trop  appuyer  sur  les  prières  de  nos 
amis,  encore  que  j'en  sois  extrêmement  consolée,  espérant  que 
Dieu  y  aura  égard  pour  nous  faire  une  aussi  grande  grâce 
que  celle  de  souffrir  quelque  chose  pour  l'amour  de  lui. 

Mon  Dieu,  ma  très- chère  mère,  que  je  vous  plains  de  la  con- 
tinuelle et  \iolente  douleur  que  vous  avez  de  votre  perte  '  ! 
Mademoiselle  N.  m'a  fait  voir  votre  lettre  qui  en  est  toute  rem- 
plie. Mais  combien  vous  sera-t-il  avantageux  de  faire  à  Dieu  un 
aussi  précieux  sacrifice  que  celui-lii,  qu'il  peut  si  bien  récom- 
penser en  vous  donnant  par  lui-même  ce  qu'il  faisoit  passer 
par  un  autre  canal!  Il  veut  pour  cela  que  votre  foi  soit  plus 
pure ,  et  que  votre  confiance  et  votre  charité  le  regardent  lui 
seul,  qui  est  toujours  immuable.  Et  bien  que  ces  dispositions 
qui  sont  toutes  spirituelles  ne  donnent  rien  aux  sens,  elles  ne 
laissent  pas  de  les  soutenir  et  d'adoucir  leur  amertume. 


CDXC— A  M.  de  Sévigné. 

Reconnaître  les  bienfaits  flitri'  dn  manuscritj. 

(19  août)  1664. 

Je  vous  rends  de  très-humbles  grâces,  Monsieur,  du  présent 
(juil  vous  a  plu  de  me  faire.  11  est  vrai  qu'il  y  a  toujours  de  l'a- 
vantage et  de  la  justice  à  vous  donnerde  ces  sortes  de  biens  dont 
vous  faites  votre  trésor,  parce  que  vous  êtes  persuadé,  qu'en- 
core cpie  ce  soient  des  choses  assez  communes,  elles  sortent 
d'un  esprit  qui  les  concevoit  d'une  façon  toute  particulière, 
(;t  qui  preiioit  sujet  de  tout  pour  porter  les  âmes  a  la  véritable 
j)ureté  et  à  ce  que  Ion  iloit  à  Dieu,  en  leur  faisant  remarquer 
les  séductions  de  l'amoui-propre,  qui  se  spiritualise  le  plus 
(ju'il  peut  afin  de  s'insinuer  dans  les  choses  les  plus  saintes. 

J'admire  l'acUvilé  de  votre  charité  qui  vous  fait  agir  si  bien 

1  De  la  mon  de  M.  Siniçlin. 


CDXr.I. — A    M.    I»E   8ÉVIGNÉ.  179 

et  si  proin|>tement ,  pour  sui^re  le  dessein  que  vous  avez 
d'agir  en  notre  faveur  aux  champs  et  à  la  ville;  et  je  suis  con- 
fuse de  ma  pesanteur  (jui  me  lait  demeurer  sans  remercîment 
et  sans  parole  pour  correspondre  à  vos  bienfaits.  Mais  je  re- 
cueille ce  que  je  n'ai  [)oint  semé,  par  la  grâce  que  vous  me 
faites  de  nie  considérer  comme  si  j'étois  digne  de  succédera 
une  personne'  qui  n'a  pas  reçu  en  vain  l'estime  et  la  con- 
fiance que  vous  avez  eue  en  elle;  je  vous  y  renvoie,  mon  bon 
frère,  afin  qu'elle  soit  le  salaire  de  toutes  vos  bontés  pour  moi, 
qui  ne  suis  cpie  son  ombre.  Pour  comble  de  tout,  vour.  nous 
ferez  part,  s'il  nous  plaît,  de  vos  ferveurs  pour  bien  célébrer 
la  fête  de  notre  père  saint  Bernard ,  (|ui  vous  regarde  comme 
l'un  de  ceux  qu'il  a  attirés  a  Dieu  et  qui  n'ot)t  point  tourné  la 
lète  en  arrière,  mais  regardant  plulùl  devant  vous  pour  avan- 
cer dans  votre  voie. 

Je  vous  renvoie  votre  testament;  il  sera  mieux  entre  vos 
mains  «[u'entre  les  nôtres,  ne  pouvant  plus  répondre  de  rien. 
La  part  (jue  vous  |)renez  aux  maux  qui  nous  peuvent  arriver, 
vous  fait  déjà  regarder  de  Dieu  comme  si  vous  vêliez  associé 
ellecti veillent;  et  peut-être  que  la  meilleure  part  de  la  récom- 
pense que  Dieu  promet  à  ceux  qui  soutirent  [»our  la  justice 
sera  pour  >ous,  qui  n'aurez  que  la  charité  pour  motif  de  votre 
soulfrance. 


CDXCI.  -A  M.  de  Sévigné. 


l'oiii  11'   remercier  de   l;i  narl  (jiril  iirciid  à  Pelai  des  religieuses 
(le  Porl-lUijal 

Gloire  ù  Jésus  au  Très-Saint-Sacrcment! 
Vendredi  2i  aoùl  t6()4. 

Je  ne  puis  apporter  plus  de  créance  (|ue  je  fais,  mon  bon 
frère,  à  votre  bonne  volonté  et  à  l'effusion  de  votre  cauir  pour 
nous;  je  vous  en  rends  tous  les  très-humbles  remereîmtiis 
(|u'il  m'est  possible  ,  encore  que  ce  soit  trop  |)eu  de  chose 
pour  le  joindre  a  la  récompi'iise  «pie  Dieu  vous  j)romet  pour  la 

>  l^u  mère  Angélique. 
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bonté  que  vous  avez  pour  ses  servantes.  Nous  nous  atlache- 
cherons  à  la  connnutiiou  des  souffrances  de  Jésus-Cbrist,  que 
vous  nous  proposez,  pour  |)orter  avec  humilité  celle  du  saint 
autel  dont  nous  sommes  exclues  '  :  ce  sera  en  disant ,  pros- 
ternées devant  Dieu,  les  paroles  que  je  vous  supplie  de  dire 
aussi  à  noire  intention  :  In  spirilu  humilitatis,  et  in  animo 
conlrito  suscipiamur  a  le,  Domine  ;  et  sic  fiât  sacrificium  nos- 
Irum  in  conspedu  tuo  liodie,  ut  placeat  libi,  Domine  Deiis. 
Je  suis,  etc. 


CDXCII— A  Madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes. 

Sur  l'approclie  de  la  séparation  dont  on  avait  menacé  les  religieuses  de 
Pori-Uoyal  flepuis  l()n2;-lemps,  et  qu'elles  appréhendaient  plus  que  toutes 
choses. 

Ce  24  août  1664. 

Notre  secrétaire  a  fait  sa  lettre  dès  vendredi,  et  je  me  serois 
donné  l'honneur  de  faire  la  même  chose  si  j'en  avois  eu  le 
temps,  craignant  toutes  deux  de  n'avoir  plus  la  liberté  d'écrire 
aujourd'hui.  Elle  vous  mande  le  sujet  qui  nous  avoit  donné 
cette  crainte,  et  néanmoins  nous  voilà  encore,  quoiqu'avec 
toutes  les  apparences  du  monde  nous  ne  pourrons  plus  bien- 
tôt disposer  de  nous-mêmes.  Je  ne  suis  pas  exempte  de  trem- 
blement et  d'appréhension  dans  les  approches  de  ce  qui  nous 
arrivera;  mais  je  ne  laisse  pas  de  plaindre  en  quelque  façon 
davantage  ceux  qui  ont  de  la  bonté  pour  nous,  qui  participent 
à  Ions  nos  maux,  et  à  qui  peut-être  Dieu  ne  donne  pas  une 
certaine  force  et  une  espèce  de  consolation  intérieure  par  les- 
(juelles  il  soutient  les  personnes  qu'il  éprouve,  sans  quoi  le 
corps  et  l'esprit  se  trouveroient  dans  une  grande  défaillance. 
Je  vous  regarde,  ma  très-chère  mère,  comme  l'une  des  prin- 
cipales, qi;i  votis  Iransfortnez  tellement  dans  ceux  que  vous 
aimez  que  h.'urs  douleins  sont  les  vùlres.  C'est  ce  qui  me  fait 
espérer  tjne,  s'il  y  a  du  bonheur  et  du  mérite,  connue  il  y  en 

1  i.e  21  août,  rarciievèquc  de  Paris,  mécontent  de  la  persistance  des 
religieuses  de  l'ori-Uoyal  à  reluser  la  signature  du  formulaire,    les  interdit 

verltaU'nxi'nl  de  la  [lailicip.itinn  des  sacrements. 
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a  sans  doute,  à  boire  le  calieedu  Seifiiieiir,  vous  parta;ierozces 
avantages  avec  celles  qui  en  sont  honorées,  puiscjuil  n'y  aura 
que  la  churité  (jiii  les  en  rendra  dignes,  et  (jue  la  vôtre  est  si 
visible  et  si  sensible  pour  le  même  sujet. 

Les  preuves  si  continuelles  (|u'il  vous  plaît  de  nous  en  ren- 
dre m'obligent  de  vous  regarder  comme  ce  bon  samaritain, 
qui  pansa  les  plaies  de  ce  pauvre  malade  que  les  voleurs 
avoient  laissé  à  demi  mort.  Vous  mettez  de  l'huile  dans  nos 
j)laies  par  la  tendresse  et  la  compassion  que  vous  avez  de  nos 
maux,  et  vous  y  mettez  encore  du  vin  par  la  vigueur  et  la  force 
de  votre  amitié,  qui  demeure  constante  à  justifier  des  per- 
sonnes qu'on  juge  diLine?  de  condamnation,  à  les  porter  dans 
votre  cœur  et  à  recommander  h  d'autres  d'en  avoir  soin 
devant  Dieu.  C'est  l'image,  ma  très-chère  mère,  de  ce  que 
Jésus-Christ  fera  pour  vous,  puisqu'il  a  dit  qu'/7  nous  mesurera 
de  la  même  mesure  que  nous  aurons  mesuré  les  autres. 


CDXCIII  — A  Mgr.  Henri  Arnauld.  évéque  d'Angers. 

Sur  l'approche  des  maux  de  F(jit-Fl(»);il. — Espérance  de  ferinclé  de  la  pari 
desrelijjieuses. — Demande  des  juières  du  prélal. 

■26  aoùl  l(J6i. 

Encore  (jue  l'espérance  (juc  j'ai  presque  toujours  eue,  (juc 
Dieu  feroit  (juebiue  chose  d'extraordinaire  en  notre  faveiu",  ait 
été  contraire  au  dessein  (ju'il  fait  |)aroître  maintenant  de 
nous  vouloir  abandonner  à  la  volonté  de  ceux  (|ui  ont  résolu 
de  nous  poiiss(,'r  à  toute  extrémité,  je  me  promets  m'-anmonis 
«jue  cette  conliance  n'aura  pas  éle  désagréable  à  Dieu,  puis(jue 
j'ai  toujours  tâché  de  l'allier  avec  la  soumission  «lue  je  dois  à 
ses  ordres,  |)oiu'  n'être  point  surprise  s'il  lui  |)l;usoit  d'en  dis- 
poser autrement. 

Nous  voici  donc  arrivées  au  point  d<'  notre  séparation.  (|ui 
est  inlinimcnt  aniére  à  tant  de  paiivii's  tilles  (jui  oui  IoiiJuims 
été  dans  une  union  si  [tarfaitc.  i/on  arriNcra  a  la  lin  qu  on 
prétend,  de  les  aflliger  ;  mais  pour  ce  (|ui  est  de  les  désunir  et 
de  les  aiï(»il)iir  dan-^  la  résolution  ou  elles  sont  de  ne  jamais 
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céder  à  un  commandement  qui  est  contre  leur  conscience, 
jespère  plus  que  jamais  que  cela  n'arrivera  jjoint,  ayant  déjà 
l'expérience  qu'à  mesure  que  les  menaces  croissent.  Dieu  leur 
augmente  la  force  et  le  courage  pour  lui  être  fidèles.  N'est-ce 
pas,  mon  clier  père,  une  grande  merveille  de  sa  grâce,  d'être 
plus  ferme  à  l'approche  de  tant  de  maux,  que  l'on  n'avoit  été 
pendant  qu'on  ne  les  regardoit  que  de  loin.  Ce  n'est  pas  qu'on 
ne  prévoie  bien  tout  ce  que  Ion  aura  à  souffrir,  et  que  l'on 
soit  insensible  à  des  choses  qui  méritent  tant  d'être  appiéhen- 
dées;  tant  de  larmes  qui  se  répandent  en  sont  les  fidèles 
témoins;  mais  nous  nous  souvenons  de  ce  que  dit  l'Écriture, 
qu'i7  vaut  mieux  être  en  la  maison  de  pleurs  qu'en  celte  de 
banquet.  Notre  douleur  est  donc  accompagnée  d'actions  de 
grâces,  croyant  que  Dieu  tirera  sa  gloire  et  notre  salut  des 
maux  que  nous  souffrirons. 

Ce  sera  donc  en  qualité  de  victimes  que  vous  nous  offrirez  à 
Dieu,  quand  vous  lui  immolerez  au  saint  autel  cet  Agneau 
divin,  à  qui  toutes  les  âmes  doivent  le  sacrifice  d'elles-mêmes. 
Demandez-lui,  mon  cher  père,  que  nous  le  lui  présentions 
avec  un  cœur  humihé,  et  en  considérant  que  ce  que  nous  fai- 
sons est  si  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  que  Jésus-Christ 
a  souffert  pour  nous.  La  tendresse  que  votre  charité  vous  don- 
nera à  notre  égard  sera  un  sacrifice  de  bonne  odeur  envers 
Dieu;  et  ce  surcroît  de  peine,  par  la  compassion  que  vous 
aurez  de  celles  dautrui,  vous  fortifiera  de  plus  en  plus  pour 
porter  celles  qui  vous  accablent  déjà.  C'est  ce  que  nous  deman- 
dons à  Dieu  de  tout  noire  cœur,  et  qu'il  nous  fasse  bien  con- 
cevoir que  c'est  votre  bonheur  et  le  nôtre  d'être  condamnés 
des  hommes  pour  être  justifiés  de  Dieu. 

Nous  sommes  souvent  à  vos  pieds  pour  vous  demander 
votre  sainte  bénédiction,  et  nous  la  recevons  invisiblement, 
avec  une  consolation  particulière  de  pouvoir  recouvrer  en 
vous  ce  que  nous  perdons  en  notre  prélat.  C'est  pourquoi,  tous 
les  évêques  n'étant  qu'un  évêque,  nous  ne  nous  tenons  point 
abandonnées  ni  séparées  de  la  grâce  que  nous  devons  attendre 
de  la  puissance  épiscopale,  qui  est  la  protection  des  fidèles  et 
particulièrement  des  vierges  consacrées  à  Dieu,  desquelles  les 
évêques  sont  les  pères;  et  je  suis  assurée  que  vous  nous  faites 


r.nX(.|\.— V    MADAME    l»K    SAHI.K.  I  S.J 

riionneur  île  nous  ivijanlcr  eu  cctlo  ()ualilé  ijui  nous  esl  iuli- 
niment  chère  '. 


CDXCIV.— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Trois  jours  y|)rés  qu'elle  fill  t'ulevée  de  Porl-Royal,  el  exilée  au  couvent 
(les  Filles  de  la  Visilaiion  Sainte-Marie. 

Gloire  à  Jésus  auTiès-Saint-Sacremenl! 
Ce  29  août  (1664). 

Je  n'ai  point  de  ]>aroles,  ma  très-clière  sœur,  pour  vous 
exprimer  le  ressentiment  que  j'ai  île  vos  bontés  ;  je  les  crois  si 
grandes,  (|ue  je  ne  doute  point  que  vous  ne  les  étendiez  jus- 
qu'à la  chose  du  monde  que  je  désire  le  plus,  (pii  e^l  que  vous 
soyez  assurée  que  jen  ai  une  extrême  reconnoissance  ;  autre- 
ment je  serois  indij^ne  de  man^^er  lu  pain  que  vous  me  faites 
riionneiu"  de  m'envoyer,  et  qui  nouirit  aut.uU  mon  àme  que 
mon  cor|>s,  par  l'admiration  que  j'ai  de  la  persévérance  de 
votre  amitié  qui  vous  fait  suivre  une  pauvre  exilée,  mais  qui 
n'est  pas  pourtant  consternée  d'un  événement  si  surprenant; 
tftutc'  ma  crainte  est  de  n'en  faire  pas  assez  d'usaj^e,  cette  occa- 
sion étant  si  unique,  que  je  serois  bien  responsable  à  Dieu  de 
n'avoir  pas  correspondu  au  dessein  qu'il  a  de  m'obliirer  à 
mourir  a  toutes  choses,  en  me  réduisant  à  une  mort  civile, 
qui  est  un  }irand  avanta^^e  selon  Dieu  j)0ur  se  détacher  de 
tout  et  jiour  lui  odrir  des  prières  plus  contimiclles  pour  ceux 
à  (jui  nous  sonmies  plus  redevables.  Je  vous  laisse  à  juger,  ma 
chère  sipur,  en  quel  rang  je  vous  mets  pour  cela,  puisque 
vous  ne  doutez  point  avec  quel  respect  je  suis  entièrement  à 
vous  et  votre  très-ol^H'issantc  servante, 

SiPiu-  (^atiikhine-Agnés  de  Saim-Pall. 

•  Ce  même  jour,  mardi  26  août,  Mg' de  Pén^fixe  vint  .'»  Porl-Roval  df 
Paris,  acciiiiipa(;n(^  de  la  justice  séculière,  cl  lit  enlever  douze  reTnjjii'uses 
(lu'il  exila  eu  diverses  ntaisoiis.  Il  env<i>a  la  mère  r.alln'rine-At;n>'s  de 
hainl-Paul  Arnauld  ii  la  Vi^italiim  de  l'iris,  au  faulniurt;  .Saint  Jacques  ;  el 
à  cause  de  son  ;e^e  et  de  ses  inlirinites,  il  mit  avec  elle  la  &4eur  Marie- 
Angélique  du  Sainle-TliéHM-  ArnuuM  il'Aiidillv 
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CDXCV.— A  M.  Arnauld  d'Andilly. 
Dispositions  chrétiennes  avec  lesquelles  elle  envisage  sa  captivité. 
Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Le  7  septembre  4  664. 

Je  crois,  mon  très-cher  frère,  «|ue  vous  n'êtes  point  en  peine 
de  mes  infirmités,  sactiant  que  je  suis  en  un  lieu  où  la  charité 
règne  |)Our  prévenir  tous  mes  besoins.  Du  reste  vous  voudrez 
bien  (|ue  je  boive  le  calice  que  le  Père  céleste  m'a  préparé,  et 
que  je  désire  qu'il  m'enivre  pour  me  faire  oublier  toutes 
choses,  sinon  Jésus  et  Jésus  crucifié.  C'est  ma  deuxième  voca- 
tion ,  la  première  ne  m'ayant  pas  donné  des  moyens  si  propres 
et  si  efficaces  pour  imiter  le  Fils  de  Dieu  dans  sa  vie  humiliée 
et  inconnue  dans  laquelle  je  désire  de  me  cacher  avec  lui.  Je 
devrois  parler  en  pluriel,  ma  chère  compagne  '  étant  dans  les 
mêmes  senlimrns,  et  s'étant  proposé  un  renouvellement  d'ime 
vie  religieuse  dans  ce  changement  d'état  qui  nous  fait  sacri- 
fier à  Dieu  à  tout  moment  tout  ce  que  nous  avons  de  plus 
cher  ;  ce  qui  est  en  effet  un  devoir  indispensable  de  ceux  qui 
veulent  être  à  Dieu,  mais  de  quoi  on  ne  s'acquitte  que  fort 
imparfaitement  et  avec  beaucoup  de  réserve.  Nous  n'en  avons 
point,  mon  très-cher  frère,  ni  l'une  ni  l'autre  pour  vous  rendre 
devant  Dieu  tout  ce  que  nous  vous  devons,  étant  entièrement 
à  vous  par  les  premiers  titres  qui  y  peuvent  obliger^. 


CDXCVI.— A  M.  de  Sévigné. 
Pour  le  remercier  de  son  souvenir  et  de  sa  charité. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacremenl  ! 

9  septembre  1664. 

Encore  que  ce  ne  soit  pas  une  chose  extraordinaire  de  re- 

>  La  sii'ur  Marie-Angélique  do  Sainte-Thérèse  .Arnauld  d'AnHilJy. 
-  Ce  billet  tie  fut  point  envoyé.  Voyez,  la  llelaliuii  de  la  La[)Uvilé  de  la 
sœur  Maiie-Anyclique  de  Sainlc -Thérèse. 
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cevoir  des  marques  de  votre  cliarilé,  je  ne  laisse  pas  d'être 
toujours  surprise  lorsque  j  en  reçois  de  nouvelles,  parce  qu'el- 
les sont  toujours  au-dessus  de  mes  attentes  et  de  mes  mérites. 
Je  vous  eu  remercie  très-lnunblement,  Monsieur,  après  avoir 
remercié  Dieu  de  la  grâce  qu'il  vous  fait  d'aimer  tant  à  bien 
faire.  J'aurois  beaucoup  perdu  du  fruit  de  ma  solitude  si  j'a- 
vois  eu  riionneur  de  voir  madame  de  Sévi-^né  '.  (uiis(|u'une 
seule  personne  (|ui  lui  ressemble  tient  lieu  dune  grande  com- 
pagnie. Elle  auroil  vu  une  cliose  assez  rare,  qui  est  d- s  pri- 
sonnières volontaires  et  (jui  se  consoleut  d'être  [)rivées  de 
toute  consolation.  Vous  savez  les  motifs  (ju'elles  en  ont,  et  je 
vous  supjilie  de  les  exposer  à  votre  bon  Pasteur  atin  (ju'il  se 
souvienne  d'elles.  C'est  le  dernier  objet  (jue  j  aie  vu  en  passant 
par  votre  chapelle,  de  mèuie  que  les  dernières  paroles  que 
nous  avons  dites,  notre  mère*  et  moi,  au  pied  de  l'autel, 
furent  :  Bonc  Paslor,  panis  vere,  Jesu,  noslri  miserere  ;  etc. 

Je  vous  dem;mde,  s'il  vous  i)but,  une  grâce,  qui  est  de  faire 
tenir  ce  billet  a  mon  frère  d'Andilly;  je  me  |)ersuade  que 
vous  trouverez  (juelque  voie  pour  cela  '. 


CDXCVII.— A  Mgr.  Henri  Arnauld,  évéque  d'Angers. 

Klle  lui  rend  coiii|il(,'  de  l'élal  où  elle  élail  dans  sa  cajiliviié,  cl  Ini  demande 
sa  liénédiclion  et  ses  prières. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacremenl  ! 

Ce  22  septembre  1664. 

Je  ne  me  suis  donne  riioiincur  de  vous  écrire  (|u'une  ftiis, 
mon  trè<-cher  tière,  de|iuis  (|ue  je  suis  en  cette  maison, 
n'ayant  |(.is  eu  la  liberté  de  le  faire  depuis  le  uouncI  ordre 

•  Elle  élail  venue  à  la  Visilalion,  ayant  grande  envie  de  voir  la  mère 
Aj;nès.  maison  l'enipèrlia  :  elle  pria  done  la  sii|)crieiirf  de  lui  «lire  (|u'elle 
avait  charge  de  M  de  Sévi^-né  d'assurer  la  mi-re  Agnès  qu'il  n'y  avail  rien 
qu'il  ne  voulût  faire  pour  la  servir. 

'  i.a  mère  M.ideleine  de  Sainte-Agnès  de  I-igny,  abbesse  de  Porl-Royai  : 
elle  fut  exdé»'  aux  l'isulinrs  du  faubourg  Sainl-Jaeques,  el  ensuite  aux 
Filles  de  Sainte-Marie,  ;i  Meaux,  dont  son  frère  étui'  fWripie. 

*  (><■  billet  iif  fui  point  envové. 
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qu'on  me  donna  de  ne  point  du  tout  écrire,  jusqu'à  me  ren- 
dre un  billet  de  vingt  lignes  que  j'avois  écrit  à  mon  frère  d'An- 
dilly.  Mais  depuis  deux  jours  la  mère  supérieure  m'a  dit  que 
j'avois  permission  pour  votre  personne,  et  je  me  trouve  obli- 
gée de  le  faire  pour  justifier  les  mères  de  ce  monastère,  de  qui 
on  vous  a  dit  qu'elles  nous  traitoi(Mit  inhumainement,  ce  qui 
est  très-éloigné  de  la  vérité,  puisque  nous  en  recevons  toutes 
les  assistances  que  nous  pourrions  désirer  pour  nos  besoins, 
qu'elles  nous  donnent  même  avec  profusion  et  d'une  manière 
si  cordiale,  que  nous  manquerions  beaucoup  à  la  gratitude  si 
nous  n'en  avions  toute  sorte  de  reconnoissance. 

Mais  pour  expliquer  ce  terme  d'inhumanité,  je  crois  qu'il 
peut  être  justement  appliqué  à  ce  que  nous  vivons  entière- 
ment séquestrées  par  un  ordre  supérieur ,  qui  nous  interdit 
toute  sorte  de  communication  hormis  avec  trois  personnes , 
qui  en  effet  ont  beaucoup  démérite,  mais  qui  ne  peuvent 
pas  remplir  la  place  de  tant  d'autres  que  nous  avons  laissées 
dans  une  extrême  douleur,  et  de  qui  nous  n'entendons  au- 
cune nouvelle,  particulièrement  de  mes  nièces',  qui  sont 
sans  doute  autant  en  peine  de  nous  que  nous  sommes  d'elles. 
Que  si  elles  éloient  en  même  lieu,  elles  se  pourroient  consoler 
ensemble,  surtout  la  jeune  qui  avoit  supplié  instamment 
Mgr  l'archevêque  de  la  mettre  avec  sa  sœur. 

Je  pourrois  encore  appliquer  ce  terme  d'inhumanité,  que  je 
veux  supprimer  par  respect  pour  donner  seulement  le  nom 
de  sévérité  excessive,  à  la  continuation  de  la  défense  (ju'on 
nous  a  faite  de  participer  aux  divins  mystères,  sans  nous  faire 
espérer  d'en  approcher  qu'après  avoir  fait  une  chose  que  notre 
conscience  nous  fait  toujours  connoître  comme  n'étant  pas 
permise.  Vous  pouvez  juger,  mon  très-cher  frère,  de  quelle 
force  nous  avons  besoin  pour  porter  un  si  grand  jeûne,  et 
pour  souffrir  l'indignation  de  notre  prélat,  à  qui  nous  vou- 
drions rendre  toute  sorte  de  respects  et  d'obéissances,  comme 
nous  faisons  en  effet  en  nous  soumettant  à  toutes  les  peines 


1  La  sœur  Angélique  de  SainUleau  Arnaiild  d'.\ndilly,  exilée  chez  les 
Annonciades,  à  Paris,  et  la  sœur  Marie-CharloUe  de  Sainie-Claire  Ariiaidd 
d'Andillv,  exilée  chez  les  Filles  de  Saint-Thomas, 
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qu'il  lui  plaît  de  nous  imposer  ;  et  nous  voudrions  encore  iivoir 
pour  lui  les  mêmes  tendresses  (jue  les  religieuses  de  votre 
diocèse  ont  pour  vous,  de  qui  elles  reçoivent  les  témoignages 
dun  véritable  père  ;  mais  puisque  Dieu  permet  que  nous 
soyons  traitées  dune  autre  manière,  ce  nous  est  un  moliC 
d'avoir  une  i>lus  particulière  confiance  en  notie  Père  qui  est 
es  cieux,  et  (|ui  est  le  jugeéijuitable  de  nos  intentions.  C'est  au 
trône  de  sa  miséricorde,  où  vous  ne  pouvez  man(]uer  d'avoir 
accès,  pour  de?  personnes  abandonnées  de  tout  secours.  Je 
vous  demande  Irès-liumblemenl  votre  sainte  bénédiction  pour 
les  quatre  personnes  qui  vous  apftartiennent ,  et  pour  toutes 
les  autres  qui  sont  dans  la  même  affliction  ,  et  que  la  charité 
de  Jésus-(;iirist  vous  fait  aimer  et  regarder  comme  ses  ser- 
vantes (|ni  vous  honorent  singulièrement. 

La  secrétaire  '  vous  supplie  en  tonte  Immilité  ih?  lui  consei- 
ver  le  lang  particulier  que  l'Kglise  lui  a  donné  à  votre  égard, 
en  la  rendant  votre  filleule  :  ell»;  auroit  bien  dévotion  :m  mi- 
racle du  prophète  liabacuc  pour  être  transportée  auprès  de 
vous. 


CDXCVIII.  — A  Mgr.  Henri  Arnauld,  évéque  d'Angers. 

Elit'  lui  léniuigne  ses  (iisposilioiis,  cl  lui  donne  ilo  ses  nouvelles  elde  celles 
de  la  sœur  Angélique  de  Sainle-Tliérèse. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

7  octobre  1064. 

J  ai  rern,  mon  très-cher  frère,  une  <'\trème  consolation  du 
Itiilfl  dont  il  vous  a  pin  m'honorer.  Je  desiie  de  gra>er  dans 
mon  cd'ur  les  tt-rn'es  de  la  «lisposilion  où  \oiis  me  prescrivez 
(|ue  je  dois  être,  d'un*;  entière  et  paisible  soumission  à  la  Irès- 
sainle  et  adorable  volonté  de  Ifieu,  ce  (jui  doit  être  le  soutien 
de  ceux  qui  en  man(|uent  d'ailleurs. 

Je  suis  tombée  depuis  (jualre  jours  dans  un  accident,  de 
ceux  qui  me  sont  déjà  arrives,  et  (|u'on  cramt  (|ui  ne  degenè'- 
reut  en  apopli-.xie.  (le  fut  \tiidrcdi  an  >oir,  et  je   me  li(in\ai 

'  I.a  MiMir  Marie-An^éliimc  de  Sainle-Tliérèse. 
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mieux  depuis  la  saignée  qu'on  me  fit  dimanche,  de  sorte  que 
je  ne  pense  pas  que  cela  aille  plus  avant.  Je  me  hâte  de  vous 
le  mander,  de  crainte  que  vous  n'appreniez  le  mal  sans  savoir 
qu'il  est  presque  passé.  La  cliarilé  des  mères  a  redoubJé  en 
cette  occasion  d'une  manière  tout  à  fait  cordiale.  Que  s'il  y  a 
des  rigueurs  à  porter,  cela  ne  vient  pas  du  dedans  de  la 
maison. 

Dieu  voit  tout  comme  vous  dites,  mon  très-cher  frère,  et  il 
a  tant  de  bonté  que  de  nous  permettre  de  lui  exposer  nos  pei- 
nes, et  de  lui  demander  la  grâce  d'en  faire  l'usage  que  nous 
devons,  en  la  vue  de  ce  que  Jésus-Christ  en  a  souffert  infini- 
ment davantage  pour  notre  salut.  La  continuation  de  vos  priè- 
res me  console,  et  l'assurance  que  vous  me  donnez  part  à  vos 
saints  sacrifices. 

Votre  filleule  est  toute  malade;  la  tendresse  qu'elle  a  de  la 
séparation  de  ses  sœurs  en  est  cause  en  partie,  avec  tout  le 
reste  (|ui  la  touche  beaucoup,  étant  d'un  naturel  si  sensible. 
Elle  ne  laisse  pas  néanmoins  de  tout  donner  à  Dieu,  et  de 
vouloir  de  tout  son  cœur  que  sa  sainte  volonté  soit  accomplie. 
Je  suis  obligée  à  mon  âge  et  à  mes  infirmités,  à  quoi  on  a  eu 
égard  pour  la  mettre  auprès  de  moi,  ce  qui  nous  est  à  toutes 
deux  un  très-grand  soulagement. 


CDXCIX. — A  Mgr.  Henri  Amauld,  évêque  d'Angers. 

Elle  lui  mande  la  signature  de  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Thérèse  par 
suite  de  la  Déclaration  que  l'archevêque  de  Paris  lui  avait  donnée  ;  et 
lui  dit  comment  elle  s'était  conduite  dans  celte  circonstance. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Ce  8  novembre  1664. 

Il  y  a  huit  jours,  mon  très-cher  frère,  que  je  devois  m'être 
donné  Ihonneur  de  vous  écrire  pour  vous  remercier  très- 
humblement,  comme  je  fais,  de  votre  dernière,  qui  m'a  ap- 
porté comme  toutes  les  autres  une  entière  satisfaction  et  qui 
est  d'autant  plus  grande  qu'elle  est  l'unique  que  je  reçoive 
dans  l'état  où  je  suis.  Ce  qui  m'a  fait  différer,  c'est  que  depuis 
ce  temps-là  ma  nièce  a  eu  l'esprit  extraordinairement  occupé 
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et  afQigé  de  la  proposition  que  Mgr  larclievèque  lui  fit  de 
signer,  en  lui  donnant  en  même  temps  une  déclaration  écrite 
et  signée  de  sa  main  ',  par  laquelle  il  l'assure  (ju'ellc  ne  feroit 
pas  un  mensonge  ni  un  faux  témoignage,  mais  que  ce  seroit 
seulement  U!i  autre  terme  moins  clair ',  (jiiVlle  supplia  très- 
humblement  Mgr  rarthevéque  d'ôter;  mais  il  ne  le  lui  ac- 
corda pas.  Elle  lui  demanda  avec  grande  instance  une  personne 
de  conscience  et  de  probité  pour  lui  communiquer  ses  peines; 
et  il  lui  envoya  la  personne  qu'elle  avoit  demandée  ^  à  qui 
elle  a  parlé  plusieurs  fois;  et  il  l'a  assurée  que  cette  déclara- 
tion la  mettoit  à  couvert.  Sur  quoi  elle  s'est  résolue  de  le  faire, 
n'ayant  pas  d'autre  lumière,  à  ce  qu'elle  dit,  pour  opposer 
d'autres  raisons  à  celles  qu'on  lui  a  données. 

Vous  serez  peut-être  en  peine,  mou  Ires-clier  frère,  connue 
j'ai  i)ris  celte  action.  Je  vous  dirai  que  cette  chère  enfant  ma 
ouvert  ?on  cœur  de  tout  ceci  avec  tant  de  conliance,  que  si  je 
lui  avois  témoigné  (jue  je  serois  altligée  qu'elle  fît  autre  chose 
que  moi,  elle  ne  lauroit  jamais  fait.  Mais  à  Dieu  ne  |)laise  (|ue 
je  domine  sur  la  foi  d'aulrui.  Je  sais  (|ue  les  âmes  sont  à  Dieu, 
etquec'est  a  lui  a  leur  donner  les  sentiinvus  (ju'elles  doivent 
avoir.  Tout  ce  que  j'ai  désiré  d'elle,  c'est  qu'elle  prît  conseil,  et 
c'est  aussi  ce  (ju'elle  a  f.sil  sans  se  liàler;  au  contraire,  elle  au- 
roit  désiré  avoir  beaucou[)  [)lusde  temps  (ju'elle  n'a  eu.  Je  lui 
ai  |)romis  que  je  l'aimerois  toujours;  et  elle  m'y  oblige  en  tou- 
tes façons,  et  princi|)al(;meul  a  cause  de  la  manière  dont  elle  a 

'  Voici  cpUe  Déciaialion,  qui  se  Uouve  sur  la  iiiènie  feuille  <|ue  ht  lellro 
(le  Mgf  de  l'erilixeàla  siiiiir  <jerliu(Je,  du  G  oilohie  MiOl  :  «  Aliu  de  ;ever 

«  vos  SLiiipuli's  (|iii  jusijiies  ici  oui  éli-  le  |iiéte\l('  de  voire  dt'soht'issaiice, 

"  je  vous  ijcclare   bicu  \oloiili('i  s  (jue  la  sij^iialurc  t|ue  je  vous  ordonne  n'esl 

"  point  un  léninijjna^e,  ni  un  jui^enienl  ((lie  je  veudie  que  vous  rendiez  par 

•  voiis-niêiiie  sur  la  duiiriue  de  Jaiisenius,  jiaice  (|iii:  vous  en  èle>  inci|i.i- 

•  hie  ;  mais  que  ]<■  dé.-ire  seulenienl  que  par  une  snuniibsioii  res|»i(tueuse, 
«  sincère  el  de  bonne  loi,  vous  :iequiescie/.  à  la  rondainnalion  el  au  jii^c- 
■  nienl  qu'a  rendu  le  Sainl-Siéj^e  de  sa  doeuine,  auipiel  je  vous  «;oininande 

•  d'(d)eir  par  la  pui>sance  (pie  Llieu  ma  donnée  sur  vous  en  qualité  de  votre 
«  arcliexl-que.  Je  vous  assure  de  plus  que  cette  signature  n'e->t  point  un 
«  mensoni^e,  ni  un  Taux  témoignage,  et  (|ue  si  eu  cela  il  y  a  du  mal,  je  le 
«  prends  volontiers  sur  moi.  llARnoiix,  arcli.  de  Paris.  » 

(.l/(j;ii(.srn7  l'.K.  3«,  p.  40  ) 
*  Acquiescement  à  la  cuiidamnaliou. 
»  C'élait  M.Cliéron. 
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agi  avec  beaucoup  de  crainte  de  Dieu  et  d'appréhension  de 
Toffenser  :  ce  qui  lui  fait  une  telle  impression  que  j'ai  toutes  les 
peines  du  monde  à  la  consoler,  comme  je  crois  le  devoir  faire, 
puisqu'elle  n'a  eu  d'autre  motif  dans  ce  qu'elle  a  fait  que  de 
suivre  Tavis  d'une  personne  sage  et  qui  est  à  Dieu.  Je  vous 
dirai  que  ma  nièce  (Marie-Charlottt')  avoit  signé,  deux  jours 
devant  sa  sœur,  snr  la  même  déclaration.  Je  les  recommande 
toutes  deux  et  moi  à  vos  saintes  prières;  et  je  vous  supplie 
très-humblement  de  nous  tenir  toutes  trois,  sans  oublier  ma 
sœur  Angéli(jue,  sous  l'ombre  de  vos  ailes;  je  veux  dire  de 
nous  protéger  devant  Dieu  dans  ce  temps  d'affliction,  en  nous 
regardant  comme  des  personnes  qui  sont  entièrement  à  vous, 
et  qui  vous  demandent  en  toute  humilité  voire  sainte  béné- 
diction. 

Sœur  Catherine-Agnès  de  Saint-Pall,  H*  ind'^. 


D.— A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse  Arnauld 
d'Andilly. 

Pour  lui  servir  de  témoignage  de  la  nianii're  dont  elle  a\ail  signé  le  Mande- 
ment de  rarchevêque  de  Paris  sur  le  Formulaire,  en  se  croyant  assurée 
par  sa  Déclaration. 

Ce  î26  novembre  1664. 

Je  désire,  ma  très-chère  sœur,  de  vous  donner  ce  petit  écrit, 
qui  vous  servira  pour  éclaircir  nos  amis  de  ce  qui  s'est  passé 
entre  vous  et  moi  sur  le  sujet  de  l'action  que  vous  avez  faite. 

Et  premièrement  je  vous  dois  rendre  justice,  que  vous  n'avez 
point  manqué  à  la  confiance  envers  moi  dans  l'accablement 
d'esprit  où  vous  vous  êtes  trouvée  auparavant  que  de  signer, 
voyant  que  l'on  nous  lenoit  dans  ime  si  grande  rigueur  que  de 
ne  nous  vouloir  accorder  aucune  personne  à  (jui  nous  puissions 
parler  de  nos  peines  avec  confiance,  ce  tjui  vous  a  donné  des 
angoisses  exlrèmes,  dans  lesijuelles  néanmoins  vous  m'avez 
dit  plusieurs  fois  que  vous  ne  vouliez  rien  faire  (lue  je  n'ap- 
prouvasse ou  que  je  ne  fisse  moi-même.  Mais  je  n'ai  pas  cru 
qu'il  fallût  régler  sa  conscience  sur  celle  des  autres,  ni  rien 
faire  par  imilalion;  que  c'étoil  à  Dieu  à  donner  la  force  dont 
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on  avoit  besoin,  et  (|uo  ce  seioit  s'appuyer  sur  nu  l»ras  île 
chair  que  de  la  prendre  en  une  créature. 

Etant  donc  arrivé  (jiie  Monseigneur  l'arclievéque  vous  ap- 
l>orla  une  déclaration  écrite  et  signée  de  sa  main,  par  laquelle 
il  vouloit  lever  nos  scrupules,  en  assurant  qu'on  ne  leroit 
|»oint  de  mensonge  ni  de  faux  léinoignage  en  teignant,  vous 
lui  demandâtes  une  personne  de  piélé  |)our  lui  communiquer 
vos  doutes;  et  je  vous  abandonnai  entièrement  entre  les  mains 
de  Dieu  et  les  siennes.  Vous  prîtes  son  conseil  avec  un  entier 
désintéressement,  le  conjurant,  comme  j'en  suis  témoin,  de 
vous  le  donner  selon  Dieu,  sans  avoir  égard  à  vos  |»dnes,  dans 
lesquelles  vous  aimiez  mieux  demeurer  toute  votre  vie  que 
d'ofl'enser  Dieu.  Il  se  jtassa  huit  jouis,  que  vous  employâtes  à 
prier  Dieu  avec  larmes,  et  à  consulter  celte  même  personne, 
qui  vous  assura  qu'avec  cette  déclaration  vous  pouviez  et 
(leviez  signer  sans  crainte  et  sans  être  retenue  |)ar  ce  mot 
d'acquiescement  (|ui  vous  faisoit  grande  peine.  Vous  auriez 
toujours  voulu  tarder,  mais  Monseigneur  étant  venu  pour 
cela,  il  fallut  signer;  ce  (jue  vous  fîtes  en  lui  déclarant  plu- 
sieurs fois  (|ue  vous  ne  condamniez  |»oint  M.  d'Ypres,  (jue  vous 
l'estimiez,  que  vous  le  révériez  et  y  aviez  dévotion  comme  à 
un  .saint;  (jue  vous  ne  vous  sépariez  point  de  toutes  les  per- 
sonnes (jui  nous  ont  conduites,  en  nommant  ceux  ([u'on  con- 
noit  davantage;  et  (jue  vous  n'aviez  intention  en  signant  que 
de  rendre  une  soumission  de  respecta  la  décision  du  Saint- 
Siège.  Ce  (|ue  .Monseigneni-  ri'péla  en  ces  tenues  :  «  Je  ne  vous 
«  demantle  qu  une  soumission  respectueuse  a  une  décision 
«  (jue  le  pape  a  faite  d'une  doctrine  :  (|ue  s'il  a  mal  jugé,  c'est 
«  pour  lui.  » 

iJcpuis  cette  action  vous  n'avez  pas  éprouvé  le  repos  que  les 
autres  sœurs  <|ni  ont  signé  ont  eu,  a  ce  que  l'on  dit,  car  je 
vous  porte  témoignage  (jue  vttlr»;  douleur  a  été  excessive,  et 
«pie  j'ai  été  oblif^èi;  de  la  iiio<lerer  en  vous  disant  qu'il  n'y  avoit 
que  l'image  du  peclié  dans  votre  action  et  non  le  péclie  même, 
toutes  les  circonstances  (|ui  y  sont  intervenues  vous  en  ayant 
exemptée,  comiiic  je  <r(»yoi<.  rt  pour  avoir  i('niari|in'  en  vous 
une  augnieiitation  de  crainte  de  Dieu,  d'amour  pour  la  vérité, 
et  (luiiion  a>ec  loiiles  nos  su-urs  qui  ne  l'ont  pas  fait,  tt  il  ne 
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m'a  pas  été  difficile  de  garder  la  promesse  que  vous  aviez  exi- 
gée (le  irioi  auparavant  que  de  rien  faire,  qui  étoit  que  je  ne 
me  décliargerois  pas  de  votre  conduite,  ayant  trouvé  en  vous 
un  esprit  humilié  et  docile  qui  vous  fit  écouter  tout  ce  qu'on 
vous  (lit;  ce  qui  me  fait  croire  que,  par  une  conduite  admirable 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  il  veut  tirer  de  ce  mal  apparent  un 
bien  solide  et  véritable  pour  votre  âme. 

Sœur  Catherine- Agnès  de  Saint-Paul,  Rse  indigne. 


DI— Billet  de  la  mère  Agnès 

écrit  de  sa  main,  au  crayon  et  sans  date. 

An  sujet  de  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse,  et  des  peines 
exirénics  où  la  signauire  l'avait  réduite. 

{Novembre  1664.) 

Je  fais  ces  lignes  pendant  la  nuit  que  ma  pauvre  sœur  a  la 
fièvre,  pour  vous  dire,  plus  franchement  que  par  elle-même, 
qu'elle  ne  fut  jamais  si  bien  dis[)0sée  qu'elle  est,  non  pas  même 
à  Port-Royal  où  elle  hésitoit,  pensant  qu'on  en  demandoit  trop 
et  qu'il  n'y  alloit  i)as  d'im  si  grand  péché.  Depuis  que  nous 
sommes  ici,  elle  a  été  dans  des  l'oiblessrs  extrêmes,  et  (juasi  au 
ilésesjjoir.  Mais  depuis  qu'on  lui  conseilla  de  signer,  elle  eulra 
dans  une  si  grande  crainte,  qu'elle  demandoit  la  mort  à  Dieu 
devant  que  d'en  venir  la.  Mais  on  lui  dit  que  Monseigneur 
retireroit  sa  déclaration.  La  peur  de  se  trouver  dans  les  mêmes 
angoisses  la  fit  signer,  mais  avec  des  larmes  infinies  :  de  sorte 
qu'on  peut  dire  qu'en  faisant  ce  qu'il  ne  falloit  pas  faire,  elle 
se  convertissoit  a  Dieu  et  s'atlachoit  à  la  vérité,  dans  laquelle 
L'Ile  est  à  présent  si  ferme,  que  son  plus  grand  désir  seroit  de 
le  déclarer;  et  elle  m'a  dit  vingt  fois,  toute  fondant  en  larmes, 
qu'elle  voulait  se  rétracter  :  ainsi  le  poison  a  été  son  antidote. 
Elle  est  si  mal  de  sa  fièvre  quarte,  que  je  ne  sais  ce  qui  en 
arrivera.  Je  l'ai  toujours  assurée  que  Dieu  l'avoit  voulu  guérir 
en  la  blessant.  Je  n'avois  jamais  vu  une  si  grande  contrition. 
Elle  a  horreur  d'elle-mêuie,  et  révèie  toutes  celles  (jui  sont 
fermes.  Elle  n'a  pu  souifrir  qu'on  l'ait  congratulée  céans,  disant 
qu'elleavoit  suivi  leconseil  qu  onlui  avoitdonné,maisavecune 
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extrême  {)eine.  Je  ne  saurois  dire  le  quart  de  ce  que  je  vou- 
drois,  à  cause  de  ma  vue  qui  ne  me  permet  pas  de  relire. 


DII. — A  Mgr.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris. 

Elle  fait  sa  profession  de  foi,  et  lui  demande  la  permission  d'approcher  des 
saillis  sacrements. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Je,  sœur  Catherine-Agnès  de  Saint-Paul,  religieuse  de  Port- 
Hoyal  du  Saint-Sacrcnient,  prolcsle  devant  Dieu  (jue  je  veux 
vivre  et  mourir  lille  de  l'Église;  que  je  crois  tout  ce  qu'elle 
croit,  et  njelle  toutes  les  erreurs  qu'elle  rejette.  Je  me  sou- 
niels  eu  particulier  à  tout  ce(|ue  les  souveraius  ponlil'es.  Inno- 
cent X  et  Alexandre  VU,  ont  décidé  de  la  foi  ilaiis  leurs  cons- 
titutions, connue  je  l'ai  déjà  déclaré  [ilusieurs  fois,  et  eu 
particulier  par  les  deux  actes  que  nous  avons  fait  présenter  a 
•M.  rarclievèque  de  Paris,  du  .•»  vi  du  10  juillet  l0(ji.  Que  si 
jai  refusé  de  signer  simplement  le  lornuilaire,  je  puis  dire 
avec  vérité  que  ce  n'a  été  (juc  par  la  seule  crainte  d  offenser 
Dieu,  en  alleslant  un  fait  corileslé,  (jue  je  ne  suis  point  eapalde 
de  connoilre  par  niui-méme,  et  au(|iul  je  n'ai  nulle  ol)li;:.ili(»u 
de  prendre  part.  Qtie  si  ce  sentiuieut  ne  lu'aMiil  mise  dans 
l'impuissance  d'oheir  au  counnaudmient  de  .M.  rarclieM'cjiie, 
je  lui  aurois  lait  paroitie  eu  cette  occasion,  connue  j(.'  fais  en 
toutes  les  autres,  que  je  révère  de  tout  mon  cœm-  l'autorité 
(lue  Dieu  lui  a  donnée  sur  moi  ;  et  (ju'il  n'y  ama  jamais  rien 
qui  borne  mon  olieissaiici.'  à  son  égard,  de  tout  ce  i\u\  me  sera 
|»()ssible  de  faire  selon  Dieu.  Je  supplie  donc  M.  rarche\é(pie 
avec  toute  l'hiunilité  (ju'il  m'est  possible,  de  lever  la  défense 
(|ii'i[  m'a  faite,  connue  a  toute  notre  comnmnauté,  de  m'ap- 
pioi'lier  des  saints  sacremens  ;  et  de  me  faire  la  miséricorde 
que  je  les  re^'oive  avant  ma  mort,  alin  (|ue  soi  tanl  de  celle  vie 
avec  la  paix  de  Dieu  et  celle  de  mon  prélat,  mou  àme  ne  se 
plaigne  point  à  celui  (pii  est   \r  Immi  Pasteur,  et  ipu  a  laid 

T.    II.  I   ". 
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d'amour  et  de  douceur  pour  ees  brebis,  de  l'extrême  sévérité 
de  celui  qui  me  lenoit  sa  i)lace  enterre. 
,Fait  à  Sainte-Marie,  ce  10  décembre  1664. 

Sœur  Catherine-Agnès  de  Saint-Paul,  R.  ind. 


DIII  — A  Mgr.  Henri  Arnauld,  évêque  d'Angers. 

Conliarice  qu'elle  avait  en  rinlercession  de  saint  François  de  Sales.  Cliarité 
que  ce  bienheureux  avait  eue  pour  toute  la  famille  Arnauld. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacremenl  ! 

Ce  1 5  décembre  1 664 . 

Encore  que  je  n'aie  point  douté,  mon  très-cher  frère,  du 
miracle  de  votre  [)réservalion,  je  n'ai  pas  laissé  dèlre  bien 
aise  d'en  être  assurée  par  vous-même,  et  d'en  pouvoir  tirer  la 
conséquence  que  Dieu  agrée  le  service  que  vous  lui  rendez, 
et  que  le  bienheureux  veut  vous  témoigner  qu'il  vous  est  rede- 
vable de  la  charité  singulière  (jue  vous  avez  pour  ses  fdles.  Ce 
choix  que  vous  faites  de  ce  saint  pour  intercesseur  envers  Dieu, 
pour  ce  qui  nous  regarde,  nous  oblige  d'imiter  l'exemple  de 
l'union  qu'il  avoit  avec  la  volonté  de  Dieu,  et  de  nous  aban- 
donner entièrement  à  lui,  tant  pour  la  qualité  que  pour  la 
durée  de  nos  afflictions,  que  pas  une  créature  ne  peut  ni  aug- 
menter, ni  prolonger  qu'aulant  cju'il  plaira  à  Dieu. 

Il  est  vrai  que  la  charité  du  bienheureux  s'est  étendue  sur 
toute  notre  famille.  Je  porte  sur  moi  une  lettre  à  feu  ma  sœur 
le  Maître,  écrite  de  sa  main,  dans  laquelle  il  nous  nomme 
tous  l'un  après  l'autre,  et  vous  j  êtes  en  particulier  en  qualilé 
de  son  bon  frère,  après  avoir  salué  ma  mère,  en  disant  qu'il 
étoit  de  cœur  l'un  de  ses  enfans,  mais  qu'il  le  disoit  en  vérité. 
Je  ti(;ns  ces  pioniesses  fort  précieuses,  et  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  les  accom[)lisse  dans  l'état  d'une  charité  parfaite  où  il 
est  maintenant  abîmé.  La  mère  Françoise-Angélique  qui  est 
retournée  aui)rès  de  vous,  nous  a  promis  de  faire  faire  plu- 
sieurs neuvaines  à  Anneci  à  notre  intention,  ce  qui  me  con- 
sole beaucoup. 

Ma  secrétaire  a  eu  de  la  douleur  de  ne  se  point  trouver  dans 
votre  dernier  billet.  Je  lui  ai  dit  qu'en  parlant  à  n)oi,  vous 
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parliez  aussi  à  elle,  imisque  nous  ne  sommes  qu'une.  Mais  elle 
croit  (ju'etant  à  aous  autant  quelle  y  est,  et  désirant  d'être  à 
Dieu  tout  ce  qu'elle  y  doit  être,  elle  n'est  pas  indigne  de  votre 
souvenir  en  particulier.  Elle  vous  présente  ses  très-humbles 
respects  et  obéissances  :  elle  vous  demande  avec  moi  votre 
sainte  bénédiction.  Nous  sommes  en  peine  de  toute  la  famille 
dont  nous  ne  savons  aucune  nouvelle. 

Si  j'avois  la  liberté  d'écrire,  je  l'auiois  fait  a  la  mère  supé- 
rieun;  d'Angers,  pour  la  lemercit'r  des  n  liques  (ju'il  lui  a  plu 
de  m'envoyor  du  bienheureux  François  de  Sales,  de  quoi  je 
conserve  toute  la  reconnoissance  que  je  dois,  comme  aussi  des 
bontés  quelle  témoigne  avoir  pour  nous. 


Lettre  de  Mgr.  Henri  Arnauld,  évéque  d'Angers,  à  la  mère  Agnès. 

Il  répond  à  sa  leure  du  15  décembre,  et  lui  dit  les  inolifs  de  son  silence 
louchant  sa  nièce  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse. 

2i  décembre  Ifi(i4. 

J'ai  ajipris,  ma  tres-chère  sœur,  avec  une  consolation  tres- 
sensible,  que  vous  avez  une  lettre  du  bienheureux  François  de 
Sales,  par  latpielle  il  fait  paroîtie  la  charité  (|ue  Dieu  lui  avoit 
donnée  [iomloule  notre  famille;  (;t  je  ne  m  étonne  pas  qu  elle 
\()Ussoitsi  clière  et  si  précieuse.  Elle  vousdevroit,  ce  \uv.  sem- 
ble, servir  dune  très-[iuissante  recomrnandaliou  au  lieu  où 
vous  êtes;  mais  Dieu  vous  veut  présenlemeul  dans  un  elat  île 
peine,  de  soutlrauce  et  daftliction ,  et  cela  durera  laiil  qti  il 
lui  |)laira. 

Je  vois  bien,  ma  très-chère  sœur,  que  vous  êtes  étonnée  que 
je  n'aie  lait  aucune  réponse  à  votre  lettre  du  8  du  mois  passé 
touchant  ma  nièce  :  mais  que  vous  aurai-je  pu  dire  sur  un  lel 
sujet,  dans  une  aussi  grande  captivité  (|ue  celle  où  vous  con- 
tinuez d  élre  ?  non,  par  la  grâce  d»;  Dieu,  (pie  je  craigne  de 
dire  mes  sentimens,  |)uisque  je  veux  bien  ijue  tout  le  monde 
les  sache;  mais  parce  (|ue,  plus  je  vais  en  avant,  et  moins  je 
m'accoutume  a  me  voir  réduit  a  ne  vous  écrire  (jue  des  lettres 
que  l'on  voit  auparavant  que  de  vous  les  rendre,  comme  s* 
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nous  étions  des  personnes  convaincues  d'avoir  conspiré  contre 
rÉlat.  Dieu  jugera  un  jour  si  nous  méritons  d'être  traités  de 
la  sorte, 

J'avois  cru  que  celte  pauvre  enfant  seroit  traitée  différem- 
ment de  vous  après  avoir  signé,  mais  je  vois  que  non,  puis- 
quelle  n'a  aucune  nouvelle  de  la  famille  non  plus  que  vous. 

Il  faut  adorer  dans  le  silence  les  secrets  de  la  divine  Provi- 
dence, c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  présentement,  ma 
très-chère  sœur,  et  assurez-vous  que  mon  cœur  est  tout  à 
vous. 

t  Henri,  évêque  d'Angers. 


DIV. — A  Mgr.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris. 
Elle  lui  demande  la  sainte  coramuaion  à  la  fêle  de  Pâques. 

29  mars  1665. 

Monseigneur,  J'ai  laissé  passer  le  saint  jour  de  Noël  sans 
oser  me  présenter  devant  vous  pour  vous  demander  très-hum- 
blement la  même  grâce  que  je  n'avois  point  obtenue  à  la 
Toussaint  \  dans  la  crainte  que  ma  prière  ne  vous  fût  désa- 
gréable. Mais,  après  cinq  mois  de  silence,  le  temps  de  la  grande 
miséricorde  du  Fils  de  Dieu  étant  arrivé,  où  il  demande  par 
la  voix  de  son  sang  à  son  Père  éternel  la  réconciliation  des 
homm«!S,j'ai  cru.  Monseigneur,  que  je  pouvois  espérer  qu'il  me 
seroit  permis  de  me  prosterner  à  vos  pieds  pour  vous  exposer 
avec  toute  Thumilifé  (ju'il  m'est  possible  l'ardent  désir  que  j'ai 
de  faire  une  sainte  Pàque  avec  Jesus-Christ,  s'il  lui  plaît  de 
vous  inspirer  de  détourner  vos  yeux  du  mécontentement  que 
vous  avez  contre  moi,  pour  les  porter  à  la  compassion  d'une 
personne  qui  est  dans  la  douleur  de  toutes  parts  pour  ne  pou- 
voir allitr  votre  commandement  avec  sa  conscience. 

Jesuis  assurée,  Monseiiinem-,  et  vous  nous  avez  l'ai  t  l'honneur 


<  yualie  jours  devant  la  Toussaint,  la  mère  Agnès  écrivit  la  plus  belle 
lettre  et  la  plus  louchante  à  M.  de  Paris,  pour  lui  demander  la  sainte 
communion...  (Relaiion  de  la  caplivité  de  la  sœur  Marie-Angélique  de 
Sainte-Thérèse.) 
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de  nous  le  iliie  |)liisieurs  fois,  (|ue  vous  ne  voulez  pas  (juon 
fasse  jamais  rien  contre  Dieu.  C'est  ce  (|ui  me  fait  croire  (|ne  je 
vous  obéis  en  elle!,  i»uis(|ue  dans  la  forte  persuasion  où  je  me 
trouve  «pie  je  coinniellrois  un  péché  en  signant,  ce  seroit  in'é- 
loifjiier  de  votre  intention  que  de  le  faire,  a  moins  que  je  ne 
clianj-^easse  de  sentiment.  C'est  donc,  .Monseiuneur.  cette  dis- 
position (pii  nest  |ias  une  résistance  à  votre  xolonte,  mais  une 
impuissance  de  m'y  soumettre,  qui  devroit,  ce  me  semble,  me 
servir  d'excuse,  s'il  vous  plaisoit  d'y  avoir  éj^^ard.  Que  si  je  ne 
suis  pas  si  heureuse  pour  cela,  et  que  vous  jujiie/  toujours  que 
ce  soit  une  faute  qui  mérite  punition,  ne  compterez-vous 
|)oint,  Monseijineur,  un  exil  assez  rude  et  assez  lonji,  en  vous 
relâchant,  par  miséricorde,  d'une  défense  infiniment  sensible 
comme  est  celle  de  la  participation  des  divins  mystères,  et 
surtout  en  cette  fête  où  rE},'lise  ne  convie  pas  seulement  ses 
enfans  de  s'a|>procher  de  la  table  de  Dieu .  mais  elle  les  y 
obli},'e  et  leleurconnuan(le?II  n'y  a  «pie  les  indig^nes  qu'elle  n'y 
appelle  pas.  Je  suis,  Monseigneur,  devant  Dieu  ce  que  lui  seul 
connoît,etvous  me  ferez  être  extérieurement  tout  ce  «pTil  vous 
|)laira,  ayant  la  puissance  de  me  délier.  Mais  je  ne  puis  «|ue  je 
n'espère  que  vous  aurez  enlin  la  i)onlé  de  vous  rendie  mon 
libérateur.  C'est  le  sujet  des  prières  que  j'offre  sans  cesse  à 
Dieu,  (jui  ne  lui  seroient  pas  agiéal)les  si  elles  n't'toient  ac- 
con)pagnées  de  toute  riiumilité  et  l'assujetlisscment  que  je 
dois  à  vos  ordres,  et  de  la  résolution  de  ne  diminuer  jamais 
le  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 


DV.  — A  Mgr.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris. 

l'uiir  lui  (leniaïKler  la  cuminuniun  pendant  les  trois  mois  de  driai  «pic   la 
liulle  n('(-()rd:iil  |ioiir  la  signature  du  nouveau  forniidaiio. 

20  mai   I  <)('>•>. 

Monseigneur,  .Monsit  tu-  l'ablM'  Chaniillard  '  nous  ayant  ap- 
jiorlé  votre  ordonnance  |tour  piibli«'r  la  bulle  de  imtre  saini 
père  le  pape*,  «pii  oribinnede  signer  im  nouveau  f«>rmidair«' 

'  Dorlenr  de  .'^orl)olllle  (jue  M^f  de  Pcn'dixe  avait  donné  aux  rdij^ieiKO» 
|i(inr  «•«)nfcssenr  el  «-«ipi-rieiir. 

»  M.'xandrr  VII.  Itnile  .lu   \  ,  iV-Mur  ni'i'i.  riii  ."^.-In-.-  I.'  20  axiil. 
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que  Sa  Sainteté  a  dressé,  j'ai  crn,  Monseijfneur,  que  le  change- 
ment qui  arrive  dans  celle  affaire  me  donnoit  sujet  de  vous 
supplier  très-hun)blement  (pi'il  vous  plût  de  me  rétablir  dans 
l'usage  des  saints  sacremens  pendant  les  trois  mois  que  Sa 
Sainteté  accorde  pour  satisfaire  à  son  commandement.  J'ai 
passé,  Monseigneur,  la  fêle  dePàipies  dans  la  privation  du  pré- 
cieux festin  (|ue  Jésus-Christ  fait  a  ses  cnl'ans  en  ce  grand  jour, 
dont  le  mystère  de  la  Pentecôte  est  le  dernier  accomplissement 
el  dans  lc(iuel  il  a  donné  la  plénitude  de  son  Esprit,  qu'il  com- 
munique jiar  la  sainte  Eucharistie  avec  plus  d'abondance  (pie 
dans  tous  les  autres  sacremens.  Si  vous  me  faites  la  grâce, 
Monseigneur,  d'en  ai)procher  pendant  ces  trois  mois,  vous  me 
donnerez  le  plus  grand  secours  que  je  puisse  avoir  pour  obtenir 
de  Dieu  la  grâce  de  connoître  et  d'accomplir  sa  volonté  en  me 
séparant  de  toute  préoccupation  et  de  tout  attachement  qui  me 
pourroit  rendre  incapable  de  suivre  la  lumière  qu'il  plaira  à 
Dieu  de  me  donner,  que  je  lui  demanderai  dans  Vimlifférence, 
n'étant  [)oint  déterminée  à  ne  pas  signer.  Je  me  j)ersuade, 
Monseigneur,  que  vous  aurez  la  bonté  de  vous  servir  de  cette 
occasion  pour  avoir  pitié  de  nous,  en  faisant  cesser  un  si  long 
jeûne  qui  nous  pénètre  le  cœur,  puisqu'il  n  y  a  rien  de  si  juste 
que  cette  privation  soit  la  douleur  unique  des  âmes  qui  ont 
renoncé  à  toutes  choses  pour  posséder  Dieu.  J'attendrai,  Mon- 
seigneur, avec  confiance  la  grâce  que  je  vous  demande  avec 
toute  sorte  d'humihté,  et  j'espérerai  que  vous  me  ferez  encore 
celle  de  me  donner  votre  sainte  bénédiction,  qui  doit  être 
acquise  à  une  personne  qui  est  autant  que  moi  avec  un  profond 
respect  qui  ne  peut  être  plus  grand , 
ftlonseigneur , 

Votre  très-humble,  etc. 


DVL— A 


Ayant  su  de  quelle  sorte  on  parlait  de  sa  lettre  du  20  mai,  elle  en  témoigne 
son  affliction  avec  beaucoup  d'humilité  aux  personnes  de  qui  elle  l'avait 
appris. 

Ce  jour  de  saint  Jean,  24  juin  (1(565). 

J'ai  une  grande  douleur  de  celle  que  je  vous  ai  donnée  par 
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ce  nialhoiipux  mot  (V indifférence,  ie  dis  moi,  |Kircc  cjiie  mes 
nièces'  ne  l'ont  mis  qu'avec  mon  consentement,  comme  vous 
le  jugerez  bien  maintenant,  i>nisi|ir"il  est  clans  ma  dernière  à 
Monseigneur.  Les  |)au\res  tilles  ne  m'anroient  jamais  voulu 
faire  une  telle  intidélité  :  toute  la  faute  csf  sur  moi,  (jui  me  suis 
laissée  persuader  à  M.  Cliéron  que  ce  terme  n'étoit  rien,  et  que 
ce  seroit  n'être  pas  chrétienne  d'être  si  attachée  a  son  sens 
qu'on  fût  résolue  de  ne  s'en  jamais  déprendre.  Et  il  nous  dit 
qu'il  n'avoit  confessé  et  fait  coînmimier  notre  mère  abbesse*, 
qu'a|)rès  qu'elle  le  lui  eut  accordé,  ce  qu'elle  ne  lit  pas  sans 
l'avoir  fort  contesté  auparavant.  Je  m'en  servois  dans  la  pen- 
sée que  j'étois  |)rète  à  signer  encore  s'il  se  i)résentoit  quel- 
(jue  chose  de  bon,  et  non  pas  de  l'opinion  de  celles  (jui  disoien 
qu'elles  ne  signeroient  jamais  rien  ni  bon  ni  mauvais.  Mais 
j'avoue  ma  faute,  et  n'y  veux  |)lus  chercher  d'excuse.  Dieu  m'a 
humiliée  avec  justice  ,  et  ce  (jui  me  touche  plus  vivement,  c'est 
laftliction  (jue  je  vous  ai  donnée,  et  a  nos  sœurs  si  elles  l'ont 
su.  Je  fus  hier  outrée  de  regret  en  recevant  vos  lettres;  mais  ce 
fut  néanmoins  avec  une  grande  consolation  de  me  voir  ins- 
truite et  corrigée  facilement,  car  vous  ne  pensiez  |tas  encore 
que  j'eusse  part  à  celle  faute.  J'avois  résolu  de  me  priver  de 
la  sainte  conununion  aujourd'hui  ;  néanmoins  l'occasion  que 
Dieu  me  donna  de  m'expli(iuer  à  M.  Chamillard,  comme  vous 
le  verrez,  me  fit  croire  que  je  le  pouvois  faire.  Vous  me  man- 
derez, s'il  vous  plaît,  ce  (jUc  je  ferai  à  l'avenir,  si  vous  en  avez 
l'occasion. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  pour  épargner  mou  leil.  Ma  nièce 
Angélique  m'aftlige  de  s'aflliger  comme  elle  fait,  de  ce  qu'on 
l'a  crueeapahii!  de  manquer  d(;  naturel  envers  moi.  Je  l'ac- 
cuse de  préférer  la  nature  a  la  grâce;  elle  me  fait  pitié  d'être 
si  sensible  :  mais  pour  parler  spirituellement,  c'est  être  trop 
humaine. 


•  La  sœur  Marie-Anijélique  de  Sainle-Tliérèse.  el  la  sœur  Marie-Çliar- 
loltc  de  Sainte-Claire  qui  était  avec  la  mère  Agnès  de|»uis  le  mois  de 
mars. 

'  Madeleine  de  Sainte -Agnès  de  Ligny. 
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DVII. — A  Mgr.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris. 

Pour  lui  demander  la  réunion,  îi  Porl-Royal-des-Champs,  de  toutes  les 
sœurs  exilées  qui  n'avaient  pas  signé.  [Elle  savait  que  c'était  l'intention  de 
M.  l'archevêque.) 

Gloire  à  Jésus  au  Ti  ès-Saint-Sacrement  ! 

Ce  jour  de  saint  Jean,  2i  jimi  1665. 

Monseigneur,  La  grâce  qu'il  yous  a  plu  de  me  faire  en  me 
permettant  dapprocher  des  saints  sacremens,  dont  je  vous 
rends,  Monseigneur,  de  très-humbles  remerciemens  avec  une 
extrême  reconnoissance,  me  donne  la  confiance,  Monseigneur, 
de  vous  en  demander  une  seconde  avec  toute  Ttiumililé  dont 
je  suis  capable,  qui  est  qu'il  vous  plût  de  nous  încllre  à  Port- 
Royal-des-Champs  avec  toutes  nos  sœurs  qui  sont  en  divers 
monastères,  ou  elles  n'ont  point  signé.  C'est,  Monseigneur,  la 
pensée  qui  me  vient  en  l'esprit  toutes  les  fois  que  je  m'occupe 
de  la  signature  qu'on  nous  demande,  croyant  que  le  premier 
pas  qu'il  faut  faire  pour  nous  donner  moyen  de  nous  y  appli- 
(|uer,  c'est  de  nous  réunir  ensemble,  et  que  ce  seroit  nous  pri- 
ver de  toute  résolution  et  même  délibération,  de  nous  tenir 
dans  l'état  de  séparation  où  nous  sommes.  C'est  le  sentiment 
de  mes  deux  nièces  qu'il  vous  a  plu  de  mettre  avec  moi,  et  qui 
croient  que,  si  elles  peuvent  faire  quelque  chose,  ce  sera  par 
réimion  à  leurs  sœurs,  la  signature  qu'elles  ont  faite  séparé- 
ment ayant  été  une  source  de  peines  et   d'inquiétudes  qui 
les  a  accablées  de  douleur.   Je  suis  fondée,  Monseigneur, 
dans  la  proposition  que  j'ose  vous  fjiire,  sur  la  promesse  du  Fils 
de  Dieu,  par  laquelle  il  nous  assure  qu'il  sera  au  milieu  de 
ceux  qui  seront  assemblés  en  son  nom.  Ce  seroit  alors  que  nous 
unirions  nos  cœurs  et  nos  prières  ensemble  pour  invoquer  la 
grâce  de  Dieu,  et  pour  lui  demander  sa  conduite  dans  ce  qu'il 
veut  que  nous  fassions;  à  quoi  j'ajouterai,  Monseigneur,  que 
Dieu  me  rende  digne  de  ne  m'éloigner  jamais  du  profond  res- 
pect avec  lequel  je  dois  être 

Votre  très-huuible  el  Ires-obéiss.mte,  etc. 


1>\III. — Al  X    S(i:iHS    l>K    POHl-HOVAL    UK    l'AlUS.  :ÎUl 

Billel  aur  sœurs  <li'  Parl-Iioi/dl  de  Paris,  (jui  n'araivul  pas 
signé  : 

Je  vous  (onvoie),  mes  chères  sœurs,  la  copie  de  la  lettre  que 
j'ai  «'crile  à  Monseiirnenr,  (jui  vous  assurera  que  je  ue  me  suis 
engagée  à  rien  (ju'a  prier  Dieu,  qui  est  ce(|ue  vous  avez  inten- 
tion lie  faire. 


DVIII.— Aux  sœurs  de  Port-Royal  de  Paris,  qui  n'avaient 
point  signé. 

Pour  lever  la  Hifficullé  qu'elles  .'ivaienl  à  entrer  dans  la  proposition  qui 
leur  (Hait  faite  de  se  rendre  à  Pnrl-linyal-des-Clianips,  en  même  tem[)s 
que  leurs  stmirs  captives,  pour  y  délibérer  eiisendile  sur  la  sii^miUire  du 
formulaire  d'.Alexandre  VII. 

27  juin   I6fi.\). 

.M.  Chamillard  me  demanda  la  veille  de  saint  Jean  i»niir 
me  (lire  (|u'il  avoit  vu  toutes  nos  sœurs  dti  <k'liors.  et  (ju'el- 
les  lui  avoient  toutes  dit,  poin-  répondre  à  la  |)ropositiou  de 
signer,  qu'elles  ne  pouvoient  rien  taire  si  elles  n'éloient  ré- 
unies, et  (^n'on  les  mît  avec  noii«;  à  Porl-no\aI-des-Cliainps 
pour  concerter  ensemble,  elc.  Il  me  dit  tjue  si  je  le  désirois,  il 
se  promeKoit  de  le  faire  agréer  à  Monseigneur  l'archevêque. 
Je  lui  dis  que  j'en  serois  fort  aise,  pom'vu  <|ue  cela  ne  m'enj^a- 
g«'àl  à  rien;  ce  (pi'il  m'assura.  J'ai  rciil  a  Monseigneur  pour 
l'en  supplier  comme  d'une  grâce,  i)uis(|u'il  est  en  sa  main  de 
faire  de  nous  ce  qu'il  lui  plaira;  et  j'ai  regardé  cela  conuiie 
une  cessation  de  rigueiu'  et  non  connue  un<i  nouvelle  violence, 
n'en  trouvant  point  à  nous  mettre  dans  une  de  nos  maisons, 
et  (|uc  je  préférerois  maintenant  à  celle  de  Paris,  quand  on 
me  douneioit  le  choix  d'y  retourner.  Je  ne  peusois  pas  ce  jour- 
là  que  ce  lut  l'intention  de  .Monseigneur  d'y  envoyer  aussi  cel- 
les de  Paris  (|ui  n'ont  point  signé,  ce  que  M.  Chamillard  me 
vient  d'appnmdre  et  en  même  tc^nips  (|ue,  vous  l'ayant  [»ro- 
posé,  vous  aviez  t«''iiioigné  ihî  le  voidoir  pas,  comme  si  c'étoit 
vous  faire  une  injtistice.  Je  crois,  mes  chères  saurs,  tjtie  vous 
envi.sage/  cela  d'une  sorte  qui  vous  fait  penser  «jue  vous  devez 
con-civcr  \otnî  maison,  <|tioiqin'  d'aillciu's  vous  l'c^xposicz  pour 
le  bien  de  vos  âmes.  Pour  moi,  je  i  cjjai  de  iiolir  létiniou  <(uumt' 
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le  pins  grand  avanla{?e  qui  nous  puisse  arriver;  et  je  sépare 
rintérêl  de  notre  lempnrel  de  Tunique  intérêt  que  nous  avons 
de  n'clre  qu'un  même  cœur  et  un  même  esprit  ;  ce  qui  ne 
peut  être  entièrement  dans  la  séparation  où  l'on  est  dans  l'i- 
gnorance des  sentimens  les  unes  des  autres. 

Je  vous  avoue,  mes  chères  sœurs,  que  je  m'en  suis  bien  fait 
accroire  dans  cette  occasion,  m^maginant  que  vous  seriez  bien 
aises  de  nous  revoir,  comme  j'avois  une  joie  très-grande  d'es- 
pérer que  je  vous  embrasserois  encore.  Que  si  vous  avez  des 
inclinations  que  vous  jugiez  préférables  à  celle-là,  il  me  fau- 
dra donc  résoudre  de  ne  vous  jamais  revoir,  comme  on  nous 
\e  fait  entendre.  J'ai  donné  moi-mêmecette  lettre  à  cette  bonne 
fille  que  je  prierai  de  retourner  demain,  pour  nous  apporter 
votre  réponse,  que  je  me  promets  qui  sera  favorable  quand 
vous  aurez  considéré  que  votre  refus  sera  cause  de  la  continua- 
tion de  la  captivité  de  nos  sœurs  et  de  la  nôtre.  J'ai  écrit  ceci 
de  ma  main  sans  vouloir  épargner  mon  œil,  qui  ne  sauroit  être 
mieux  employé  qu'à  vous  donner  des  marques  du  désir  que 
j'ai  de  vous  témoigner  de  vive  voix  que  je  suis  encore  davan- 
tage que  je  n'ai  jamais  été,  mes  très-chères  sœurs,  entièrement 
à  vous  et  votre  très-hiunble  sœur  et  servante. 

Sœur  Catherine-Agnès  de  Saint-Paul,  Relige  ind^ 


DIX. — Aux  mêmes  sœurs  de  Port-Royal  de  Paris. 
Sur  le  même  sujet. 
Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 
Ce  dimanche  28  juin  1665. 

Mes  très-chères  sœurs,  La  bonne  tourière  m'a  rapporté  la 
cordialité  avec  laquelle  vous  l'avez  reçue,  parce  qu'elle  vous 
portoit  de  nos  nouvelles.  Encore  que  je  n'aie  pas  été  surprise, 
mes  chères  sœurs,  de  cette  marque  de  votre  bonté  pour  moi, 
en  ayant  déjà  reçu  une  infinité  d'autres,  je  n'ai  pas  laissé  d'en 
être  extrêmement  consolée,  et  de  vous  en  être  extrêmement 
redevable,  comme  aussi  de  vos  i)réscntsqui  signifient  l'etJusion 


DIX. — AUX    SŒIRS  DE   PORT-ROYAL    l)K    PARIS.  50^ 

de  votre  amour,  Jeth-sireque  la  feiinclô  du  chapelet^  se  chauge 
en  flexibilité  sur  le  sujet  dout  il  s'aj:it,au(|uel  je  trouve  toujours 
iridins  (le  (iifficultc.  Que  si  lou  exif^eoit  de  vous  de  renoucer  à 
votre  mouaslèrede  Paris,  vous  auriez  raison  de  ue  le  pas  faire; 
mais  pour  passer  d'un  Port-Royal  agité  et  divisé  à  un  Porl- 
Royal  uni  et  Irantjuille.  en  vérité,  Je  ne  comprends  pas  (|uel 
péril  vous  y  trouvez.  Jaurois  l)ien  désiré  d'avoir  aujourd'hui 
votre  réponse,  y  ayant  des  raisons  fort  considérables  qui  font 
craindre  le  retardement  de  cette  affaire.  Je  considère  Uf'an- 
inoitis  que  vous  avez  un  gratui  office,  et  cpTil  faut  lie.iucoup  de 
temps  pour  s'assembler  [)lusieurs  fois.  Vous  donnerez  donc 
heure  à  cette  bonne  fil!»!  |)OMr  retoiu'ner  demain  quérir  votre 
lettre  qui  ser.i,  s'il  vous  |>lait,  bien  claire  et  bien  définitive;  et 
prenez  garde  aussi  qu'il  n'y  ait  point  de  termes  qiii  ne  puissent 
être  vus  de  Monseigneur  rarcbevèque.  au  cas  (|u'ii  fallût  (la) 
lui  nionlrer,  ce  qui  ne  sera  |>oint  s'il  ne  demande  à  la  voir. 

L'on  nous  a  dit  le  mal  de  notre  bonne  sœur  Catherine  de 
Saint-Paul .  (|iii  est  fort  à  craindre  dans  l'âge  où  elle  est.  Je 
tâche  de  l'avoir  toujours  présente  devant  Dieu  ;  je  vous  supplie 
de  l'en  assiutret  que  je  demande  pour  elle  autant  di;  confiance 
que  d'humilité  et  de  crainte,  afin  de  regarder  d'une  part  toute 
la  vie  religieuse,  (juehjue  buigue  (|u'elle  ait  été  et  cpielque 
bonne  (juelle  ait  pu  être,  comme  du  veut,  selon  rex|)ression 
de  rÉcnlure;  et  d'autre  part  (ju'elle  s'enrichisse  des  mérites 
infinis  de  Jésus-Christ,  et  qu'elle  [«aroisse  devant  lui  avec  ce 
bou()uet  de  myrrhe  ((|ue  notre  père  saint  Rernarc^tortoit  tou- 
jours sur  son  sein),  afin  d'avoir  un  accès  assuré  au  trône  de  sa 
miséricorde,  et  de  la  demander  p(flir  toutes  celles  qu'elle  laisse 
dans  les  peiils.  où  l'on  est  toujoius  pendant  cpu'  l'on  vit  sur 
la  terre.  Je  ne  doute  point,  mes  chères  somms,  de  votre  charité 
pour  elle,  et  pour  toutes  les  autres  (|ui  n'ont  pas  été  de  Vos  sen- 
limetis,  puis(|u'il  est  permis  de  n'ètitî  pas  unies  dans  l'espiit 
par  unediNersilé  d'oiiiiiions.  au  heu  que  la  désunion  des  ((eurs 
n'est  jamais  peruM>e  a  ceu\  <|ui  \eideul  dire  le  Putcr  comme 
il  faut. 


'   Ce  rhtipt'lrt  «'lait  apparciiimi'til  du  nuniltre  des  pnsents  que  les  sa'ur> 
df  Porl-Koyal  av:iiciit  nixoyés  à  la  mère  Agnès. 
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Je  finis,  nit'S  Irès-chèrcs  sœurs,  comme  j";ii  commencé,  par 
la  reconnoissance  de  l'affection  que  vous  me  témoignez.  Que  si 
je  n'ai  pas  la  charité,  non  plus  que  les  autres  vertus,  au  même 
degré  (jue  Dieu  vous  les  a  données,  je  désire  au  moins  d'en 
approcher  le  plus  qu'il  me  sera  possible ,  et  que  vous  ne  vous 
puissiez  pas  plaindre  que  vous  aimez  une  personne  qui  n'avoit 
pas  assfcz  d'amitié  pour  vous;  ce  qui  me  sera  une  obligation  de 
demander  à  Dieu  un  cœur  nouveau  pour  être  digne  de  le  ré- 
pandre dans  les  vôtres,  (jui  ne  sont  animés,  comme  je  crois, 
que  de  son  saint  amour.  C'est  en  lui ,  mes  très -chères  sœurs, 
que  je  serai  toute  ma  vie,  votrj  très-humble  et  très-affection- 
née sœur  et  servante. 

Sœur  Catherfne-Agnès  de  SAmi-PAUL,  R^e  ind^ 

Le  billet  qui  suit  étoit  avec  sa  leth'e  écrite  de  sa  propre 
main: 

Il  ne  suffit  pas,  mes  chères  sœurs,  que  votre  lettre  se  puisse 
montrer,  mais  je  vous  supplie  de  n'y  pas  joindre  aucun  petit 
billet  où  il  y  ait  quelque  chose  que  vous  ne  voulussiez  pas 
qui  fût  su. 

Je  vous  dirai  encore  que,  si  vous  consentez  à  venir  à  Port- 
Royal,  vous  le  fassiez  de  bonne  grâce,  et  non  pas  en  vous  plai- 
gnantqu'on  vous  fait  tort,  puisqu'en  effet  je  ne  crois  pas  qu'on 
le  puisse  dire  légitimement. 


DX.— Aux  mêmes  sœurs  de  Port-Royal  de  Paris. 

(Mgr.  l'avchevêque  vint  raprès-fJînée  du  même  jour  28  juin)  et  prit  la  peine 
d'apporter  lui-même  ce  billet.) 

28  juin  1665. 

Mes  très-chères  sœnirs,  Il  y  a  quelque  apparence,  par  ce  que 
vous  avez  dit  à  la  bonne  tourière,  que  vous  doutez  si  je  désire 
véritablement  daller  à  Port-Royal-de?-Champs',  pour  faire 
une  réunion  qui  nous  rendra  capables  d'aviser  ce  que  nous 

»  Les  sœurs  craij^naioiil  (|ue  la  mère  Agnès  ireùl  (Hé  trompée  par  quel- 
que artifice  de  M.  Cliamillanl. 
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aurons  a  laireau  bout  de  trois  mois  '.  Je  nous  assure,  meschèrcs 
sœurs,  que  je  n'ai  point  d'autre  tin  (jiie  celle-là,  et  que  je  la 
crois  avanta^^euse  pour  nous  toutes.  Je  vous  en  ai  entretenues 
ce  matin,  et  je  me  promets  que  vous  y  aurez  quelque  égard, 
et  que  vous  croirez,  s'il  vous  plaît,  que  je  ne  vous  conseille 
rien  en  cela  (jue  je  ne  le  lisse  moi-même  si  j'étois  avec  vous, 
croyant  être  obligée  de  préférer  le  sentiment  de  Monseigneur  * 
à  toutes  les  raisons  qui  ne  sont  point  de  conscience. 
Je  suis,  mes  chères  sœurs,  entièrement  a  vous, 

Sœur  Agnes  de  Sai.nt-Rvi  l,  H--  ind*. 


DXL— Aux  mêmes  sœurs  de  Port-Royal  de  Paris. 

.■^iir  le  iiièuie  >ujel. 

•Jït  juin   I660. 

Vous  ne  pouviez,  mes  tres-clieres  sœurs,  me  faire  une  plus 
agréable  députation  que  celle  de  iM"''  de  Monglat.  J'ai  le  cœur 
tout  épanoui  de  joie  d'avoir  eu  riioiiiieur  de  la  voir  et  sa 
couq)agiiie,  et  c'est  poiu"  ne  la  pas  perdre  que  je  ne  vous  ferai 
qu'un  mot  pour  vous  dire,  mes  Irès-cheres,  que  je  vous  trouve 
les  plus  raisoimables  du  monde  de  ne  vouloir  pas  vous  di  siuiir 
d'avec  celles  qui  sont  de  vos  smliuieus.  Mais  j'es[)ere  (juc  vous 
Tobliendrez,  puis(|ue  Monseigneur  ma  dit  positivement  <|iiil 
désiroit  que  vous  y  allas>i(Z  toutes.  H  n'y  a  ipieM.  Cbamillard 
qui  avoit  dessein  d'eu  n  tenir  |)0ur  le  cha'ur  ;  mais  il  .ijoiila 
pourtant  (jue  celles  (jui  ne  le  Noudroieul  pas  on  les  laisseroit 
aller.  Je  ne  sais  (jue  dire  sur  les  raisons  (|ue  vous  avez  outre 
celle-là,  parce  (jiie  je  ne  les  sais  pas;  <|ue  si  elles  ne  font  point 
de  |)réjudic<;  au  \oyage,  et  (jue  vous  soyez  lesolues  de  >enir, 
je  vous  suppli(.'  d(;  le  faire  en  la  meilleure  manière  (|ue  vous 
pourrez.  C'est,  mes  chères,  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  dans 
la  hàte«pi(.'  j'ai  d  aller  revoir  la  chère  compagnie.  Vous  con- 


'  AfCOnli'S  |i:jr  la  Imlif  ilii  [lapc  Alexamlri'  VII,  ri  au  lioiil  deMjiu'ls  il 
n'y  aurait  que  l'alierualive  «li-  se  sonniotOt-,  ou  ilflre  t-MouiMMinii'. 

>  Ou  a  \u  |ir<'(-<-i|iMMiii«-iil  (|)  :!()l)<|ue  rKiôc  d*-  réunir  à  1*.  H.  des  Cliauip^ 
le^  suiir»  de  l'aris  (|ui  n'avaicul  |>as   >iniié,  venait  de  ^ar^■lle^èl|ue, 
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noissez  celle  qui  est  entièrement  à  vous  et  avec  toute  la  ten- 
dresse possible. 


DXII.— Aux  mêmes  sœurs  de  Port-Royal  de  Paris. 

Sur  le  même  sujet. 

30  juin  1665. 

J'aurois  désiré  que  vous  eussiez  dit  dans  votre  première 
lettre  que  vous  ne  deviez  pas  sortir  sans  protester  que  vous 
ne  sortez  que  par  les  ordres  qu'on  vous  en  donne;  car  je  vous 
aurois  dit  (jue  je  ne  trouve  poinl  à  redire  à  cela,  et  que  ce  que 
j'entends  de  sortir  de  bonne  grâce,  c'est  de  le  faire  sans  bruit 
et  sans  répéter  plusieurs  fois  les  mêmes  choses.  Je  pense  que 
ce  seroit  assez  de  dire  :  u  Monseigneur,  nous  sortons  parce 
«  que  vous  nous  l'ordonnez  et  que  vous  le  commandez,  et 
«  nous  protestons  que  c'est  sans  préjudice  du  droit  que  nous 
«  avons  de  revenir  en  notre  maison  quand  nous  le  pour- 
ce  rons;  »  et  après  cela  sortir  en  silence  et  demander  la  béné- 
diction à  Monseigneur.  Vous  avez  vos  raisons,  mes  chères 
sœurs,  et  nous  avons  aussi  les  nôtres  et  qui  nous  regardent 
autant  que  nous-mêmes;  mais  l'on  ne  peut  pas  tout  dire. 

Je  vous  supplie  très-humblement  de  me  faire  réponse  sur- 
le-champ,  c'est-a-dire  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  pour  m'as- 
surer  que  vous  sortirez  avec  douceur  et  respect  là  Monseigneur, 
ce  que  je  n'aurois  pas  craint  de  votre  part,  si  l'on  ne  nj'avoit 
dit  que  vous  fîtes  extrêmement  de  bruit  quand  on  ôta  les  trois 
dernières,  ce  que  Ton  exagère  peut-être,  car  je  présuppose  que 
l'on  nous  en  fait  bien  accroire.  Je  vous  embrasse  toutes,  mes 
très-chères  sœurs,  en  général  et  en  particulier. 

L'on  nous  assure  qu'on  n'en  retiendra  pas  une  de  celles  qui 
voudront  aller. 


DXIII.— Aux  sœurs  converses  de  Port-Royal  de  Paris. 

Sur  le  desseiu  que  M.  l'arclievèque  avait,  en  envoyant  à  l'orl-Iloyal-des- 
Cliamps  une  partie  des  religieuses  ,  de  laisser  loules  les  converses  à 
la  maison  de  Paris. 

Le  30  juin   1665. 

Mes  très-chères  sœurs.  Je  suis  si  touchée  de  la  douleur  que 
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VOUS  aurez  de  la  séparation  qui  se  prépare,  (juil  n'y  a  rien 
que  je  ne  voulusse  faire  pour  vous  adoucir  celte  amertume. 
Je  m'adresse  a  Hieu,  qui  est  l'unique  consolateur  des  âmes, 
alin  qu'il  vous  lasse  la  grâce  de  la  porter  avec  toute  la  soumis- 
sion que  vous  devez  a  sa  sainte  volonté,  de  laquelle  notre  vie 
et  noire  sanctificalioii  dépendent.  C'est  à  présent,  mes  très- 
clières  sœurs,  un  temps  de  sacrilice,  et  il  n'y  a  personne  (jui 
ne  soit  obligé  d'en  faire  à  Dieu  par  hommage  à  la  cLiarito  in- 
finie qu'il  a  eue  pour  nous,  en  n'épargnant  point  son  propre 
Fils  pour  notre  salul.  Une  seule  action  pareille  a  celle  que 
Dieu  vous  demande  en  cette  occasion,  vaut  nueux  que  dix 
mille  autres  eu  des  rencontres  ordinaires.  Prenez  donc  bien 
garde,  je  vous  en  supplie,  mes  chères  sœurs,  de  n'en  pas  diuu- 
nuer  le  mérileeiiadheiaut  trop  à  votre  douleur.  Dieu  com|)tera 
A  os  larmes,  et  il  les  mettra  en  sa  présence,  connue  dit  le  Pro- 
phète, jiourvu  qu'elles  soient  modérées;  au  lieu  (jue  si  vous 
donniez  la  liberté  a  vos  sentimens,  vous  ne  seriez  plus  ca- 
pables de  faire  votre  ollrande  a  Dieu  dans  la  paix  et  la  douceur 
d'un  esprit  qui  veut  être  parfaitement  soumis  à  tous  ses 
ordres.  Ne  pensez  |)oint  à  la  suite  des  choses,  mais  idnuuluu- 
nez-vous  a  la  conduite  de  Dieu,  qui  est  le  protecleur  des  altli- 
gés  et  des  délaissés.  Vous  pouvez  vous  assurer,  mes  très- 
chères  sœurs,  (jue  toutes  celles  dont  vous  serez  séparées 
extérieurement  vous  porteront  toujours  dans  leur  cœiu',  et 
que  je  serai  toute  ma  vieaiiluul  unie  a  nous  (pic  j'y  ai  jamais 
été,  connue  je  me  (iromels  que  j  aiuai  toujours  la  même  part 
à  votre  chaiitt  et  a  vus  prières. 

Sa'iu-  Caiheiune  Agnés-de-Saim-Pai  i.  '. 

>  Le  vendredi  3  juillet,  on  (il  partir  la  mère  Agnès  pour  Port-RopI-des- 
Chainps  avec  quuUe  des  religif u^es»  qui  étaient  fXilées,  ei  Irenle  rclii^ieuses 
(Je  1'.  K.  de  l'jiis.  l^e  Icndenuin,  il  pailil encore  plusieurs  des  religieuses  do 
l'aiis,  av»'fciiu|  sa'Ui>  coiiveisvs  cl  m.\  des  sceiii s  t-xilees.  Li-s  religieuses  se 
Iromereiil  alor.t  réunies  dans  la  inaisun  de  V.  U.  di  s  (,liain|is  au  iiunilire  de 
soixante-ir«'ize,  sa\oir  soixanle-une  de  eliteur,  t-l  douze  eon\rr.>es.  I.e  ii 
juillet,  l'uiclioéque  y  envoya  encore  quatre  reli^ieu.-es,  deux  de  clia-ur  cl 
deux  converses;  et  le  i->,  la  niere  de  l.igny,  abbesse,  et  la  sieur  Aniic- 
Cécde,  qui  étaient  exilées  à  Meaux,  arrivèrent  ù  I*.  U.  des  Champs. 
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DXIV.— A  Mgr.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris. 

Elle  réiiacle  le  mot  équivoque  dont  elle  s'était  servi  ,  et  lui  demande  les 
sacrements  pour  toutes  les  sœurs  qui  étaient  à  Port-Royal-des-Champs. 

(De  Porl-Roijal-des-Champs,  8  juillet  \  660.) 

Monseigneur,  Depuis  que  je  suis  en  ce  monastère,  j'ai  appris 
de  la  mère  prieure  %  (jui  étoit  à  Monlorgueil,  qu'elle  avoit  eu 
une  grande  peine  de  conscience  d'avoir  souscrit  à  la  lettre  que 
je  m'étois  donné  l'honneur  de  vous  écrire,  où  je  disois  que 
j'élois  dans  l'indifférence  au  regard  de  la  signature,  après 
qu'elle  eut  fait  réflexion  que  ce  terme  pouvoit  être  pris  en  un 
autre  sens  que  celui  qui  étoit  selon  mon  intention,  et  qu'ainsi 
elle  n'auroit  pas  dû  y  prendre  part.  C'est,  Monseigneur,  ce 
qu'elle  m'a  dit  l'avoir  lait  résoudre  de  cesser  ses  communions, 
croyant  que  peut-être  vous  ne  lui  aviez  permis  de  s'approcher 
des  saints  sacremens,  qu'en  présuppo:?ant  qu'elle  étoit  dans 
une  disjjosilion  (|ui  ne  réloignoil  pas  de  la  signature.  J'ai  été. 
Monseigneur,  dans  lui  grand  étonni'inent,  quand  j'ai  considéré 
que  ce  mol  d'indifférence,  que  je  croyois  indifférent,  et  dont 
l'on  pouvoit  user  dans  les  choses  humaines  qui  sont  quelque- 
fois obscuies  et  queliuefoi.^  évidentes,  s  '  pouvoit  prendre  poiu- 
une  facilité  à  se  rendre  ou  à  ne  se  rendre  pas  à  la  chose  dont 
il  est  question;  ce  qui  est  très -éloigné  de  ma  pensée,  ayant 
loujoiu'scru  qu'il  ne  m'étoit  pas  [)ermis  de  signer  le  faii  par 
soumission,  pendant  (jue  je  scrois  dans  les  doutes  où  j(>  siùs, 
quoicju'en  même  temps  je  crusse  (pie  ce  même  fait  de  M.  d'Ypres 
se  pouvoit  signer  par  ceux  (pii  auroieut  l'évidence  de  la  vérité 
de  ce  fait;  el  qu'ainsi  s'il  éloit  {)ossil)le  qu'il  devînt  aussi  clair 
et  aussi  convaincant  que  celui  de  Calvin,  les  fdles  mêmes  n'ati- 
roient  pas  de  dilTicullé  à  souscrire.  Ça  donc  été  seulement 
pour  m'exeni|)terdn  l'eproclie  qu'on  nous  fait  (jue  nous  sommes 
entêlérs  et  opiniâtres,  et  pour  vous  assurer,  Monseigneur,  que 
je  ne  suis  attachée  à  aucun  parti,  sinon  à  celui  de  la  vérité,  et 

1  La  mi're  Marie- Doioviiée  de  riniMUKillon  le  Coule,  ([u\  avait  élé 
exilée  à  la  Visitation  de  la  rue  Montoii;u(  il,  à  F;iris.  Voyez  la  relation  de 

sa  raiiliviU'. 
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(jiie  jo  inn  ranLa-rni  lotijoiirs  de  ce  cùlé-là,  (juaiifl  je  pourrai  la 
discerner  :  au  lii'U  <iue  je  ne  pourrai  jamais  attester  par  sou- 
mission une  chose  connue  vérital)le,  iiendant  que  j'en  aurai 
des  doutes  irnincililes.  Je  me  siiisdone  trouvée,  sans  y  penser, 
contraire  à  moi-même,  en  me  servant  d'iui  mot  qui  se  iiouvoil 
prendre  en  un  sens  tout  opposé  à  mes  véritables  sentimens. 

C'est  ce  qui  me  fait  vous  supplier  très-humblement.  Mon- 
seigneur, (le  me  Taire  la  justice  de  recevoir  lexplicatJon  ijuc  je 
fais  à  |)résent,  comme  j'avois  commencé  à  vous  dire  ijuand 
j'eus  Ihonneur  de  vous  voir  la  dernière  fois  à  Sainte-Marie,  et 
que  j'avois  déjà  e\pli(|ué  à  M.  l'abbé  Duplessis'  et  à  M.  (^ha- 
millard. 

Je  vous  dirai,  Monseigneur,  (jue  j'ai  eu  une  douleur  très- 
grande  de  la  méprise  que  j'avois  faite;  ce  (|ui  m'a  obligée  de 
me  priver  de  la  sainte  communion,  quoiciu'il  fût  le  jour  de  la 
dédicace  (de  l  église)  de  ce  monastère  -  ;  et  j'ai  eu  un  second 
motif  de  m'en  séparer,  pour  me  conformera  toutes  mes  sœurs, 
que  vous  n'avez  pas  rélablit's,  connue  j'espérois  iiuelles  le 
dévoient  être,  pendant  l'intervalle  du  temps  qui  nous  étoit 
donné  pour  jirendre  notre  dernière  résolution,  et  qui  étoil, 
ce  me  semble,  très-favorable  pour  lever  rinlenliclion  à  laijuelle 
il  vous  avoit  plu  de  nous  assujettir.  C'est  ce  que  je  vous  supplie 
très-humblement.  Monseigneur,  de  considérer,  et  de  vouloir 
vous  lelâcher  d'un  si  laide  cbàliment  (|ue  celui  de  priver  nos 
âmes  de  la  nourriture  cêlesleciue  le  Filsde  Dieu  leur  a  prépa- 
rée. Si  nous  sommes  si  heureuses  que  vous  nous  disiez  que  vous 
voulez  bien  (jue  Jésus-Christ  entre  dans  la  maison  de  notre 
ciL'ur,  connue  il  dit  a  Zaehêe,  dans  l'évangile  de  la  fête,  je 
vous  supplierai  très-hundtlemeut,  Monseigneur,  que  ce  ne  soit 
pas  une  grâce  de  parole  seulement,  mais  ipii  ikhis  soit  rendue 
certaine  par  deux  lignes  de  votie  main 

Que  si  vous  agréez  (jini  la  manne  du  ciel,  ((ue  vous  avez 
ferme  depuis  si  longlenqis  poui'  nous,  toud)e  dans  ce  déserf, 
ce  nous  sera  im  moyen  d»;  lenilre  les  piières  que  nous  otlrons 
a  Pieu  p(tur  Notre  personne  saciée  plus  dignes  d'avoir  accès 


«  l>u|ilrs>.is  lie  la  HriiiM-liore,  t;i;tii(J-\icaiie  de  f'jrib 
'  Le  iliiiMiH-lie,  o  juillet. 

T.     II.  U 
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au  liùiu;  (le  la  inisôricorde,  et  de  nous  rendre  de  plus  en  idus, 
el  moi  en  particulier,  dans  un  profond  respect,  elc. 


DXV. — Relation  très  humble  de  la  mère  Agnès  de  Saint-Paul 
Arnauld, 

Qui  se  regarde  coupable  de  la  signature  de  ma  sœur  Angélique-Tliérèse,  de 
ne  l'avoir  pas  empêchée  de  signer  le  formulaire.  (Copiée  sur  l'original.) 
(Tilre  du  nianuscril.) 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

[Juillet   I660.) 

Je  désire  de  rapporter  sincèrement  ce  qui  s'est  passé  en  la 
signature  de  ma  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse,  la 
part  que  j'ai  en  sa  chute  en  ne  l'ayant  pas  retenue  ,  et  par 
quelle  raison  je  l'ai  laissée  à  elle-même  en  la  remettant  au 
conseil  qu'elle  avoit  demandé. 

Avant  sa  signature  ,  pendant  deux  mois  qui  se  passèrent 
depuis  notre  enlèvement,  elle  fut  dans  une  grande  foiblesse, 
qui  étoit  fondée  principalement  sur  l'ennui  de  notre  captivité, 
qui  lui  fil  entièrement  oublier  la  bonne  volonté  où  elle  étoit 
ces  premiers  jours  de  demeurer  ferme.  Je  la  soutenois  du 
mieux  que  je  pouvois:  mais  cela  duroit  fort  peu,  et  elle  retom- 
boit  aussitôt  dans  une  extrême  tristesse.  Quand  nous  aUions 
prier  Dieu  devant  le  Saint-Sacrement,  je  l'entendois  derrière 
moi  qui  ne  faisoit  que  pleurer,  et  cela  d'une  manière  qui  fai- 
soit  juger  qu'elle  n'exposoit  pas  à  Dieu  ses  peines,  mais  plutôt 
qu'elle  s'en  entretenoit;  ce  que  j'aurois  pris  pour  une  tenta- 
lion  nouvelle,  si  je  n'avois  su  que  même  à  Port-Royal  elle 
branloit  fort,  et  quelle  n'avoit  jamais  pu  croire  qu'il  y  avoit 
autant  de  mal  à  signer  comme  nous  lui  voulions  faire  croire. 
Elle  ne  vouloit  pas  néanmoins  signer  le  formulaire  sans 
quelque  accommodement;  et  elle  me  dit  un  jour  qu'il  lui  étoit 
■venu  en  l'esprit  d'envoyer  un  blanc-signé  à  iM.  rarclicvêcjue  et 
de  le  supplier  de  le  remplir  de  quelque  chose  de  bon  :  cela 
me  faisoit  grande  frayeur  qu'elle  ne  s'engageât  à  quelque 
chose  de  fort  mauvais. 

Sur  cela  M.  rarclievè(|ue  ^  int  à  Sainte-Marie  pour  me  refuser 
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la  >aiiJlL'  comiiiiiiiion  que  je  lui  avois  demandée  pour  la  Tons- 
saint,  qui  devoil  êlre  dans  deux  jours.  Après  m'avoir  exaj^â'ré 
mon  indijrnilê  jM)ur  communier,  il  nous  répéta  tout  ce  qu'il  a 
accoutumé  de  dire  pour  prouver  (jue  nous  étions  en  péché 
mortel,  et  (jiielle  opinàtreté  c'éloit  de  ne  vouloir  pas  obéir  en 
une  chose  où  il  n'y  alloit  que  d'acquiescer  au  jugement  de 
l'Église.  Sur  ce  mot,  ma  sœur  Angélique  lui  dit  :  u  Monsei- 
«  gneur,  ne  nous  demandez- vous  que  cela?  »  (lelte  parole  me 
pénétra  de  douleur  et  n)e  fit  croire  (prelle  étoit  prise,  comme 
il  fut  vrai.  M.  rarchevèque  ayant  pris  une  grandi'  espérance 
qu'elle  étoit  gagnéi; ,  elle  lui  ilemauda  du  conseil;  et  il  lui 
ofl'rit  (|ui  elle  voudroil.  Elle  choisit  M.  Chéron  (pi'il  lui  envoya 
dès  le  lendemain  malin.  Après  (|u'ell(!  lui  eut  découvert  toutes 
ses  peines,  et  (ju'clle  lui  eut  représenlé  qu'elles  la  melloient 
en  un  étrange  état,  (ju'il  lui  sembloit  (|uelle  ne  croyoil 
plus  en  Dieu;  il  lui  dit  que  Monseigneur  avoitfait  une  décla- 
ration qui  éloil  i)nMiqiie,  et  (jU(;  selon  cela  elh^  pouvoit  signer, 
mais  (pi'il  uie  voiildil  parlei-  poui'  me  demander  mou  avis.  Il 
me  parla  donc  de  l'état  où  il  avoil  trouvé  ma  sœur  Angéli(|ue 
qui  éloil,  à  ce  qu'il  dit,  tout  à  l'ail  contraire  à  son  salut  et  (|ui 
pourroit  encore  liù  l'aire  peidre  r(S[»rit.  Je  lui  dis  que  je  ne 
croyois  pas  que  cela  allât  si  avant,  mais  puisqu'elle  désiroit 
de  se  rap|»orter  à  lui,  <|ue  je  ne  m'en  mèlerois  jioinl. 

Le  même  jour,  Monseigneur  lui  envoya  .M.  1  abbé  Hossuet 
qui  lui  apporta  la  déclaration.  Je  la  trouvai  mauvaise  dans 
toutes  ses  pai'lies,  excepté  dans  ce  (pi'il  déclare  i\\i'o)i  ne  fait 
point  de  faux  lémoi(jna<jc  ni  de  mcnsunyc  en  siyndnt.  J'élois 
tellement  privée  delà  lumière,  (juc  je  crus  que  ces  paroles 
mettoient  à  couvert  du  jugement  et  du  mensonge  ,  ayant 
entendu  dire,  à  ce  ipj'il  me  sembloit,  (jU(!  les  évèijues  |)ou- 
voiont  interpréter  le  formulaire  ;  de  sorte  qu'il  ne  me  restoit 
que  rarf/u/r.sTcmf/j/ (pie  je  prenois  ,  comme  il  est  vrai ,  pour 
un  parlait  consenlemenl  a  la  coudainnalion  de  .M.  d'Ypres.  Je 
le  dis  a  M.  Chéron,  (|ui  me  répondit  (|ue  e'étoil  un  terme  du 
droit  canoui(pie  ,  (|ui  jxirte  (|ue  ({uand  ime  personne  a  été 
cxconuuuniee  injustement,  avant  (jiie  de  lever  la  censure, 
l'Kgli-e  vouloit  (jue  la  persoime  ac(piies(;àl  à  la  sentence  «pii 
avoit  clo  interjetée  contre  elle.  Je  ne  me  pus  peisuuUcr  cela,  el 
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je  (lis  à  ma  sœur  Angélique  que  M.  l'archevêque  ne  pouvoit 
tlomandcr  qu'une  soumission  de  respect. 

Elle  avoit  une  grande  appréhension  de  signer  pendant  sept 
ou  huit  jours  que  dura  celte  malheureuse  négociation  3  néan- 
moins elle  ne  se  pouvoit  résoudre  non  plus  au  parti  con- 
traire, craignant  trop  l'état  où  elle  avoit  été.  Je  ne  lui  disois 
quasi  rien  ,  craignant  que  je  ne  ferois  que  la  troubler  sans 
fruit,  et  étant  moi-même  dans  un  si  grand  aveuglement  que 
je  croyois  que  des  personnes  foibles  comme  elle ,  pouvoient 
être  à  couvert  sur  cette  déclaration  ,  cl  pour  moi  que  je  croi- 
rois  être  criminelle  de  m'en  contenter. 

Enfin  Monseigneur  l'archevêque  arriva  pour  la  faire  signer. 
Elle  fut  cxtrcinement  saisie  de  celte  nouvelle,  et  me  vint  dire 
tout  en  larmes  :  «  Ma  mère,  que  ferai-je?  »  Je  demeurai  en 
suspens  ,  un  moment  seulement,  car  il  n'y  eut  jias  plus  d'in- 
tervalle qu'elle  n'ajoutât  :  «  Mais  je  crains  que  Monseigneur 
«  ne  retire  sa  déclaration  !  »  Cette  parole  me  détermina  ,  car 
je  m'en  allois  lui  dire  qu'elle  ne  fît  rien;  mais  je  crus  que  ce 
seroit  toujours  à  recommencer  ,  ce  qui  me  fit  lui  dire  que  je 
pensois  qu'elle  pouvoit  suivre  le  conseil  (ju'on  lui  avoit  donné. 
—  Et  c'est  en  quoi  je  me  trouve  coupable  de  sa  signature, 
puisqu'il  y  a  apparence  qu'elle  ne  l'eût  pas  faite  cette  fois,  et 
je  devois  remettre  à  Dieu  la  suite  que  je  n'aurois  pu  empêcher, 
quand  je  ne  l'aurois  conservée  (ju'un  seul  jour  :  et  j'avois 
encore  celte  fausse  persuasion,  (jue  Télal  où  elle  avoit  été 
n'étoif  i)as  meilleur  que  la  sorte  de  signature  qu'on  lui  deman- 
doit,  à  hujuelle  je  m'imaginois  qu'il  y  avoit  de  l'excuse. 

Mais  depuis  que  Dieu  m'a  ouvert  les  yeux  sur  ce  sujet,  et 
môme  le  bruit  commun  qui  est  qu'il  faut  bien  que  je  croie 
qu'il  n'y  a  point  de  mal  à  signer,  puiïque  j'ai  permis  à  ma 
nièce  de  le  faire,  je  me  trouve  dans  une  aussi  grande  confu- 
sion ,  au  moins  selon  la  foi,  que  si  je  l'avois  fait  moi-même; 
et  je  ne  vois  point  de  raison  poiu"quoi  Dieu  m'en  a  préservée, 
ne  méritant  point  du  tout  cette  grâce  après  une  telle  faute, 
sinon  en  laveur  de  la  cause  qui  auroit  reçu  une  plus  grande 
plaie  par  ma  chute  que  par  celle  des  autres. 

Ma  sœur  me  pria  encore,  avant  (|ue  de  signei",  que  je  ne  me 
déchargeasse  pas  de  sa  conduite.  Je  lui  promis  que  je  ne  le 
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ferois  pas;  ce  (|iii  lui  lut  ontore  une  misérable  conpolalion  ; 
et  je  crois  (|iiL' j'en  pris  tro|)  mui-inènie  de  ce  (lu'après  a\oir 
signé,  et  même  en  le  faisant,  elle  uvoit  lémoigné  tant  damour 
pour  la  vérité,  et  assuré  jdusieurs  fois  (|u'elle  ne  vouloil  ren- 
dre (jti'nne  soumission  de  respect  (comme  si  c'eût  été  assez  de 
l'avoir  dit  pour  faire  (|u'il  fût  vrai);  (|ue  je  lui  disois,  |)Our 
modérer  ses  larmes  qui  éloient  dans  l'excès,  cpie  sa  faute 
n'éloit  que  l'image  du  péché  et  non  le  péclié  même. 


DXVI. — A  M.  de  la  Brunetière,  grand-vicaire  de  Paris. 

Au  sillet  de  la  défense  que  M.  l'archevêque  «le  Paris  avait  faite  le  fi  sep- 
tembre aux  relii,'ieuse>^  de  l*uil-Rov:il  de  clianter  l'ollice  divin  .  cl  de  ce 
qui  s'élail  passé  à  Poit-Huyal,  le  8  bcpleiubre  '. 

Monsieur,  Nous  trouverions  (luehjue  consolation  dans  Tac- 
cablement  de  toutes  nos  peines,  si  elles  éloient  au  uu>ins  de 
celles  qui  se  peuvent  soutlVir  dans  le  silence,  et  <pii  n'obligent 
point  à  se  rendre  soi-même  pénible  à  personne.  Mais  conmie 
elles  ne  viennent  pas  immédiatement  «b;  Dieu.  (|ui  entendroit 
assez  ï-i  nous  n'avions  à  lairt;  qu'a  lui  les  gémissenu'nsde  noire 
cœiu",  et  (ju'il  exerce  sur  nous  son  autorité  par  le  minislère 
des  lionunes<iui  ne  peuvent  être  informés  de  la  vérile  de  beau- 
coup de  choses  (lue  sur  les  rapports  (|ue  l'on  en  fait,  nous  nous 
trouvons  obligées.  Monsieur,  de  vous  rendre  compte  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  suite  d'une  allaire  dont  vous  avez  sti  par 
vous-même  le  connnencement,  atin  (|ue  vous  ayez  la  bonté 
declaircir  à  M.  l'arclievêiiue  les  cbose>  ([u'on  lui  pourra  l'aire 
entendre  à  notre  désavantage. 

Nous  savez,  Monsieur,  ce  (jue  nous  vous  témoignâmes  toutes 
quand  vous  partîtes  d'ici,  ensuite  de  la  signitication  (|ui  nous 
venoit  d'être  faite  de  l'ordonnance  dernière  de  M.  l'arcbe- 
vèque  ',  (lu'encore  (|uc  nous  eussions  toutes  sortes  de  sujets 
de  protester  de  mdlilé  et  d'appel  d'une  sentence  qui   nous 


1  Voye/  llisi.  de  r.-l(.  (M.  llesoigne),  Touie  II,  i».  iM'. 
•  l.p  diinaiiclit*  <)  >.i'(ili'iiiltre. 
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punit  comme  on  pourroit  faire  les  plus  criminelles  et  les  plus 
scandaleuses  religieuses  du  monde,  avant  que  de  nous  avoir 
convaincues  d'aucun  crime,  la  crainte  d'offenser  Dieu  qui,  du 
consentement  de  M.  rarclievèciue  qui  venoit  de  nous  le  dire, 
esl  la  seule  raison  qui  nous  empêche  de  signer,  n'en  pouvant 
pas  être  un,  quand  même  notre  scrupule  seroit  mal  fondé; 
nous  vous  dîmes  expressément  (jue  nonobstant  que  nous  en 
opposassions  à  tous  les  tribunaux  où  nous  pourrions  être  ouïes, 
et  même  à  celui  de  Jésus-Christ,  néanmoins,  pour  témoigner 
notre  respect,  nous  nous  tiendrions  aux  limites  de  la  sentence 
en  ce  qui  est  de  ne  point  chanter  l'office  à  haute  voix  ni  en 
public,  nous  contentant  de  le  réciter  ensemble  dans  le  chœur, 
d'un  ton  si  bas,  que  ce  soit  seulement  pour  nous  entendre  les 
unes  les  autres,  et  non  pas  être  entendues  du  dehors;  et  vous 
jugeâtes,  Monsieur,  que  par  la  règle  du  droit  qui  veut  que  les 
choses  de  rigueur  soient  restreintes  aux  seuls  tenues  de  l'or- 
donnance et  non  amplifiées,  on  ne  pouvoit  donner  d'autre 
signification  à  cette  défense  que  nous  faisoilM.  l'archevêque  de 
chanter  en  public  et  à  haute  voix.  Nous  crûmes  ensuite  de  cela 
n'avoir  autre  chose  à  faire  qu'à  avertir  ces  messieurs  les  ecclé- 
siastiques que  M.  l'arclievê(|ue  a  mis  ici,  de  la  manière  dont 
nous  avions  résolu  d'en  user,  afin  que  M.  du  Saugey  '  qui  a 
témoigné  en  toutes  occasions  depuis  qu'il  est  en  cette  maison, 
qu'il  ne  cherche  pas  à  nous  procurer  la  paix,  ne  prît  pas  occa- 
sion (le  nous  rendre  quelque  mauvais  office,  ou  de  nous  faire 
quelqu'insulle,  s'il  ne  savoit  les  raisons  de  notre  conduite.  Il 
témoigna  les  approuver;  mais  en  même  temi)S  il  chercha  à  y 
former  des  difficultés,  sur  ce  qu'il  prétendoit  avoir  pénétré 
autre  chose  dans  l'intention  de  M.  l'archevêiiue,  que  ce  que  les 
termes  de  la  sentence  portoient,  et  s'offroit  de  lui  en  demander 
une  plus  ample  explication. 

Mais  dès  le  soir  même,  il  nous  fit  paroître  qu'il  se  vouloit 
établir  son  interprète,  ayant  em|)êché  qu'on  sonnât  VAuijelm, 
quelques  raisons  qu'on  lui  eût  pu  représenter  que  cela  étoit 
tout  distingué  de  notre  affaire  particulière,  parce  que  notre 

1  Le  3  juillet,  M.  de  la  Biunelière  avait  amené  M.  dii  Saugey  à  P.-R.- 
des  Champs,  et  l'y  avait  inslallé  comme  c-li;ip('l;iiii  el  confesseur. 
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éjjrli^e  élnntooniimiiio  a  loiit  notre  dehors  et  aux  fermes  d'alen- 
loiir,  et  n'étant  pas  interdite,  il  n'y  pouvoit  avoir  de  raison 
d'inférer  d'nne  sentence  (jui  ne  regarde  que  nous  feules,  que 
M.  rarclievè(|ue  eût  voulu  retrancher  à  l'édification  de  tant 
d'autres  penonnes  qu'il  ne  veut  pas  punir,  une  chose  ([ui  n"est 
étahlie  (jiie  jiour  exciter  leur  piété. 

Il  ne  nous  fut  jtas  diflicile  déjuger  de  là  (juil  ne  cherchoit 
qu'à  appesantir  notre  joug,  puis(|uMl  y  ajoutoit  lui-inèuic,  et 
(jue  c'a  toujours  été  sa  conduite  en  toutes  les  occasions  (|ui  se 
sont  présentées  (le[»uis  (|u'il  est  ici.  C'est  pouniuoi  notre  mère 
lui  manda  par  un  billet  à  l'heure  même,  (|u'elle  le  prioil  de  ne 
s'entremettre  point  d'écrire  à  M.  l'archevêque,  et  (jue  nous 
nous  en  tiendrions  aux  ternies  de  la  sentence,  en  les  entendant 
à  la  lettre,  selon  la  maxime  du  droit,  ainsi  (jue  nous  nous  en 
étions,  Monsieur,  expliquées  devant  vous.  Comme  son  dessein 
néloil  pas  de  nous  ohliger,  il  ne  s'en  est  jiorté  tpi'avec  plus 
d'empressement  à  solliciter  l'interprétation  des  termes  qui 
n'exprimoieiit  pas  à  son  gré  assez  de  rigueiu-. 

Mais  comme  il  nous  lit  ilire  hier,  au  malin,  (|u'il  avoit  une 
lettre  à  nous  lire  de  M.  l'archevêciiie  avant  l'oftice  ,  on  lui  Ht 
réponse  de  notre  part,  (jue  s'il  vouloit  monter  au  parloir  avec 
deux  témoins,  nous  serions  prêtes  à  lui  aller  |»ailer.  Il  ne 
voulut  jamais  consentir  à  celte  condition,  ni  nous  à  désister  de 
la  demander  parce  (|u'elle  éloit  de  justice,  |)uisqne  l'ayant 
regardé  dès  h;  comm<;ucemeut  connue  un  hounne  choisi  de  la 
main  de  M.  Chamillard  notre  partie  déclarée,  et  (|ni  imite  de 
près  sa  Cfuiduile,  il  ne  seroil  pas  de  la  prudence  de  s'attendre 
à  sa  lidélifédu  rapport  (ju'il  pourroit  faire  de  nos  actions  et  de 
nos  paroles  en  des  choses  d'importance,  s'il  n'y  avoit  point  eu 
de  témoin  (|ue  lui. 

Après  (jue  l'on  eût  allmlu  longtemps  de  p;ul  et  daulre,  il 
piil  un  consril  ;iss  ■/  mal  concerté,  (^.ar  sans  avertir  personne, 
il  ïomia  la  messe,  et  fut  la  dire,  un  jour  de  tête  (|ui'  l'on  eloit 
au  hasard  de  n'avoir  que  celle-là,  et  (|u'il  falloit  par  consé- 
(|uenl  doimi.-r  un  peu  d'ordre,  que  des  iniirmes  et  d'autres  (|iii 
sont  oceupes  la  pussent  entendre,  et  <|ue  ceux  de  la  ferme  y 
plissent  Neiiir. 

Mais  nous  fûmes  plus  surprises  encore  de  ce  que  prescpi'aii 
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sorlir  (le  raiilcl,  la  tommmiaiilé  s'étant  déjà  retirée,  et  ne  res- 
laiil  dans  \c  chœur  t\\u'.  ciiKj  ou  six  personnes,  on  l'entendit 
prononcer  quelijue  chose  à  haute  voix,  contre  la  grille  qui  éloit 
fermée.  Lessœurssoilirentpour  nous  en  venir  donner  avis;  et  à 
l'instant  nous  l'envoyâmes  prier  de  monter  au  parloir,  à  con- 
dition (ju'il  y  amèneroit  ([uekju'un  avec  lui.  Mais  étant  venu 
lui-même  tout  seul,  au  tour,  dire  qu'il  avoit  à  nous  lire  une 
ordonnance  de  M.  l'archevêque,  et  qu'il  n'avoit  que  faire  de 
témoins,  nous  allâmes  le  trouver  avec  la  plus  grande  jiarlie 
de  la  communauté,  et  lui  déclarâmes  que  ne  le  pouvant  con- 
sidérer que  comme  notre  partie,  nous  ne  recevrions  aucun 
ordre  de  M.  l'archevêque  par  ses  mains;  et  que  de  plus  nous 
ne  pouvions  déférer  à  des  explications  qui  ne  fussent  pas  au 
moins  aussi  juridiques  que  la  sentence  qui  nous  a  été  signifiée, 
et  contre  laquelle  même  nous  avons  eu  sujet  de  faire  nos  {)ro- 
testalions  et  nos  appels,  des  affaires  de  cette  nature  ne  se  trai- 
tant pas  par  lettre,  et  Mgr  larchevètiue  sachant  bien  le  moyen 
de  nous  faire  signifier  ses  intentions  selon  les  formes,  puisque 
l'Eglise  a  ses  lois,  dont  ses  juges  mêmes  ne  se  peuvent  pas 
dispenser.  Ensuite  de  quoi  nous  nous  retirâmes,  comme  n'ayant 
plus  rien  à  lui  dire,  ni  lui  à  nous,  après  une  si  nette  décla- 
ration. 

C'est  ce  qui  causa  notre  extrême  surprise  quand  à  la  fin  de 
None,  sur  le  point  (jue  nous  nous  allions  lever  pour  sortir  du 
chœur,  nous  entendîmes  sa  voix  dans  l'église  prononcer  d'une 
force  toute  extraordinaire  quelque  chose  que  personne  ne  put 
discerner,  mais  que  plusieurs  s'imaginèrent  être  quelque  sen- 
tence terrible.  Comme  la  communauté  sortit  sur  cela  avec 
assez  de  précipitation,  et  que  de  hasard  quelques-unesfirentdu 
bruit  par  accident,  d'autres  qui  ne  savoient  ce  que  c'éloit  que 
tout  cela  eurent  l'opinion  que  ce  bruit  étoit  une  formalité 
qu'il  falloit  garder,  et  causèrent  un  désordre  qui  nous  a  d'au- 
tant plus  humiliées  et  mortifiées,  que  ceux  qui  ont  pu  s'en 
scandaliser  ne  voudront  peut-être  pas  se  laisser  persuader  de 
l'innocence  avec  laquelle  cela  arriva,  mais  d'une  manière  si 
soudaine,  que  (pioique  la  comnmnauté  ne  fût  encore  (ju'à  peine 
hors  du  chœur,  elle  ne  put  assez  tôt  arrêter  ce  qu'elle  n'avoit 
pu  prévenir. 
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Cependant,  Monsieur,  il  ne  faut  pas  douter  qu'on  ne  nous 
condamne  bien  fort  sur  une  cliose  que  nous-mêmes  ne  voulons 
|»as  défendre,  (|uoi(|ue  la  sini|»licilé  de  celles  (jui  l'ont  fait  soit 
un  peu  excusable.  Tout  ce  que  nous  aurions  à  souhaiter  seroit 
qu'on  nous  rendît  justice  en  tout,  et  qu'on  nous  excusât  aussi 
(ians  les  choses  où  notre  conscience  nous  assure  que  nous  ne 
sommes  nullement  coupables.  Et  c'est  alin  de  vonscionner  lieu 
déjuger  de  tout  avec  connoissance,  que  nous  avons  cru.  Mon- 
sieur, vous  devoir  informer  si  particulièrement  de  celle  affaire, 
sur  laquelle  on  n'aura  pas  manqué  de  vous  prévenir.  Le  récit  en 
est  trop  long,  et  passeroit  pour  importun  à  tout  autre  qu'à  une 
personne  qui  tient  le  rang  (|ue  \ous  tenez  auprès  de  M.  Tar- 
chevèque  qui  est  noire  juge.  Mais  comme  il  se  repose  sur  vous 
d'une  partie  des  soins  de  sa  charge,  il  n'approuvera  je  m'as- 
sure (pie  trop  la  retenue  (jue  nous  cause  le  respect  (jue  nous 
portons  à  Sa  Grandeui,(jui  nous  ôle  la  liberté  de  lui  demander 
ni  grâce  ni  justice,  après  qu'il  nous  a  fermé  la  bouche;  si  ce 
n'est,  Monsieur,  que  nous  puissions  obtenir  l'un  et  l'autre  par 
voire  entremise  (pie  nous  avons  osé  rechercher,  [iarce(|ue  nous 
avons  cru  (jue  la  compassion  vous  emiH'ch(!roit  de  la  {louvoir 
refuser  à  des  aflligées  (pii  vous  la  demandent  Irès-huudjle- 
ment,  et  ([ue  vous  êtes  témoin  (jui  sont  réduites  dans  l'état  le 
l>lus digne  de  pitié  où  puissent  être  des  religieuses,  (jui  n'axant 
plus  de  part  aux  consolations  du  monde  parce  ([u'elles  y  ont 
renoncé,  n'en  ont  presque  plus  à  toutes  les  grâces  visibles  de 
l'Kglise  cl  de  la  lic-ligion,  parce  (ju'on  les  en  a  privées.  Kt 
connue  il  ne  leur  reste  |)lus  (pie  la  liberté  du  cœiu-  pom-  s'ac- 
(juitter  par  leur  amour  de  ce  qu'elles  doivent  a  Dieu,  et  par 
leurs  respects  (K;  c(!  ipi'elles  doivcul  aux  personnes  (|uelles 
sont  oblig(;es  d  honorer,  vous  trouvère/  bon.  Monsieur,  que  je 
m'ac(|uitte  de  ce  dernier  devoir,  eu  vous  assur.inl  (pie  ji,"  suis 
avec  toute  sorte  d(i  vérité,  etc. 
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DXVII.— Aux  religieuses  de  Port-Royal-des-Champs. 

Sur  li's  dispositions  où  elles  doivent  entrer,  pour  faire  servir  à  leur  avance- 
ment spirituel  la  défense  de  chanter  l'oftice  divin. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 
(Septembre  1665.) 

Comme  il  n'y  a  rien  de  si  saint  dans  la  religion  (jue  la  réci- 
talion  de  roflice  divin,  à  quoi  les  religieuses  se  consacrent  et 
pour  lequel  elles  exposent  leur  santé,  étant  bien  aises  de  finir 
leur  vie,  comme  il  arrive  assez  souvent,  pour  s'être  consu- 
mées dans  cette  fonction  [lénible  à  la  nature,  mais  infiniment 
douce  et  agréable  à  l'esprit,  et  qui  les  élève  au-dessus  de  la 
condition  de  leur  sexe  qui  ne  leur  permet  pas  de  rendre  à 
Dieu  des  louanges  publiques,  si  l'Église  ne  les  avoit  gratifiées 
en  It'ur  faisant  l'honneur  de  les  tenir  pour  une  illustre  portion 
du  troupeau  de  Jésus-Christ,  en  les  associant  à  une  fonction 
qui  n'appartient  qu'au  clergé. 

Ces  considérations,  qui  leur  rendent  cet  exercice  préférable 
à  tout  autre,  et  qui  leur  y  donnent  une  sainte  attache,  ne  per- 
metlent  pas  qu'elles  en  soient  séparées  sans  douleur.  Lorsque 
quelque  rencontre  d'infirmité  ou  d'occupation  les  en  retire, 
elles  disent  alois  à  Dieu  ces  paroles  du  Prophète  :  Mes  larmes 
m'ont  servi  de  pain  jour  et  nuit  quand  on  me  disoit,  où  est 
votre  Dieu?  c'est-à-dire,  où  est  cette  douce  conversation  que 
vous  aviez  riioimeur  d'avoir  avec  lui,  en  lui  faisant  si  souvent 
entendie  votre  voix  qui  étoit  si  agréable  à  ses  oreilles.  Néan- 
moins, comme  ces  privations  viennent  de  l'ordre  de  Dieu  qui 
les  met  dans  ^impuissance  de  s'exercer  dans  cette  divine  fonc- 
tion en  leur  envoyant  des  maladies,  ou  qui  veut  quelles 
s'emploient  en  d'autres  choses  (jui  leur  en  ôtent  le  moyen, 
elles  se  consolent  de  mettre  la  volonlé  de  Dieu  à  la  place  de  ce 
que  sa  même  volonlé  désiroit  d'elles  auparavant.  Mais  étant 
arrivé  qu'on  nous  a  fait  l'injustice  de  nous  interdire  la  célé- 
bration de  l'office  divin,  quel  motif  pouvons  nous  avoir  pour 
ne  nous  point  aifliger  de  cette  perle,  où  l'on  voit,  d'une  part 
que  Dieu  est  olVensé,  et  de  l'autre  qu'on  nous  prive  de  notre 
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félicité  en  la  lene  avec  tant  île  rij^iieiir  (jnc  de  nous  menacer, 
pi  nous  man(juonsù  cet  ordre,  du  plus  j:rand  de  tous  les  châ- 
limens,  (jui  est  celui  de  nous  retrancher  du  corps  de  l'Église 
comme  des  enfans  (jui  lui  seroieut  rebelles,  lors(iuc  nous  ne 
désirons  rien  tant  au  monde  i\uo  d'être  des  filles  très-obéis- 
santes et  très-unies  à  cette  divine  Mère? 

Que  devons-nous  donc  l'aire  en  cette  rencontre,  sinon  de 
nous  souvenir  (|ue  nous  sommes  des  brebis  i\u\  doivent  dé- 
pendre d'un  pasteur? Que  si  celui  qui  nous  est  donné  ne  se 
contente  p'is  de  tondre  notre  laine,  et  (pTil  nous  écorcbe  la 
peau,  en  nous  affligeant  jus(prau  vif  par  la  défense  qu'il  nous 
fait  de  chanter  les  louanges  de  Dieu,  ce  qui  étoit  toute  la  con- 
solation de  notre  pèlerinage,  nous  devons  être  à  l'épreuve 
d'une  conduite  si  rude,  et  renfermer  dans  notre  cœur  le  chant 
que  nous  voudrions  faire  éclater  au  dehors,  afin  de  n'avoir 
que  les  anges  pour  témoins  de  notre  cri,  (|ui  est  d'autant  plus 
grand  ib'vaut  Dieu  (|ue  nous  nous  taisons  devant  les  hommes. 
Nous  paroissons  comme  mortes  dans  le  chœur,  n'y  ayant 
pres(|ue  plus  de  respiration,  non  plus  que  de  voix. L'état  au- 
(|uel  notre  humiliation  nous  réduit  ne  nous  i>erniet  pas  (ju'il 
paroisse  ()ue  nous  sommi  s  au  pied  de  l'autel  pour  y  adorer 
Dieu,  parce  que  nous  le  faisons  en  silence;  et,  néanmoins, 
siicharit  (jue  l'humilité  pénètre  les  cieux,  nous  osons  espérer 
d'être  admises  jusqu'au  trône  de  Dieu,  et  de  faire  partie  de 
cette  grande  voix  de  tonnerre  d'où  retentissent  ces  saintes  pa- 
roles :  Craignez  Dieu,  vous  tous  qui  êtes  ses  saints,  et  adorez 
le  Sciyneur  <iui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  parce  que  son  jugement 
est  venu  :  ce  jugement  par  leiiuel  il  discerne  ceux  (|ui  étant 
véritablement  a  lui  ne  peuvent  être  séparés  de  sa  charité  ni 
pai"  l'aflliction,  ni  par  l'angoisse,  non  plus  (jne  |>ar  la  faim  de 
la  noiuTilure  spiiitiiclle  de  leui'  âme  qu'on  leiu'  ôte,  cl  par  le 
dépouillement  de  toutes  les  consolations  spirituelles  et  tempo- 
relles, par  la  |terséculion  dont  ou  usi*  eiiNcrs  elles  en  toutes 
sortes  de  maiiicrcs,  cl  par  ce  glaiv»'  de  diNi>iou  (ju'ou  voudroil 
mettre,  s'il  éloil  possible,  cnlrc  Dieu  et  nos  âmes,  en  nous  fai- 
sant croire  (ju'illcs  sf)ul  (qiposécs  à  lui,  lorsqu'elles  ne  tendent 
(|u'a  lui  plain;  par  l'amour  (  t  la  (Mclilc  (ju'cllcs  ont  pour  su 
vérité,  et  la  conservation  de  la  charité  envers  c»  u\-la  mêmes 


220  LETTRES   DE   LA    MÈRE   AGNÈS. 

qui  les  accablent  daifliction.  Ce  sont  les  voix  (|iie  nous  faisons 
entendre  à  Dieu,  lorsque  la  soumission  que  nous  rendons  à 
ses  ordres  nous  rend  muettes. 

Étant  visibles  les  unes  aux  autres,  il  faut  eu  même  temps 
s'enfermer  dans  ce  cabinet  de  TÉvangile,  où  l'on  prie  le  Père 
céleste  en  secret,  qui  exauce  manifestement  en  donnant  une 
dévotion  extraordinaire  à  cette  manière  de  prier  où  les  sens 
n'ont  aucune  part;  et  comme  le  royaume  de  Dieu  est  dans 
nous,  c'est  en  nous-mêmes  que  nous  le  devons  chercher,  et 
nous  cacher  dans  le  secret  de  son  visage  pour  être  délivrées 
du  trouble  que  nous  recevons  des  hommes,  si  nous  craignons 
trop  leurs  rigueurs  et  leurs  menaces. 

Mais  l'Esprit  du  Seigneur  qui  remplit  toute  la  terre,  et  qui  a 
donné  à  la  créature  la  science  de  la  voix,  ne  permet  pas  que 
ceux  qui  sont  à  lui  puissent  être  empêchés  de  chanter  ses 
louanges  :  il  leur  apprend  un  chant  et  une  harmonie  que  les 
hommes  ne  sont  pas  ca[)ables  d'entendre  et  (ju'ils  ne  peuvent 
interrompre  par  le  bruil-de  leurs  menaces,  qui  ne  frappe  que 
les  oreilles,  i)endant  que  les  âmes  qui  sont  animées  de  sa 
grâce  et  de  sa  vertu  lui  font  entendre  la  voix  de  leur  désir,  le 
cri  de  leurs  instantes  prières  auxquelles  il  ne  peut  rien  refu- 
ser, parce  que  c'est  lui  qui  les  forme  et  qui  prie  lui-même 
pour  les  saints  par  des  gémissemens  inelTables,  qui  allument 
en  elles  un  plus  grand  feu  de  charité.  Et  comme  la  charité  est 
une  voix  puissante,  elle  ne  peut  manquer  de  se  faire  entendre 
de  celui  qui,  étant  le  Dieu  d'amour,  entend  toujours  le  lan- 
gage du  même  amour  qu'il  répand  dans  le  cœur. 

C'est  donc  parler  sans  cesse  à  Dieu  que  de  l'aimer  toujours; 
au  lieu  que  le  refroidissement  de  la  charité  est  le  silence  du 
cœur;  ce  qui  fait  dire  à  un  prophète  que,  ceux  qui  se  ressou- 
vieinicnt  du  Seigneur  ne  se  taisent  point,  et  qu'ils  ne  lui  donnent 
point  de  silence  jusqu'à  ce  qu'il  ait  établi  la  louange  de  Jérusa- 
lem en  la  terre,  en  faisant  régner  la  charité  dans  le  cœur  de  ses 
élus,  desquels  il  reçoit  une  louange  continuelle,  qu'ils  lui 
rendent  non-seulement  dans  le  secret  de  leur  cœur  et  dans 
une  solitude  où  ils  ne  regardent  que  Dieu  et  ne  sont  regardés 
que  de  lui,  mais  dans  une  ville  où  il  y  a  plusieurs  habitants, 
avec  lesquels  ils  font  une  Jérusalem  en  vivant  ensemble  avec 
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une  paix  parfaite,  qui  est  rcprésontéc  par  le  chant  (|ui  se  fait  en 
clid'iir  dans  les  églises  où  l'on  apporte  toute  sorte  de  soin  pour 
accorder  les  voix  ensemble,  cha(|ue  personne  contribuant  de 
sa  |)art  pour  ne  faire  point  du  désaccord  (jiii  puisse  blesser  les 
oreilles  de  ceux  qui  sont  présents.  Kt  c'est  la  règle  qui  doit 
être  gardée  encore  plus  indis[)ensableineut  dans  l'harmonie 
spirituelle,  dans  laquelle  tous  les  tons  doivent  èlre  mesurés 
par  celui  qui  nous  commande  d'avoir  grand  égard  à  n'être 
(]u'un  cœur,  (pTune  âme  et  qu'une  voix  avec  ceux  cpii  chan- 
tent avec  nous,  quand  il  nous  ordonne  de  nous  aimer  les  uns 
les  autres  comme  il  nous  a  aimés. 

Que  si  nous  conformons  notre  amour  mutuel  à  ce  divin  exem- 
plaire, ce  sera  un  amom-  non  |i;is  de  iiaroleet  de  langue,  mais 
d'œuvres  et  de  vérité,  en  supportant  les  délaufs  les  unes  des 
autres,  pour  accomplir  la  loi  de  Jésus-Christ  (|ui  se  jilaît  de 
regartler  le  visage  et  d'entendre  la  voix  de  celles  (|ui  se  pré- 
sentent à  lui  avec  une  sincère  intention  de  lui  plaire  et  dans 
runiformilé  de  sentimens  avec  leurs  sœurs.  Que  si  la  fragililé 
liimiaine  ne  permet  pas  d'être  toujours  dans  une  si  |taitai(e 
union,  et  (juc  l'on  lasse  quebiues  laules  dans  le  chant  admira- 
ble de  la  charité;  l'on  en  usera  de  même  (i|ue)  f)Our  les  mépri- 
ses (|ui  se  font  dans  le  chœur,  en  s'humilianta  la  vue  de  toutes, 
pour  témoigner  (|u'on  reconnoît  et  qu'on  avoue  sa  laute,  avec 
dessein  d'avoir  attention  à  n'eu  plus  faire  de  semblable.  Ainsi 
l'on  répare  la  mauvaise  édification  (ju'on  avoit  donnée  par  sa 
négligence  ;  de  même  (|u'ou  est  édilié  de  celles  (pii  onfossenl 
(|u'elles  ont  manipié  a  ce  grand  devoir  de  charité  dont  ou  est 
redevable  les  unes  envers  les  autres. 

(le  sont  les  disjiosilions  (|iii  doivent  être  comme  l'âme  et  la 
vie  de  la  fonction  si  sainte  (jue  l'on  lait  en  chantaiu  rollice 
divin,  et  à  quoi  nous  devons  nous  rendre  encore  plus  exactes 
dans  le  temps  que  nous  ne  rendons  pas  â  l>ien  ce  culte  saint, 
encore  <jue  C(.'  soit  contres  notre;  volonté  et  par  mie  violence 
iiu'on  l'ail,  a  la(|uelle  nous  ne  ptcnons  poinl  de  part  (jiie  ponr 
la  soiiIVrir  avec  patience  et  a\ec  hunnlitc'',  en  nous  souvenant 
de*  la  parole  «pie  Jesns-(>lirist  adite  en  sa  jiassion  :  \'(ius  nduric 
point  ili'pnissann'  sur  moi,  si  cite  ne  vohs  éloil  tlonnn-  d'in-fiditl. 
Il  fiiiil  donc  icgardcr  cet  ordre  suprême  ipii  nous  alllige  a>ec 
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une  aussi  grande  humilialion  que  celle  de  n'oser  ouvrir  la  bou- 
che i)Our  honorer  Dieu  à  haute  voix,  et  accepter  ce  silence  pour 
ex|)ier  tant  de  fautes  qu'on  a  faites  dans  un  exercice  qui  de- 
mandoit  la  pureté  des  anges,  auxquels  on  est  associé  quand  on 
s'en  acquitte  comme  il  faut. 

Cet  état  de  silence  et  de  gémissement  doit  être  encore  une 
obligation  nouvelle  et  particulière  de  n'ouvrir  point  la  bouche 
pour  s'entretenir  inutilement  les  unes  avec  les  autres,  voyant 
qu'on  la  fermée  pour  témoigner  publiquement  à  Dieu  les  sain- 
tes délices  que  l'on  trouvoit  à  lui  rendre  des  actions  de  grâces, 
et  à  lui  faire  des  prières  par  lesquelles  on  l'invoque  à  haute 
voix  aussi  bien  que  par  les  mouvemens  du  cœur,  pour  s'exci- 
ter soi-même  à  la  ferveur  qui  doit  accompagner  les  prières 
qu'on  lui  adresse,  cl  que  l'Ecriture  ai)pelle  par  cette  raison  des 
cris  et  des  clameurs  qui  réveillent  sa  miséricorde,  lorsque  no- 
tre indignité  la  rend  comme  endormie  à  notre  égard. 

Le  troisième  profil  (lu'on  doit  tirer  de  la  manière  humiliante 
et  pénitente  dont  on  dit  présentement  l'office,  c'est  de  paroître 
hors  du  chœur  dans  la  même  gravité  où  l'on  y  est,  et  de  con- 
server une  disposition  humble  et  mortifiée  dans  toutes  ses  ac- 
tions .  en  amortissant  la  légèreté  et  l'activité  dans  lesquelles 
on  agit,  considérant  que  Dieu  permet  qu'on  nous  réduise  en 
un  état  de  mort  à  l'égard  d'ime  observance  qui  doit  être  la  vie 
de  toutes  les  autres,  afin  de  nous  obliger  h  regarder  tout  le 
reste  comme  inditîérent  et  à  se  maintenir  dans  un  état  de  deuil, 
pour  une  plus  véritable  raison  que  celle  qui  faisoit  dire  à  un 
idolâtre,  comme  il  est  marqué  dans  l'Écriture  :  Vous  m'avez 
ôlé  mes  dieux,  el  vous  me  demandez  pourquoi  je  pleure?  Ce  se- 
roit  donc  une  chose  bien  déraisonnable  que  des  religieuses  à 
qui  l'on  ôte  ce  qu'elles  ont  de  plus  précieux,  savoir  l'usage  des 
saints  sacremens  et  la  célébration  de  l'office  divin,  qu'elles 
fussent  insensibles  à  de  si  grandes  pertes,  dans  lesquelles  il  est 
vrai  qu'on  doit  conserver  la  paix  même  spirituelle,  qui  sur- 
passe tous  les  sens  et  qui  réprime  toutes  les  satisfactions  qu'on 
voudroit  prendre  hors  de  Dieu,  puistjue  c'est  une  chose  diffé- 
rente et  bien  opposée  l'une  a  l'autre  que  d'être  abattue  par  dé- 
couragement, ou  bien  de  l'être  par  l'amortissement  de  tout  ce 
qui  peut  donner  une  vie  très-imparfaite  et  fort  éloignée  de  la 
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vie  (le  la  foi,  (jui  vent  (jue  les  chrétiens  vivent  comme  s'ils 
avoienl  respril  an  ciel  et  le  corps  dans  le  tombeau,  selon  les 
paroles  tjiie  saint  Paul  leur  adresse  :  Vous  clcs  morts,  et  votre 
vie  est  cachée  avec  Jésu^i-Christ  en  Dieu  '. 


DXVIII.— Aux  sœurs  de  Port-Royal-des-Champs. 

Pour  les  avertir  de  la  maladie  de  la  sœur  Fla\ie,  et  la  recouinianier  aux 

prières. 

Dimanche  <8  octobre  1663. 

Mes  sœurs,  Nous  venons  d'apprendre  que  ma  sœur  Flavie  a 
pensé  mourir  :  elle  tomba  en  apoplexie  vendredi  a  on/e  heures 
du  malin,  et  demeura  jusqu'à  sept  heures  du  soir  sans  con- 
noissance,  sans  respiration  et  presque  sans  poulx.  C'en  est 
assez  pour  nous  donner  beaucoup  de  crainte,  et  i>our  nous 
oblif^er  à  demander  miséricorde  pour  elle  à  Dieu,  afin  (|uil 
lui  fasse  connoîlre  lélat  oii  elle  est,  et  que,  se  voyant  aussi 
redevable  (pie  le  serviteur  de  TKvangile  de  ce  jour*,  elle  ail 
encore  le  temps  de  se  |)rosterner  avec  une  véritable  douleur 
devant  Dieu  pour  le  [)rier  d'avoir  patience  avec  elle;  à  (juoi 
nous  devons  nous  joindre  de  tout  notre  cœur,  et  lui  remettie 
tout  ce  quelle  nous  doit, afin  de  lui  aider  par  là  à  payer  ce  <|u'elle 
doit  à  Dieu. 


DXIX  —A  la  reine  de  Pologne. 

Avantage  des  U'oubles  el  des  peines  de  ce  monde  pour  le  salut  :  E.xpériciice 
de  la  maison  de  Porl-l\iiyal  à  ce  sujet. 

1665. 

Madame,  A|>rès  avoir  rendu  de  Irès-lnnubles  actions  de 

grâces  à  Dieu  de  rheui'(.'u\  siicct'!*  de;*  alVain's  de  Votre  Majesté, 

je  me  donne  riionncur  de  lui  témoi;:;ner  la  joie  (|ue  j'en  ai 

ressentie,  qui  m'a  fait  admirer  la  bonté  de  Dieu  et  sa  puissance 

•  l,e  1"»  septeml)re  lOdO,  les  reiijîiensi'S ,  après  en  avoir  délihén'' 
cnseuiblf,  reprirent  le  clianl  le  roflicc  pulilio,  nonobstant  l'interdit.  Vovi'/. 
Hisldr  l'.-K    (M.  IWsoinnt),  T..mr  II.  p.  M'). 

'  XXI'  dimanche  après  la  iVntccole. 
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qui  donne,  quand  il  lui  plaît,  des  secours  qu'on  n'auroil  pres- 
que o?é  espérer. 

Il  s'est  servi,  Madame,  de  la  sage  conduite  de  Voire  Majesté, 
pour  lui  donner  i)art  à  un  si  grand  ouvrage  que  celui  de  la 
paix  de  \otre  royaume  entre  vos  sujets,  encore  que  ce  soit  lui 
seul  (pii  ait  donné  raccomplissement;  de  même  (|u'il  est  fau- 
teur de  tout  le  bien  (ju'il  fait  faire  aux  justes,  duquel  néanmoins 
il  leur  donne  la  récompense,  comme  s'il  venoil  d'eux.  11  vous 
reste  encore,  Madame,  des  ennemis  de  dehors  que  je  désire 
qu'il  plaise  à  Dieu  d'assujettir  à  Votre  Majesté,  à  laquelle  il 
restera  toujours  assez  d'occasions  de  peines  et  de  souffrances, 
puisque  toute  la  vie  présente  en  est  remplie  :  Dieu  le  permet- 
tant ainsi  pour  exercer  ceux  qu'il  aime,  et  ayant  toujours  tenu 
cette  conduite  sur  Votre  Majesté,  pour  la  préserver  d'un  faux 
repos  dans  une  prospérité  temporelle  qui  seroit  plus  préjudi- 
ciable à  son  salut  que  les  guerres  continuelles  ne  le  sont  à  son 
État,  parce  qu'il  refroidiroit  l'ardeur  qu'elle  doit  avoir  pour 
cette  paix  éternelle  qui  est  seule  sans  mélange. 

C'est  ce  qui  fait.  Madame,  que  quelque  désir  que  j'aie  de  voir 
V'otre  Majesté  ex(!mpte  de  tant  d'embarras  et  d'inquiétudes, 
j'aurois  quelque  scrupule  de  demandera  Dieu  qu'il  l'exemptât 
de  toutes  sortes  d'afflictions,  de  peur  que  si  elle  étoit  au  rang 
de  ceux  qui  ont  toutes  leurs  satisfactions  et  leur  joie  dans  la 
terre,  elle  ne  méritât  pas  d'avoir  dans  le  ciel  la  consolation  que 
Jésus-Christ  n'a  promise  qu'a  ceux  qui  pleurent.  Jecraindrois 
qu'il  semblât  que  Dieu  voulût  récompenser  en  cette  vie  ses 
bonnes  intentions;  au  lieu  qu'il  fait  |)aroître,  en  lui  donnant 
moins  de  prospérité  qu'elle  en  devroil  avoir  selon  le  monde, 
qu'il  la  veut  rendre  digne  d'avoir  part  à  la  gloire  du  ciel,  où 
il  n'est  entré  lui-même  qu'après  l'avoir  acquise  par  tant  de 
souffrances. 

Je  prends  la  liberté.  Madame,  de  dire  à  Votre  Majesté,  que 
c'est  avec  un  {)eu  d'expérience  que  je  lui  |)arle  de  la  sorte,  et 
que  nous  disons  toutes  que  la  persécution  nous  a  été  néces- 
saire pour  nous  faire  connoUre  Dieu  d'une  autre  manière 
qu'on  ne  le  connoît  dans  le  repos  :  ce  (jui  nous  fait  demeurer 
d'accord  de  ce  (|ue  la  mère  Marie-Angéli(|ue  nous  a  dit  un  peu 
avant  sa  mort,  (juc  bi  Dieu  avoit  des  desseins  de  [)las  grande 
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iiîiséricoriio  sur  celte  innison,  les  al(liclions<iiii  avoieul  coiii- 
mencé  de  nous  arriver  passeroieiil  plus  avant.  Cest  à  (jiioi 
nous  avons  toujours  sujet  de  nous  attendre;  ce  qui  nous  lait 
demander  sans  cesse  à  Dieu  qu'il  nous  donne  riuuuilité  et  la 
confiance  qui  sont  nécessaires  pour  les  bien  supporter:  puis- 
que c'est  peu  de  chose  que  le  service  (pion  vtnd  à  LMlii  (luand 
il  nous  traite  favorableiuenl;  mais  quand  il  semble  nous 
oublier  et  nous  rejeter,  et  qu'avec  cela  on  demeure  ferme  dans 
son  amour,  c'est  une  niar(|ne  {pion  llionore  véritablement,  el 
(ju'ou  a  |)lus  dattaclicment  a  lui-iucme  (jue  non  pas  à  ses 
faveurs  elà  ses  grâces.  Et  comme  le  premier  de  sescoumian- 
deniens,  qui  est  celui  de  l'aimer  de  toute  l'étendue  de  notre 
cœur  et  de  nos  forces,  ne  s'accomjilit  jamais  mieux  que  lors- 
qu'on souffre  avec  soumission  a  sa  volonté  qui  l'ordonne 
ainsi ,  si  l'on  se  plaint  de  cetétat,  c'est  se  convaincre  soi-même 
(ju'on  met  des  bornes  a  l'amour  (pi'oii  a  pour  lui,  puiscju'on 
appréhende  de  rencontrer  les  meilleurs  moyens  de  lui  en 
donner  des  preuves  et  de  mériter  par  la  patience  (piil  aug- 
mente notre  charité. 

Je  craindrois,  Madame,  de  donner  de  la  peine  a  la  bonté  de; 
Votre  Majesté,  en  lui  parlant  de  nos  maux,  si  cette  peine  ne 
lui  éloit  en  quelcpie  sorte  avantajicuse,  parce  qu'elle  lui  fait 
exercer  la  miséricorde,  (pii  consiste  en  la  compassion  sur  ce 
(jue  les  autres  souffrent. 

Si  nous  sonunes  de  ce  uomlire.  Madame,  nous  aurons  plus 
d'accès  devant  Dieu  pour  lui  demander  ses  grâces  pour  Voire 
Majesté,  de  (jui  je  suis  avec  un  Irés-profonil  respect,  Madame, 
la  très-humble,  etc. 


DXX— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Kllc  lui  soiiliaile   une  pii^lé  universelle,   qui  lui  fasse  embrasser  Unis  lo 
moyens  propres  ii  au^^menler  la  dévoliuii. 

(iloiri!  à  Jésus  au  Très- Saint-Sacrement! 

(  !<■'  janvier  166f>.) 

Je  commence  la  iioinelle  année,  ma  liès-clière  sœur,  avic 
de  nouveaux  désirs  de  \ous  y  rendre  lnii>  les  très-humbles  ixi- 

T.     II.  \    ' 
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pccts  à  (juoi  votre  boulé  m'oblige;  mais  vous  a\ez  besoiu  de  la 
foi^  qui  croit  ce  qu'elle  ne  voit  pas,  pour  voiis^persuader  des 
effets  qui  sont  presque  toujours  invisibles,  n'y  ayant  que  Dieu 
à  qui  nous  offrons  nos  prières,  et  les  anges  qui  les  lui  présen- 
tent, qui  soient  témoins  de  nos  devoirs  à  votre  égard.  Je  vous 
désire,  ma  très-cbère  sœur,  une  piété  universelle  qui  vous  fasse 
embrasser  tous  les  moyens  que  l'Église  nous  enseigne  pour 
augmenter  notre  dévotion.  Celle  que  vous  avez  déjà  à  la  sainte 
Vierge  sera  cause  que  ce  gros  cbapelet  ne  vous  fera  point  peur, 
et  que  vous  cberclierez  en  celte  divine  Mère  que  nous  appelons 
dans  notre  office  toute  belle,  toute  douce  et  toute  remplie  de 
délices,  de  plus  excellens  parfums  qu'il  ne  s'en  trouve  dans  la 
terre.  Je  la  supplierai,  ma  très-chère  sœur,  de  vous  rendre  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ  dans  toutes  vos  actions,  et  que 
toutes  les  miennes  soient  des  voies  pour  vous  obtenir  sa  misé- 
ricorde, afm  qu'il  dise  aujourd'hui  et  toujours  à  votre  àme  : 
Je  suis  votre  salut. 


DXXI.— A  M.  de  Sévigné. 


Klie  le  remercie  des  témoignages  de  sa  charité.  La  privation  des  choses 
spirituelles  nous  donne  plus  de  moyens  de  nous  unir  à  Dieu. 

Ce  1 C  mars  1 666 . 

J'ai  reçu  votre  lettre  comme  des  nouvelles  du  ciel,  à  (juoi  je 
ne  maltendois  pas,  croyant  que  l'amour  que  vous  avez  pour  la 
solitude  ne  vous  permettroit  pas  de  vous  manifester  à  nous. 
Mais  puisque  vous  en  avez  eu  la  pensée,  je  la  prends  pour  une 
marque  que  la  solitude  produit  les  autres  vertus,  puisqu'elle 
vous  donne  de  la  charité,  de  la  bonté  et  de  la  tendresse  pour 
des  personnes  que  vous  ne  pouvez  oublier.  Nous  serions  bien 
coupables  si  nous  avions  oublié  ce  que  nous  vous  devons,  et 
j'espère  que  cela  ne  sera  jamais,  dans  quelque  éloignement 
que  nous  puissions  être. 

Ce  que  vous  nous  dites,  que  les  hommes  en  nous  privant  de 
toutes  les  choses  spirituelles  nous  donnent  plus  de  moyens  de 
nous  unir  à  Dieu,  est  une  parole  de  grande  consolation  et  qui 
est  capable  de  reni[)lir  tous  nos  vides.  Je  vous  supplie  très- 
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liiiinhlemenl  de  prier  iMcn  (|iril  nie  riiiiiiriine  dans  le  cœur. 
|iuisi|ue  nous  ne  devons  désirer  aulre  chose  cjue  celle  sainle 
union  de  noire  volonté  avec  la  sienne,  qui  présuppose,  comme 
vous  dites  forl  bien,  la  séparation  de  nous-mème;  à  quoi  je  n'ai 
pas  encore  commencé.  Il  laisoil  meilleur  jiour  cela  dans  notre 
exil,  que  dans  notre  réunion,  (pii  est  si  douce  qu'elle  nous  ôte 
presque  le  sentiment  des  autres  choses  dont  on  nous  sépare, 
hormis  la  séparation  des  saints  sacremens,  (|ui  peut  néan- 
moins être  suppléée  |)ar  une  parlicii>ation  spirituelle,  (jue  je 
voussui>i»lie  tres-luimblemenl  de  demandera  Dieu  pour  nous. 
Je  le  supplie  tres-hund)lement  (ju'il  vous  remi)lisse  du  don 
de  .<es  grâces,  selon  la  mesure  du  don  de  Xolre-Si.'igneur  Jésus- 
Christ,  et  (pr'il  rende  véritable  à  mon  égard  ce  que  vous  dites 
de  vous-même,  que  vous  jugez  de  l'aireclion  (pie  j'ai  pour  vous 
parcelle  cjue  vous  ave/  pour  nous;  car  je  u'oserois  dire  que 
cela  soit  récipro(|ue,  n'ayant  pas  tant  de  charité  cjuc  vous. 
et  |)ar  consé(iuent  je  confesse  que  je  vous  suis  infiniment  inté- 
rieure, (pioiqtie  je  voulusse  bien  vous  rendie  tout  ce  ipie  je 
vous  dois  en  cela. 


DXXII— A  M.  de  Sévigné. 

Au  sujet  d'un  billol  qu'il  avait  envoyé. 

Miirs  IGG'i. 

l)ieu  soit  béni  de  cecpi'il  ne  change  point,  et  di'cc  <piMlreiul 
nos  vrais  amis  sans  changement  a  noire  égard.  C  est  ce  que 
nous  avons  vu  dans  le  billet  dont  il  vous  a  plu  de  nous  hono- 
rer et  de  nous  consoler  tout  ensemble.  Il  porte  des  lueurs  de 
bonne  es[)érancc;  mais  nous  avons  remanpié  dans  loides  les 
disgrâces  temporelles  qui  nous  sont  arrivées,  qu'on  a  toujours 
dit  auparavant  (pTcllcs  irarriveroient  pas,  encore  (|uon  dût 
s'y  attendre,  puisque  les  u'uvres  de  Dieu  ne  s'accomplissent 
(jue  dans  le  renversement  des  pensées  des  honuiies.  Le  billet  ' 
<pii  ncconqiagne  liîNÔlre  n'est  pas  de  cette  nature,  et  j'ose  me 
proiiieUre(pjil  t'sl  londi-sur  la  pi(.'rre  ferme  en  ce  (|ui  est  de  la 

'  11  liait  de  l'évèijuc  d'Angers.  (A'oJf  ilu  mnnuscnt.) 
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disposition  de  l'auteur.  Dieu  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres, 
il  récompensera  ceux  qui  ont  bien  parlé,  et  il  est  à  craindre 
qu'il  ne  punisse  sévèrement  les  autres,  et  qu'il  n'arrive  d'au- 
tre part  que  tout  royaume  divisé  contre  soi-même  sera  désolé; 
ce  que  nous  ne  désirons  pas  qui  arrive,  puisque  nous  avons  of- 
fert à  Dieu  tout  le  bien  qu'il  nous  fera  faire  ce  carême  pour  ob- 
tenir sa  miséricorde  en  faveur  de  ceux  qui  n'en  ont  point  pour 
nous.  Si  le  bonheur  nous  arrive  de  communier  à  Pâques,  nous 
l'attribuerons  à  un  pouvoir  miraculeux  de  notre  grande  média- 
trice, la  très-sainte  Vierge,  à  laquelle  nous  le  demandons  tous 
les  jours  en  commun,  et  en  l'espérant  contre  l'espérance. 

Notre  mère  i  et  quatre  autres  seulement,  pour  ne  pas  mul- 
tipherles  secrets,  vous  saluent  très-humblement,  et  il  en  reste 
plus  de  soixante  qui  sont  en  disposition  de  faire  la  même  chose, 
si  elles  croyoienl  qu'il  fût  possible. 

Offrez-les  toutes,  s'il  vous  plaît,  au  bon  Pasteur  que  vous 
adorez  si  souvent  dans  votre  chapelle,  et  auquel  nous  nous  re- 
commandons aussi  de  tout  notre  cœur. 


DXXIIL— A  M.  Arnauld. 


Au  sujet  de  l'otTre  de  l'arctievèque  de  Paris  d'envoyer  aux  religieuses  de 
Porl-Royal  des  auguslins  el  des  bernardins  pour  confesseurs. — El  sur  le 
projet  de  lettre  des  religieuses  pour  demander  la  communion  pascale. 

Avrin666i. 

J'espère,  mes  très-chers  pères,  que  vous  ne  serez  plus  fâchés 
contre  nous,  quand  vous  aurez  vu  notre  billet,  où  vous  ne 
trouverez  pas,  comme  vous  le  présupposez,  que  nous  ayons 
refusé  les  personnes  que  Monseigneur  Tarclievêque  nous  veut 
envoyer,  mais  plutôt  que  nous  sommes  prêtes  de  les  recevoir 
avec  respect.  Il  est  vrai  que  celte  offre  nous  a  coûté  à  faire  ; 
car  j'ai  regardé  cette  ambassade  comme  ime  tentation  secrète, 
qui  ne  viendroit  pas  de  personnes  emportées  mais  i)lutôt  qui 
témoigneroient  ne  demander  presque  rien,  qui  seroit  encore 
plus  (|uc  ce  (jue  nous  |)Ouvons  donner.  Car  quand  ils  n'exige- 

1  l.a  mère  Madeleine  do  Sainte-Agnès  de  Ligny. 

2  l'àques,  le  i'6  avril  en  1 600. 
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roicnt  autre  chose  sinon  que  nous  priions  Dieu  qu'il  nous 
donne  sa  lumière  en  coninmniant,  jtour  connoilre  ce  que  nous 
devons  faire,  je  craindrois  cela  comme  un  détour  de  notre 
voie,  (jui  ne  nous  permet  j)as  davoir  aucun  doute  (jue  nous  ne 
fassions  fort  bien  de  demeurer  dans  les  mêmes  sentimeus  oii 
nous  avons  toujours  été.  Car,  encore  (ju'il  soit  vrai  on  général 
(jue  nous  nous  devons  défier  de  nous-mêmes,  et  (jue  notre  lu- 
mière i>eul  se  changer  en  ténèbres ,  néanmoins,  étant  (jucstion 
d'un  fait  particulier  qui  ne  change  point,  je  ne  pourrois  du 
tout  y  appliquer  ces  maximes  générales,  et  j'en  aurois  autant 
d'horreur  (|ue  de  dire  (jue  je  prierois  Dieu  (ju'ii  me  fît  connoî- 
tre  si  la  Religion  catholiijue  est  meilleure  (|ue  celle  de  Calvin, 
ou  si  l'on  est  obligé  de  garder  les  commandemens  de  Dieu  ; 
bien  (|ue  l'on  ne  spécifie  pas  de  quoi  l'on  priera  Dieu  ,  c'est 
tromper  l'intention  (|ue  de  détourner  ses  paroles  jiour  une 
autre  chose. 

Vous  savez,  mes  très-chers  pères,  (luelle  faute  j'ai  faite  en 
disant  i\uc  yèiois  indifférenle ,  sans  e\pli(|ut'r  en  (juclle  ma- 
nière, ne  sachant  |»as  (|ue  ce  mot  étoit  tant  décrié.  Cependant 
je  n'entendois  autre  chose  sinon  que  je  n'étois  pas  aheurtée  à 
ne  pas  faire  une  troisièuK;  signatiue  aussi  bonne  (|ue  les  deux 
premières,  ce  qui  ne  mettoil  aucun  ébrauleuïent  dans  mou  es- 
prit; au  lieu  que  les  autres  termes  leur  donneroient,  ce  me 
semble,  sujet  cb;  croire  (|ue  nous  sounnes  hésitantes,  et  leur 
fcroienl  peut-être  jug(!i(iue  ikmis  souuues  moins  fermes  (jue 
nous  n'avons  été,  nos  sœurs  ayant  dit  tant  de  fois  qu'elles  n'a- 
voient  aucun  doute  sur  cela.  Nous  a vdus  donc  appréhendé  (|ue. 
ces  personnes  nous  liouvanl  feiinées  à  toutes  les  pi()|»(»siti()us 
(ju'on  nous  pourroit  faire,  .Monseigneur  rarchevé(jue  n'en  fût 
davantage  iiiité  contre  nous,  et  (|ue  nous  leur  aurions  domié 
la  peine  de  venir  sans  dessein  de  leur  doimer  aucune  satisfac- 
tion, puistpi'ils  n'en  peuvent  recevoir  (ju'eu  nous  engageant  à 
des  choses  dangereuses. 

Pour  ce  (|ui  est  des  deux  lettres,  encore  (jue  l'une  ^dil  iiieil- 
leuie(pu' l'autre, il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  dessi)umissionsque  je 
ne  plus  comprendre  ;  el  je  ni;  sais  ce  (|ue  Monseigneur  l'arche- 
vé(|ue pourroit  penserd'unchangementsisoudain.et  (l'une  con- 
fiance en  s<i  boulé  que  iioiis  avons  témoigné  jus(pi  ici  ipie  nous 
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n'avions  point  reconnue  à  notre  égard,  mais  plutôt  une  très- 
grande  sévérité,  ce  que  nous  sommes  obligées  de  témoigner 
souvent  par  nos  appels;  et  ce  seroit  faire  les  bonnes  filles  de- 
vant Pâques  pour  nous  révolter  après,  les  sujets  de  le  faire  ne 
nous  manquant  point.  Je  vous  supplie  donc  très-humblement 
de  ne  me  point  destiner  pour  parler  si  fort  contre  mes  senti- 
menSjOutre  que  je  suis  sûre  que  la  communauté  n'y  consenti- 
roi  t  pas.  J'ose  dire  que  ce  n'est  pas  pour  refuser  de  nous  humi- 
lier ,  étant  prêtes  de  le  faire  en  toute  autre  chose  d'où  l'on  ne 
prendra  point  avantage  pour  espérer  que  nous  viendrons  à 
quelque  composition.  J'aurois  bien  de  l'affliction  si  je  pensois 
que  vous  trouvassiez  à  redire  à  ma  répugnance,  n'en  voulant 
point  avoir  à  suivre  vos  conseils,  que  vous  accommoderez,  s'il 
vous  plaît,  à  notre  |)ortée,  n'étant  pas  capables  d'agir  si  déli- 
catement dans  les  choses  que  des  personnes  i)lus  habiles  que 
nous  pourroient  faire.  C'est  ce  que  le  temps  me  permet  de  vous 
dire.  Je  laisse  aux  autres  à  vous  éclaircir  tout  le  reste,  et  pour 
moi  je  m'estimerai  très-heureuse,  quoi  qu'il  arrive,  pourvu 
que  vous  me  donniez  votre  bénédiction,  que  je  vous  demande 
en  toute  humilité. 


DXXIV.— A  M.  Arnauld. 


Sur  l'emprisonnement  de  M.  de  Sacy.  Vues  et  sentiments  que  la  religion 
inspire  par  rapport  à  un  semblable  événement  * . 

Mai  i  666. 

Je  vous  remercie  ,  mon  très-cher  frère ,  de  votre  souvenir, 
qui  m'a  été  d'autant  plus  cher  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
penser  à  moi  dans  le  temps  de  votre  plus  grande  douleur.  Je 
puis  vous  assurer  aussi  que,  quand  j'appris  cette  nouvelle  si 
surprenante,  prestju'aussitôt  je  pensai  à  la  grandeur  de  l'afflic- 
tion où  vous  seriez;  et  il  n'est  pas  difficile  à  ceux  qui  connois- 
sent  les  obhgations  particulières  que  vous  lui  aviez%  et  la  force 

*  M.  le  Maître  de  Sacy  fut  arrêté  le  4  3  mai  1666,  et  enfermé  à  la  Bastille 
quelques  jours  après,  il  en  sortit  le  31  octobre  1668. — Voyez  Mémoires  île 
M.  Fontaine,  t.  II,  p.  306  et  suiv.,  et  Vies  édif.,  t.  IV,  p.  159  et  suiv. 

2  A  M,  de  Sacy. 
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lie  la  liaison  de  la  nature  et  de  la  grâce  en  de?  personnes  qui 
onlautant  de  naturel  et  de  cliarilé  que  vous,  déjuger  de  votre 
douleur. 

Votre  billet  ne  ma  doue  rien  appris  de  nouveau  que  je  ne 
susse  déjà  î  mais  je  n'ai  pu  soutfrir  ,  mon  très-clier  frère  ,  ce 
(|ue  vous  dites,  que  vous  pensez  (jue  vos  péchés  sont  la  cause 
de  cet  accident.  Il  y  eu  a  daulros  (|ui  devroienl  avoir  ces  sen- 
limens  avec  plus  de  justice.  Je  crois  néanmoins  après  tout 
que,  quoi<jue  nous  lussions  indignes  de  le  f>osséder,  ce  n'est 
pas  tant  pour  nous  pimir  (pie  pour  le  récompenser,  que  hieu 
a  permis  sa  détention.  Il  ne  nous  prive  pas  de  la  lumière  de 
ce  tlaud)eau  lorscpj'il  l'augmente  et  (ju^il  l'expose  en  un  lieu 
pluséminent ,  afin  <ju'on  le  voie  de  plus  loin  et  qu'il  éclaire 
toute  ri'^glise.  Sa  vie  qui  étoit  toule  notre  édification  devient 
encore  plus  édifiante.  Tout  ce  qu'il  a  dit  et  tout  ce  (|uil  a 
écrit  acquiert  une  nouvelle  force;  et  ses  prières  qu'il  offre  à 
Dieu  poiu'  nous  et  pour  toute  lÉglise  sont  même  plus  libres 
et  plus  efficaces  datis  ses  chaînes;  car  la  paroi e  de  Dieu, 
comme  dit  saint  Paul,  n  est  point  liée.  Si  les  hommes  croyoient 
lui  i)Ouvoir  donner  |)lus  de  force,  ils  l'atroiMiroieut  ;  et  au 
contraire  s'ils  |>eusoienl  l'alloiblir,  ils  la  fortifieroient.  Il  est 
vrai  (|ue  nous  perdons  beaucoup,  mais  il  se  peut  bien  faire 
que  l'Église  y  gagnera  ,  et  certainement  pour  lui  il  y  gagne  : 
c'est  pourquoi  nous  retrouvons  ce  (juc  nous  perdons  dans  le 
bien  général  de  notre  mère,  et  dans  le  bien  mènie  particulier 
de  notre  père.  Il  en  sera  plusriciie,  et  par  conséipient  nous 
en  serons  moins  pauvres,  car  les  entrailles  de  chaiilé  ipie  Dieu 
lui  a  domiécs  nous  donnent,  si  nous  voidons,  connue  un  droit 
de  société  avec  lui  pour  participer  a  tous  ses  bit  us ,  et  il  ne 
voudroit  pas  être  riche  sans  nous. 

J'espère  que  hieu  aura  é^ard  à  tant  de  prières  (|u'on  l'ait 
pour  lui,  et  (juil  nous  le  rendra  bientôt.  Mais  si  ce  n'étoit  [»as 
sa  volonté  et  (pi'il  voulût  le  laisser  en  prison  |ilus  de  temps, 
il  faut  que  la  loi,  tpii  est  la  soiMce  de  Idulrs  les  cousolalioiis 
(jui  sont  vt'rilables,  niodèn,'  notre  trislesse.  Il  ne  seroit  |ias 
juste  que  nous  nous  aftligeassions  avec  excès  d'un  accidmt 
i|ui  sera  un  jour  b;  sujet  de  notre  joie  ,  de  même  ((u'il  sera  le 
rebaiisscmnil    de   sa  gloire.    Il   reuiciciera   |)ii  u  ilaiis  toule 
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IV'tcrnité  (l'une  telle  prison  ,  et  je  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait 
de  la  joie  dans  le  ciel  lorsque  de  saints  prêtres  souffrent  pour 
la  vérité  de  Jésus-Christ,  et  que  l'étendard  de  la  croix,  qui  fait 
toutes  les  victoires  de  l'Église  quand  on  le  déploie  avec  liberté, 
est  confié  en  de  si  bonnes  mains. 

Vous  ne  trouvez  point  étrange  d'être  longtemps  sans  voir 
monsieur  votre  neveu  qui  esten  Suède',  parce  qu'il  fait  les  affai- 
res du  roi ,  et  qu'il  lui  est  honorable  d'être  ambassadeur  d'un 
si  grand  prince.  Monsieur  de  G...^  fait  les  affaires  de  Dieu  à  la 
Bastille,  qui  se  font  bien  d'une  autre  manière  que  celles  des 
rois  de  la  terre.  C'est  un  ambassadeur  de  Jésus-Christ ,  qui 
travaille  pour  la  paix  de  son  Église ,  qu'on  ne  procure  jamais 
mieux  qu'en  souffrant.  Il  n'y  a  rien  de  si  magnifique  qu'une 
telle  ambassade.  Mais  le  monde  n'a  pas  des  yeux  pour  en  voir 
la  magnificence,  qui  n'a  rien  de  celle  du  monde,  la  grandeur 
des  ambassadeurs  de  Jésus-Christ  étant  d'imiter  les  rabaisse- 
mens  de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  saint  Paul,  qui  leur  ap- 
prend à  régler  leur  train  sur  le  sien,  marque  expressément 
(pie  son  ambassade  ne  se  faisoit  que  dans  les  chaînes ,  pro 
quo  legatione  fungor  in  catenâ  ■\  C'étoit  la  suite  de  son  équi- 
page; c'est  Là  où  il  mettoit  son  honneur  ;  et  quand  il  vouloit 
se  glorifier,  il  mettoit  entre  ses quahtés,  vinctus  Chrisli \  \q 
prisonnier  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  qui  faisoit  tiembler  les 
démons  ,  qui  demeurent  toujours  vaincus  quand  on  emploie 
contre  eux  la  croix  de  Jésus-Christ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  ces 
ambassadeurs  extraordinaires  qu'il  envoie  de  temps  en  temps 
en  font  toutes  leurs  livrées.  Les  rois  de  la  terre  ne  permettent 
point  à  un  ambassadeur  de  prendre  leurs  armes,  et  encore 
moins  de  porter  leurs  couronnes  ;  Jésus-Christ  au  contraire 
donne  aux  siens  ses  propres  armes ,  qui  sont  sa  croix,  et  leur 
met  lui-même  sa  couronne  sur  la  tête,  qui  est  jtiquante  parce 
qu'elle  est  d'é|)ines  ,  mais  qui  est  glorieuse  parce  qu'il  l'a 
portée. 

Ne   diminuons  donc  point  leur  gloire   par  une    tristesse 

'  Ai'nauld  de  Poraponne,  alors  ambassadeur  en  Suède. 

2  M.  de  Gournai  (M.  de  Sacy). 

3  Ëphés.  c.  VI,  V.  20. 

4  Epiiés.  c.  m,  \.  \. 


DX75IV.  — A    M.    AHNAri.n.  233 

liumaino  (^t  par  «les  sentiinens  trop  bas.  (jiii  sonl  indignes  do 
leur  bonheur  et  de  la  foi  de  l'Éj^lise.  Je  parle  pour  moi,  mon 
Irès-clier  frère,  qui  n'ai  point  ressenti  comme  vous  cette 
tristesse  sainte,  (pii  nous  anéantit  sous  le  bras  de  Dieu  quand 
il  nous  frappe,  et  (jui  me  suis  laissée  aller  au\  sentimens  de  la 
nature,  (jui  ne  sont  point  conformes  à  ceux  de  la  foi  et  qui 
l'affoiblissent  si  on  n'a  soin  de  les  retenir  dans  ses  bornes.  Il 
est  donc  nécessaire  que  la  nature  cède  à  la  foi  ;  ou  nous  nous 
exposerions  nous-mêmes  à  jierdre  la  foi  (jui,  étant  si  foible  <'n 
nous  qu'elle  ne  peut  pas  vaincre  nos  mouvemens  et  nos  propres 
sentimens,  ne  pourroit  prol)ablement  résister  à  la  violence 
du  dehors  si  nous  étions  oblijrés  dcsouHrir  qu('l(|ue  chose  pour 
lui  rendre  le  témoignage  (jue  nous  lui  devons.  Et  c'est  en  cela 
même  que  nous  pouvons  recevoir  une  grande  assistance  de 
ses  liens;  et  son  pro[)re  exemple  nous  fortifie  pour  modérer 
notre  tristesse.  Souffrons  sa  prison  connue  il  la  souIVre,  et 
que  la  foi  de  rÉvangile  nous  soutienne  dans  le  ressentiment 
du  mal  qu'il  endure,  comme  elle  le  soutient  lui-même  en 
l'endurant. 

Il  nous  enseigne  encore  de  la  Bastille,  mon  très-cher  frère, 
que  nous  rendrons  peut-être  un  plus  grand  com[)teà  Dieu  de 
ce  dernier  enseignement,  qu'il  nous  donne  par  sa  constance 
et  par  sa  fermeté,  que  de  tous  les  autres.  Nous  serons  inter- 
rogés la-dessus,  non  pas  de  M.  le  lieutenant  civil,  mais  ()ar 
Jésus-Christ,  qui  nous  demandera  compte  de  l'usage  que  nous 
aurons  fait  de  rempris(»imenient  de  son  ministre  Nos  senti- 
mens seront  confrontés  avec  les  siens,  et  sa  foi  nous  fera 
rougir  si  nous  n'avons  soin  de  l'imiter.  Je  ne  doute  point  (|u  il 
ne  soit  dans  la  joie,  et  que  dans  sa  prison  il  ne  se  réjouisse  de 
sa  prison  même.  Si  nous  demeurons  dans  la  (l'islesse  lors(|ne 
nosamis  se  réjouis.sent  avec  raison,  ce  n'est  plus  pour  eux  (|iie 
nous  sonuncs  tristrs.  S'il  faut  pleureravec  ceux  i|ui  pleurenl, 
il  faut  se  rejouir  aussi  aNcc  ceux  (|ui  sont  dans  la  joie,  coMinie 
nous  l'enseigne  le  même  ap«")tre.  Je  sais  bien  que  vous  le  faites, 
mon  très-cher  frèi-e,  mais  jn  iez  Dieu  aussi  «pu;  je  le  fass«'.  Je 
vois  bien  «pie  j'ai  besoin  «le  pénitence,  j»;  ne  la  fais  point,  «'Ije 
ne  puis  soutîrir  qu'on  me  l.i  fasse  faire.  Dieu  me  le  pardonne  ! 
Mais  ce  «pii  est  un  renvcrsenicnt  elran^N",    je  ne  crains  point 
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sa  justice,  et  j'appréhende  sa  miséricorde.  C'est  ainsi  que 
l'Ecriture  et  que  les  saints  Pères  appellent  sa  sainte  conduite 
toute  pleine  de  sa  bonté  paternelle  quand  il  nous  cliàlie.  Je 
n'exagère  point,  mais  je  vous  dis  avec  simplicité  comme  à  mon 
frère,  ce  que  je  ressens  dans  moi-m'ème,  et  je  vous  le  dis  afin 
que  vous  ayez  pitié  de  votre  frère,  et  que  vous  demandiez  à 
Dieu,  dans  l'instance  de  vos  prières,  sa  miséricorde  pour  lui. 
Vous  voyez  bien  que  ceci  n'est  qu'entre  nous. 

Assurez  bien  M.  d'Andilly  de  mes  très-humbles  respects. 
Je  suis  à  vous,  mon  très-cher  frère,  de  tout  mon  cœur. 

Saluez  bien  tout  le  monde  pour  moi. 


DXXV.— A  Madame  de  Foix,  abbesse  de  Saintes. 

Sur  la  mort  de  madame  I";ibhesse  de  Saintes  '  (sa  tanie),  que  la  mère  Agnès 
ne  put  apprendre  dans  le  temps  qu'elle  arriva,  à  cause  de  la  captivité  de 
Port-Royal,  qui  avoit  rompu  le  commerce  de  madame  la  coaHjutrice  avec 
elle;  et  ce  fut  par  rencontre  qu'elle  lui  envoya  celle-ci,  après  avoir  appris 
de  même  son  allliclion  plusieurs  mois  après  qu'elle  la  portoil.  (Titre  du 
manuscrit.) 

Ce  1 9  décembre  1666. 

Si  j'avois  su  votre  perte,  ma  très-chère  mère,  au  temps 
qu'elle  arriva ,  je  n'aurois  presque  osé  vous  rien  dire  pour 
soulager  votre  douleur,  croyant  qu'elle  étoit  si  grande  que 
vous  n'auriez  pu  recevoir  aucime  consolation.  Mais  ayant 
considéré  que,  depuis  ce  temps-là,  vous  avez  été  plusieurs  fois 
visitée  de  Notre-Seigneur  à  la  sainte  communion,  j'ai  cru  qu'il 
vous  auroit  dit  dans  le  fond  du  cœur  ({u'il  vous  valoit  mieux 
que  dix  tantes  aussi  chères  que  celle-là,  et  qu'ainsi  vous  lui 
auriez  fait  un  sacrifice  volontaire  de  celle  que  vous  aimiez 
uniquement,  pour  lui  témoigner  que,  si  l'offrande  que  vous 
lui  faites  est  infiniment  moindre  que  ce  qu'il  vous  donne,  elle 
a  néanmoins  quelque  rapport  en  ce  que  vous  ne  vous  réservez 
rien.  C'est,  ma  très-chère  mère,  le  motif  le  plus  pur  que  vous 
puissiez  avoir;  mais  avec  celui-là,  il  votis  est  permis  d'en  avoir 
un  autre,  (jui  est  de  faire  pour  celle  que  vous  regrettez  tout  ce 
qui  vous  coûte  davantage  et  qui  lui  peut  être  le   plus  utile, 

1  Françoise  de  Foix,  morte  le  1!)  avril  lfiri{i,_;'igée  de  S;i  ans. 
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puisque  toutes  les  peines  qu'on  est  obligé  de  souffrir  en  l'autre 
vie  pour  se  rendre  dij^ne  de  Dieu,  viennent  de  rattachement 
qu'on  a  eu  au\  créatures,  au  préjudice  de  la  seule  attache 
qu'on  devoit  avoir  avec  Dieu. 

Ça  été  sans  doute  un  grand  accablement  pour  vous,  que 
votre  affliction  ait  été  suivie  d'un  poids  si  pesant  que  celui  de 
lacharj;eoù  vous  êtes  entrée;  je  sais  lappréhension  extrême 
que  vous  en  aviez,  qui  est  néanmoins  une  des  meilleures  dis- 
positions que  vous  puissiez  avoir  pour  la  bien  exercer. 

C'est  avec  grande  raison  (jue  vous  renouvelez  le  sou- 
venir de  celui'  (|ue  vous  n'avez  plus,  et  dont  les  conseils  vous 
auroienl  été  si  nécessaires.  Dieu  a  prévu  tout  cela,  et  il  a  voulu 
vous  obliger  par  là  à  redoubler  votre  confiance  en  lui  seul.  Je 
vous  dirai,  ma  très-chére  mère,  une  pensée  (|ui  vient  de  lui- 
même,  en  instruisant  une  personne  <|ui  se  trouvoit  chargée 
de  la  conduite  des  âmes,  et  qui  trembloit  de  se  voir  engagée  à 
un  si  {^raïui  emploi.  11  lui  dit  (juVlle  (h'voit  dire  à  Dieu  connue 
la  sainte  Viergu  dit  a  lange  ;  Comviciit  .se  fera  ceci  '/  et  «luil 
lui  répoiulroil  dans  le  fond  du  cœur  :  Le  Sainl-Ksprit  sur- 
viendra en  vous,  (pii  est  la  promesse  que  Jésus-Chiist  lait  dans 
l'Evangile  à  ceux  quil  appelle  sa  mère,  parce  (ju'ils  le  font 
naître  dans  lésâmes  par  leurs  instructions,  comme  l'Ecriture 
dit  que  la  sainte  Vierge  a  con^u  le  Fils  de  Dieu  jiar  la  foi; 
ainsi  ceux  (jui  ont  une  foi  et  une  conliance  en  Dieu  (jui 
les  empêchent  de  se  regarder  eux-mêmes,  sont  dis|)0sés  à  ce 
qu'il  fasse  paroître  en  eux  les  merveilles  de  sa  grâce  toide- 
puissante. 

Je  demande  a  Dieu  pour  vous,  ma  très-chere  mère,  (jue  vous 
soyez  de  ce  nombre,  et  ([u'il  répande  de  nouvelles  bénédic- 
tions dans  votre  maiscui,  qui  vous  fassent  recueillir  plus  de 
fruit  (|ue  vous  n'en  osez  espérer. 

»  M.  Sim5lin. 
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DXXVL— A  Madame  de  Foix,  abbesse  de  Saintes. 

Au  sujet  de  sa  bénédiction  qui  était  retardée. 

(Fers  1666.) 

Je  ne  sais  point  de  gré  à  madame  la  comtesse  de  Foix  d'avoir 
retardé  votre  bénédiction,  car  je  voudrois  que  cela  fût  déjà 
fait,  pour  vous  délivrer  de  la  distraction  et  de  l'embarras  que 
vous  en  aurez.  L'on  doit  bientôt  bénir  une  abbesse  de  nos  voi- 
sines, qui  prendra  avec  elle  deux  de  ses  religieuses  anciennes 
ponr  l'accompagner,  au  lieti  d'autres  abbesses,  parce  que  le 
Pontifical  ne  parle  que  de  deux  matrones.  Je  vous  le  dis.  Ma- 
dame, parce  qu'il  est  venu  au  bout  de  ma  plume,  et  que  je 
désirerois  qu'on  abrogeât  cette  coutume  de  faire  sortir  des 
abbesses  de  leur  clôture  pour  ce  stijet. 


DXXVIL— A  M.  de  Sévigné. 

Sur  la  prière. 

{Vers  1666.) 

Je  ne  saurois,  Monsieur,  que  je  ne  loue  la  sainte  soif  que 
vous  avez  de  la  justice  qui  vous  fait  désirer  d'ajouter  prières 
sur  prières;  mais  il  y  a  tant  d'excellences  dans  les  choses  de 
Dieu,  qu'une  même  vérité  et  une  même  élévation  d'esprit  vers 
lui  se  diversifie  et  s'étend  en  une  infinité  de  mouvemens,  qui 
les  rendent  toujours  anciennes  cl  toujours  nouvelles.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  soit  fort  bon  de  diversifier  ses  dévotions,  et  si  j'en 
avois  quelqu'une  à  vous  donner,  je  serois  fort  aise  d'augmen- 
ter vos  trésors.  Mais  je  n'ai  rien,  et  je  ne  me  souviens  de  rien 
présentement;  mais  vous  voyez  souvent  une  personne  qui  est 
riche  et  abondante  :  adressez-vous-y,  s'il  vous  plaît,  et  il  ne 
vous  laissera  point  vide,  si  ce  n'est  qu'il  juge  que  vous  avez 
trop  d'appétit,  comme  il  arrive  souvent  au  retour  d'une  ma- 
ladie, et  qu'il  ne  faut  pas  surcharger  l'estomac. 


nXXVIII.— A    M.    IIAIDHI    l»K   SAIM-(ilLLES    DASSO.N.  :>3" 


DXXVni  —A  M.  Baudri  de  Saint-Gilles  d'Asson'. 

Elle  le  remercie  d'èlre  venu  à  Porl-Royal,  el  sVxcuse  de  ne  l'avoir 
point  vu. 

(W-rs  mars  1667.) 

Permettez- moi.  Monsieur,  de  suppléer  par  ce  billet  à  la 
perte  «iiie  j'ai  faite  de  ne  mètre  pas  trouvée  au  Jardin  mercredi 
dernier;  jaurois  eu  beaucoup  de  satisfaction  de  vous  faire 
paroître  par  signes  la  joie  que  j'aurois  eue  d'avoir  l'honneur 
de  vous  voir,  encore  que  ce  soit  presfjue  autant  par  la  foi  que 
par  les  yeux  :  c'est  ce  qui  rendra  nos  communications  plus 
fréquentes,  et  hors  de  prise  à  ceux  qui  les  veulent  em[>èclier. 
Vous  traf^nez,  Monsieur,  plus  (jue  nous,  n'aj^nssant  pas  seule- 
ment de  l'esprit,  mais  y  ajoutant  la  peine  d'un  voyaj^e,  puis- 
qu'on ne  visite  les  prisonniers  (pi'en  les  allant  trouver,  sans 
qu'ils  aient  le  pouvoir  de  faire  une  seule  démarche  [)Our  aller 
au-devant  de  leurs  amis.  C'est  néanmoins  notre  bonheur  et 
notre  avantage  que  de  porter  cette  qualité,  sans  lacjuelle  nous 
ne  mériterions  pas  (jue  vous  eussiez  tant  de  bonté  jmur  nous; 
ajoutez-y,  s'il  vous  plaît,  Monsieur,  h;  secouis  de  vos  prières 
envers  Dieu,  afin  qu'il  nous  rende  plus  dignes  de  l'état  où  il  lui 
plaît  que  nous  soyons,  et  qu'iine  captivité  si  exacte  nous  mette 
dans  la  liberté  de  ses  enfants,  qui  ne  craii:neut  et  (pii  ne  se 
réjouissent  de  rien  (|ue  d'avoir  Dieu  \)Ouv  Vive.  Nous  sommes 
assurées  que  Dieu  com[)tera  toutes  les  bontés  (jue  vous  avez 
pour  nous  :  c'est  ce  (|ui  me  met  en  repos  dans  l'impuissance 
où  nous  sommes  de  les  reconnoître.  Je  vous  su|>plie  très-hum- 
blement d'assurer  .Monsieur  votre  compagnon  de  voyage  que 
je  suis  dans  les  mêmes  sentimens  à  son  égard,  et  que  je 
regarde  avec  vénérati(»n  les  niarijues  (|ue  fHeti  lin  d(»mie  de 
de  son  amour,  en  le  laissant  dans  la  langueur  du  coi[)S  pour 
augmenter  la  vigueur  de  son  esprit.  Je  suis  à  tous  deux  autant 


'  Antoine  B.-iu<lri  de  Sainl-fiillcs  d'Asson,  ^îonlillinniine  dt«  Pollmi.  (|uiiia 
lin  |>ri<'iir<' ipril  :i\;iil,  n  vint  >••  rclirri  il:ms  Li  Miiiiu-ir  dr  l'orl-Uoyal-deb- 
Cluiii|)b  en  1617.   Il  ol  iiiorl  u  l'jris  le  .iO  dccinibic  166S. 
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(jiie  Dion  mclo  permet,  ou  plutôt  qu'il  m'y  oblige,  Irès-huinble 
et  très-obéissante. 

Sœur  Catherine-Agnes  de  Saint-Paul. 


DXXIX.— A  M.  Baudri  de  Saint-Gilles  d'Asson. 

Elle  lui  lémoigne  sa  i^ralitude  pour  les  services  qu'il  leur  roiidail,  cl  lui 
parle  ties  alFaires  de  Port-Royal. 

Ce  4  3  mars  (16G7). 

Je  désirois  seulement,  Monsieur,  de  vous  témoigner  ma 
gratitude  par  mon  billet,  et  vous  m'avez  engagée  à  de  nou- 
velles reconnoissances  en  le  recevant  avec  tant  de  bonté  et  en 
me  témoignant,  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'iionneur 
de  m'écrire ,  que  vous  aviez  encore  plus  de  charité  pour  nous 
que  je  ne  m'étois  imaginé;  ce  qui  me  fait  voir  la  vérité  de 
l'Évangile,  que  Dieu  donne  à  ceux  qui  avoient  déjà  beaucoup, 
la  grâce  que  les  autres  ont  refusée.  Ainsi,  ce  qu'il  fait  en  notre 
faveur  à  votre  égard,  supplée  à  notre  impuissance,  mais  non 
pas  à  mon  ressentiment,  que  je  conserverai  toute  rna  vie,  pour 
vous  rendre  en  sa  présence  tout  ce  que  je  vous  dois.  Je  l'ai 
supplié,  Monsieur,  de  vous  inspirer  ce  que  vous  devez  faire  sur 
l'emploi  dont  vous  me  parlez.  Toutes  les  raisons  que  vous 
représentez  n'étant  pas  de  conscience  pour  la  crainte  que  vous 
avez  de  manquer  à  votre  vocation,  me  donnent  sujet  d'espérer 
et  d'oser  vous  dire  que  vous  ne  l'intéresseiez  point,  et  qu'en- 
core que  la  solitude  et  la  sé[>aration  du  monde  soient  si  néces- 
saires, il  y  a  néanmoins  des  sujets  d'en  sortir  et  d'avoir  du 
commerce  avec  les  hommes,  d'où  l'on  recueille  plus  de  fruit 
que  de  n'être  qu'à  soi-même.  En  disant  cela,  je  marche  sur  les 
pas  d'une  personne  (jui  ne  se  trompe  pas,  comme  je  crois,  en 
vous  le  conseillant.  Les  brebis  de  Jésus-Christ,  selon  qu'il  est 
marqué  dans  l'Évangile,  entrent  et  sortent,  et  trouvent  de 
la  pâture  partout;  et  la  solitude  est  doublement  agréable 
quand  on  y  retourne  après  avoir  longtemps  soupiré  de  l'avoir 
quittée. 

Pour  ce  qui  est  de  Mademoiselle  votre  nièce,  je  crois  que 
c'est  un  devoir  indispensable  de  l'assister  dans  un  si  grand 
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délaissement.  Et  ceii  est  un  antre  tle  faire  part  de  la  vérité  à 
ceux  qui  ne  la  connoissonl  i)as,  et  qui  ont  de  la  disposition 
pour  lenibrasser;  mais,  pour  les  autres,  iXotre-Seigneur  défend 
de  jeter  les  perles  à  ceux  qui  n'en  connoi>scnt  pas  le  prix,  et 
qui  changent  souvent  le  bien  en  mal;  au  lieu  (|uune  humble 
retenue  (jui  ne  s'avance  point  les  édilie  et  leur  donne  de  l'estime 
de  ceux  qui  en  usent  de  la  sorte.  Madame  de  Saintes'  est  une 
personne  capable  de  tout,  et  qui  recevra  votre  visite  avec 
beaucoup  de  joie.  Je  ne  saurois  trouver  une  meilleure  occasion 
pour  lui  présenter  un  billet,  puisqu'il  vous  plail  de  vous  y 
offrir. 

Pour  le  dernier  point  dont  vous  me  parlez,  je  ne  puis  rien 
faire  (pie  den  gémir  devant  Dieu,  n'ayant  aucun  nioven  d'y 
apporter  du  remède,  encore  que  cela  soit  plus  sensible  que  je 
ne  puis  l'exprimer  depuis  (jue  j'en  ai  eu  la  connoissance,  (jui  a 
été  devant  (jiie  île  sortir  de  Paris. 

J'espère,  Monsieur,  (pravant  votre  voyage,  vous  mettrez 
ordre  à  tout  ce  (ju'il  faut  faire  pour  vous  opposer  à  la  profes- 
sion des  lilles  (jui  reçurent  Ihahit  à  l'orl-Iloyal  au  mois  de  mai 
dernier.  Il  n'y  a  rien  (|ui  me  touche  davantage  que  de  voir 
planter  dans  la  terre  du  Seigneur  des  plantes  que  son  Père 
céleste  n'a  point  plantées  et  (jui  méritent  d'être  arrachées.  Je 
crois  bien  pourtant  (ju'on  ne  laissera  pas  de  passer  outre; 
mais  on  fait  tout  cela  parce  ipi'on  est  obligé  de  le  faire,  encore 
qu'il  y  ait  toute  sorte  d'a|)parence  que  cela  ne  réussira  à  rien; 
ce  (pii  ne  fera  pas  cpie  votre  peine  soit  perdue,  puis(|ue  Dieu, 
qui  n'a  que  faire  de  rien,  ne  laisse  pas  de  com[)ter  tout  ce  (jue 
l'on  fait  selon  son  ordre  et  ne  f;iit  que  changer  nos  bonnes 
intentions  en  d'autres  ([ui  sont  encore  meilleures,  parce  (ju'il 
les  rapporte  à  lui-même,  (pie  nous  dcNons  regarder  unicjue- 
ment.  Je  le  sup|»lie  très-humblement  (|u  il  vous  augmente  ses 
grâces,  et  qu'il  eondiiise  tons  vos  pas  dans  \otre  V(tyage,  (pie 
vous  n'entie|)ienez  (|ue  pour  suivre  sa  volonté. 

'  Ma<lame  de  Foix. 
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DXXX.— A  M.  de  Sévigné. 


Elle  lui  témoigne  sa  joie  d'apprendre  le  rélablisseuienl  de  sa  santé. — Rien 
ne  peut  séparer  ce  que  Dieu  a  uni  par  ta  charité. 

Mars  1667. 

Je  n'eus  point  d'autre  pensée,  mon  très-cher  frère,  quand 
j'appris  le  grand  accident  qui  vous  étoit  arrivé,  que  de 
m'adresser  à  Dieu  pour  vous,  ayant  cru  que  vos  grandes  dou- 
leurs cl  le  péril  où  vous  éliez  ne  me  permettoient  pas  de  vous 
rendre  les  témoignages  de  mon  ressentiment;  mais  ayant 
appris  que  l'espérance  de  votre  santé  a  succédé  à  la  crainte,  je 
ne  puis  manquer,  après  en  avoir  remercié  Dieu  de  tout  mon 
cœur,  de  vous  assurer  de  la  joie  que  j'en  ressens  et  du  désir 
que  j'aurois  que  vous  vécussiez  autant  pour  Dieu  que  vous  avez 
fait  pour  le  monde,  encore  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire,  parce 
que  ceux  qui  ne  travaillèrent  qu'à  la  dernière  heure  ont  été 
préférés  aux  autres.  Mais  ce  qui  m'a  réjouie  davantage,  c'est 
d'a[)prendre  que  votre  souffrance  a  été  un  don  de  la  main  de 
Dieu,  et  qu'il  a  exaucé  le  désir  qti'il  vous  avoit  inspiré  d'être 
fait  participant  de  la  souffrance  de  ses  serviteurs  qui  confessent 
sa  vérité  devant  les  hommes,  en  vous  mettant  à  couvert  de  la 
gloire  d'une  telle  confession,  ce  qui  n'empêchera  pas  qu'il  ne 
vous  confesse  devant  son  Père  et  ses  anges,  puisque  vous  seriez 
prêt,  s'il  vous  y  engageoit,  d'entrer  dans  le  combat.  Néanmoins 
vous  trouvez  des  inventions  de  gagner  d'un  côté  ce  que  vous 
ne  gagnez  pas  de  l'autre,  en  vous  privant  d'une  commodité  qui 
vous  étoit  nécessaire,  pour  augmenter  vos  fi^uils  de  justice,  en 
augmentant  vos  libéralités  envers  des  personnes  que  vous  en 
croyez  dignes,  mais  qui  ne  le  sont  (|u'à  votre  égard,  puisqu'il 
vous  sera  fait  selon  votre  foi,  et  qtie  Dieu  ne  rejettera  point  les 
prières  des  pauvres,  qui  sont  une  suite  de  la  gratitude  à  quoi 
il  les  oblige. 

Cependanl  nous  éprouvons  que  rien  ne  peut  séparer  ce  que 
Dieu  a  uni  par  sa  charité,  et  que  même  la  séparation  ajoute 
quelque  chose  à  cette  luiiou,  en  la  rendant  plus  spirittielle  par 
la  privation  de  ce  qui  la  rendoil  plus  salisfiiisanle  ;  et  si  jétois 


DXXXI. — A    M.    DE   PONTCHATEAt.  '2 M 

assez  fidèle  pour  ne  me  rien  donnera  nioi-nième,  selon  le  désir 
que  Ion  a  de  nous  ôler  tout,  Notre -Seigneur  au  roi  l  fort 
agréable  cette  conformité,  que  je  vous  supplie  très-humble- 
ment de  lui  demander  poiu'moi,  et  de  croire  que  je  suis,  avec 
le  respect  que  je  dois,  votre  très-humble  et  très-obéissante 
servante. 


DXXXI.— A  M.  de  Pontchàteau'. 

Sur  r.iullieniicilé  du  présent  «le  la  vraie  Ooix  qu'il  avait  fait  à  Porl-Royal. 
Avis  plt'iii  lie  discrétion  et  de  modération  sur  ce  (|ui  s'éiait  passé  chez 
les  Ursulines  de  Ncivers. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Le  jour  dr  la  i^ainlc  Croix,  3  mai  1607. 

Monsieur,  Le  précieux  présent  tjuil  vous  a  plti  de  faire  à 
noire  monastère  nous  étoit  assez  recommandable  sur  votre 
parole,  mais  il  n'auroit  pas  été  dans  la  même  vénéiation  à 
celles  qui  nous  suivront,  sans  l'attestation  (juil  vous  a  plu  d'y 
joindre,  qtii  est,  ce  me  semble,  siiftisanle  jiour  rendre  celte 
sainte  relique  digne  de  tout  honneur  et  pour  nous  obliger  à 
vous  en  rendre  de  très-humbles  actions  de  grâces;  à  tpioi  nous 
ajouterons  nos  foibles  prières  devant  Dieu. 

Vous  avez  tro[)  de  bonté.  Monsieur,  de  notis  parler  des  Ir-  , 
sulines  de  Noyers,  que  nous  aimons  et  avec  qui  nous  avons 
conformité  dans  la  persécution.  Dieu  les  a  visiblement  proté- 
gées dans  leur  visite;  elles  feront  bien  de  ménager  celte  grâce 
en  rendant  ime  o])éissance  exacte  à  leur  visitem-,  Klles  le  peu- 
vent pour  le  sujet  (b.'s  livres  dont  elles  iloive'til,  ce  me  sen>- 
ble,  se  priver  absolument,  dans  l'espérance  (pi'il  potirra  venir 
un  temps  plus  favorable  et  «jue  Dieti  récompenseia  leur 
obéissance  en  les  foililiant  dans  les  bonnes  maviiues  ciuelles 
y  ont  apprises  pour  la  sainte  communion.  On  Ktil  bien  (|ii'on 
ne  les  y  peut  obliger,  si  elles  ne  sont  disposées  comme  il  laiil; 

•  Séliaslipn-Jos«»pii  du  Cainlxmt  de  Pontchùleau.  Il  a  demeuré  à  l'ort- 
Koyal-<les-(  .liamps,  depuis  •♦;6'J  jn'-(|u'en  KiT'.t.  Il  se  relirii  a  l'ahbaye  de 
Hautefniiiaiue  en  l<>8(),  puis  h  l'alihaye  d'Orval  en  1085.  Il  est  mort  i 
l'aris,  le  27  juin  IH'.IO,  h  l'ûge  de  ."i7  ans. 

T.    II.  t<» 
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mais  c'est  aussi  ce  que  nous  devons  faire,  que  de  travailler 
toujours  pour  acquérir  cette  disposition.  C'est  pourquoi  j'au- 
rois  désiré  que  cette  religieuse,  qui  s'est  excusée  au  visiteur, 
ne  l'eût  point  fait,  mais  qu'elle  eût  accepté  son  ordre  en 
silence  :  ce  qui  n'auroit  point  empêché  qu'elle  ne  se  fût 
éprouvée  elle-même  dans  la  suite,  avant  que  de  s'approcher 
si  fréquemment  de  la  sainte  communion. 

On  est  sujet  à  faire  des  fautes  de  cette  nature  quand  on  a 
quelque  connoissance  de  la  vérité;  ce  qui  est  cause  que  la 
vérité  même  en  souffre  et  que  lindiscrélion  et  le  peu  de 
silence  fait  que  l'on  blâme  les  bonnes  choses.  Mais  c'est  trop 
demander  aux  personnes  de  notre  sexe,  qui  manquent  ordi- 
nairement de  l'un  et  de  l'autre.  J'y  tombe  présentement  dans 
ce  défaut,  en  parlant  d'une  chose  dont  on  ne  me  demande  pas 
mon  avis,  et  encore  en  vous  donnant  la  peine  de  lire  de  ^i 
mauvais  raisonnemens. 

Je  suis,  avec  tout  le  respect  que  je  dois, 
Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissante  ser- 
vante en  Jésus-Christ, 

Sœur  Agnès,  R^  ind"*. 


DXXXII— A  M.  de  Sévigné. 


Sur  l'état  de  captivité  des  religieuses  de  Port-Royal,  alla  sépa- 
ration où  elles  se  trouvent  de  leurs  amis. 

Mai  4  667. 

Pour  honorer  la  joie  de  la  résurrection  où  Notre-Seigneur 
entre  les  portes  fermées,  je  n'ai  point  d'égard  à  la  difficulté 
qu'il  y  a  de  vous  rendre  une  petite  visite,  dans  l'espérance 
qu'il  nous  donnera  sa  paix,  en  ne  permettant  pas  qu'il  arrive 
du  trouble  pour  une  chose  aussi  juste  que  d'imiter  la  bonté 
qu'il  a  eue  de  se  communiquer  à  ses  disciples,  qui  étoient 
si  affligés  de  son  absence.  Nous  ne  le  devons  pas  être  de  celle 
de  nos  amis,  parce  que  nous  avons  plus  de  foi  que  les  Apôtres 
n'en  avoient  alors.  Nous  savons  bien  que  Dieu  nous  a  séparés 
pour  nous  unir  davantage  les  uns  avec  les  autres,  et  qu'il  sera 
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le  lien  de  notre  union,  qui  ne  dépend  plus  d'une  satisfaction 
sensible  dans  laquilit;  lesprit  se  dissipe  bien  souvent;  au  lieu 
que  nos  visites  spirituelles  nous  obligeut  de  penser  à  Dieu, 
pour  trouver  en  celui  auquel  toutes  choses   vivent  ceux  que 
nous  ne  trouvons  i>oint  ailleurs.  Unelque  séparé  que  soit  son 
troupeau,  il  en  est  toujours  lel*asleur,  et  il  regarde  toutes  ses 
brebis,  encore  ()u'elles  ne  se  voient  pas  les  unes  les  autres;  et 
cette  assurance  qu'elles  ont  qu'il  est  au  milieu  d'elles,  les 
empêche  de  craindre  (|uMl  leur  arrive  du  mal.  Un  autre  pas- 
teur, quelqu'alleclionne  (|u'il  soit  a  ses  brebis,  en  peut  perdre 
quelqu'une  sans  s'en  apercevoir;  mais  cela  ne  peut  arriver  au 
nôtre,  parce  «piil  est  présent  partout  et  (ju'il  veille  toujours 
pour  notre  défense.  C'est  ce  qui  nous  doit  empêcher  de  nous 
mettre  en  peine,  dans  la  crainte  que  nous  aurions  de  nous- 
mêmes,  (jui  ne  sommes  jamais  en  assurance  que  <|u;uid  nous 
nous  sommes  tout  a  fait  abandonnés  a  la  garde  de  Dieu,  et  (jue 
nous  avons  remis  toutes  nos  aventures  entre  ses  mains.  Je  suis 
assurée,  mon  très-eher  frère,  (|ue  vous  le  faites  pour  nous;  et 
vous  ne  nous  désirez  rien  tant  sinon  que  nous  perdions  notre 
âme  pour  l'amour  île  celui  dans  lequel  nous  la  |)ouvons  trou- 
ver. Dans  quehjue  [laix  extérieure  (juc  vous  soy»  z,  vous  devez 
être  dans  la  mèuie  disposition  ;  et  c'est  aussi  le  sujet  des  prières 
que  nous  oH'rons  à  Dieu  pour  vos  besoins.  Il  connoît  quels 
sont  nos  sentimens  pour  toutes  vos  bontés  a  notre  égard;  et  il 
sait  bien  (jue  c'est  lui  seul  (jiie  vous  regardez  en  nos  personnes; 
c'est  pounjuoi  il  vous  dira  (luehjue  jour  :  Ce  que  vuus  avez 
fait  à  l'un  dr  ces  plus  jiclits.je  le  liens  pour  fuit  à  moi-même. 

Je  le  supfilie  tres-lnnublemeut  de  vous  faire  grand  en  sa  pré- 
sence, en  étendant  votre  c(cur  pour  l'aimer  toujours  davan- 
tage, et  de  vous  fane  souvenir  «pie  je  suis  en  lui,  etc. 


DXXXIII— A  M.  de  Sévigné.. 
Sur  l:i  iiH.il  "le  la  snnir  Callierinc  de  Saint-P:iul  Goulas,  le  22  mai. 

Juin  1GG7. 

Vous  avez  su,  mon  Ires-cher  frère,  que  notre  bonne  ancienne 
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est  allée  à  Dieu  dans  la  paix  de  Dieu.  Il  n'y  avoit  qu'elle  dans 
cette  maison  qui  eût  plus  d'âge  que  moi,  ce  qui  m'avertiroit 
que  je  la  devrois  suivre  immédiatement,  si  Dieu  gardoit 
l'ordre  des  temps  qu'il  nous  a  lait  naître  au  monde.  Priez 
Dieu,  mon  très-cher  frère,  que  je  meure  de  la  mort  des  justes, 
et  ce  sera  mon  bonheur  si  cela  arrive  tôt  ou  tard.  Les  rigueurs 
qu'on  exerce  sur  nous  auroient  leur  comble  à  la  mort  dans 
l'abandonnement  où  l'on  nous  met,  si  la  miséricorde  de  Dieu 
ne  s'opposoit  à  une  si  grande  durelé,  et  s'il  n'accomplissoit  en 
nous  ce  qu'il  a  dit  par  un  prophète  :  que  c'est  à  lui  que  le 
pauvre  laisse  sa  défense,  qu'il  est  le  prolecteur  des  orphelins, 
quil  sera  leur  refutje  dans  leurs  besoins  et  dans  le  temps  de 
leur  affliction.  L'on  ne  peut  nous  empêcher  de  chanter  :  Suh- 
venite ,  sancli  Dei,  etc.,  et  la  foi  nous  fait  voir  qu'il  y  en  a 
beaucoup  plus  pour  nous  que  contre  nous.  Cette  heure  si 
effroyable  en  elle-même,  et  qui  l'est  encore  davantage  dans  ces 
circonstances  particulières,  n'eflraye  néanmoins  personne  en 
sorte  qu'on  voulût  lâcher  pied.  Nous  espérons  que  notre  petite 
armée,  qui  n'est  composée  que  des  valets  des  princes,  comme 
celle  d'Achab,  ne  laisse  pas  d'emporter  la  victoire,  parce  que 
Dieu  se  plaît  à  se  servir  des  choses  foibles  pour  confondre  les 
fortes. 

Que  dites-vous,  mon  bon  frère?  vous  parlez  de  Port-Roya 
comme  s'il  étoit  déchu  dans  l'estime  des  hommes.  Nous  n'avons 
jamais  mérité  qu'on  nous  préférât  à  personne  ,  et  nous  ne  le 
méritons  pas  encore,  parce  que  nous  ne  répondons  pas  aux  avan- 
tages que  Dieu  nous  donne;  mais  hors  cela  nous  sommes  les 
plus  heureuses  filles  du  monde,  et  je  suis  assurée  que  vous  le 
croyez  ainsi,  en  nous  ramentevant  les  paroles  de  notre  chère 
mère  K  11  y  en  a  encore  une  autre  qu'elle  nous  a  gravée  dans 
le  cœur,  qui  est  que  la  dignité  de  nos  afflictions  la  faisoit 
trembler,  voyant  que  Dieu  nous  honoroit  tant  que  de  nous 
faire  souffrir  quelque  chose  pour  sa  vérité. 

Vous  êtes  tout  à  fait  un  bon  frère  de  vous  souvenir  de  nous 
en  des  occasions  si  divines  et  si  augustes,  qui  sont  lorsque 
vous  entendez  la  messe  et  que  vous  recevez  la  sainte  commu- 

1  La  mère  Angélique. 
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nioii.  Nous  n'avons  qu'à  nous  souvenir  que  nous  ne  sommes 
qu'un  pain  et  qu'un  corps  ;  et  nous  nous  joindrons  à  tout  ce 
que  voire  piélé  \oiisfait  faire  pour  nousautanl  que  pour  vous- 
même.  Nous  sommes  inliiiiment  ohlifiées  aux  deux  |)ersonnes 
que  vous  nonnnez,  de  la  j;ràce  <iu'elles  nous  font  de  se  sou- 
venir de  nous  ;  mais  je  ne  vous  supjdie  point  de  les  en  remer- 
cier de  notre  part,  parce  qu'on  nous  doit  estimer  connue  des 
morts  qui  dorment  dans  leurs  sé|)ulcres. 


DXXXIV  — A  M.  de  Pontchàteau. 

Au  iiijel  de  sa  lellre  à  Mgr  de  Pérélixe,  en  faveur  de  M.  do 
Sacy  el  de  Porl-Royal  '. 

/.f  ii  novembre  16tj7. 

J  ai  toujours  caché  dans  mon  cœur  les  extrêmes  bontés  que 
vous  avez  |»our  nous,  pour  me  conformer  à  l'intention  que 
vous  ave/,  que  la  main  gaiiclic  ne  sache  pas  ce  que  fait  la 
droite;  mais  je  ne  me  puis  taire  à  présent,  voyant  (juc  la  même 
main  s'est  signalée  par  une  lettre  si  forte  et  si  généreuse,  qui 
est  sortie  dune  disjiosition  toute  d'humilité,  mais  qui  s'est 
rehaussée  |tar  la  charité  au-dessus  de  ceux  qui  font  profession 
de  ne  rien  craindre.  Ainsi,  après  vous  être  fort  abaissé,  vous 
avez  gardé  votre  qualité  de  citoyen  romain  pour  une  occasion 
iuii(|ue  où  je  ne  puis  croire  (lu'elie  ne  porte  (pielcjue  coup, 
principalement  étant  accompagnée  d'une  si  droite  intention. 
i'.i'  n'est  [las  (|ue  j'en  attende  un  etlét  bien  prompt,  parce  (jue 
je  crois  (jiie  le  temps  n'en  est  pas  encore  arrivé  ;  mais  à  force 
débattre  sur  le  fer.  on  en  fait  sortir  des  étincelles.  Au  moins 
est-il  assuré  (jue  votre  paix  retournera  à  vous-même,  si  elle  ne 
demeure  sur  celui  à  (jui  vous  la  souhaitez.  Vous  nous  laites 
voir  l'accomplissement  de  cette  promesse  de  lEcritiu-e,  (|u'il 
y  et»  a  plus  pour  nous  (jue  contre  nous  ;  car  une  persomie  (|ui 
peut  parler  de  la  sorte  en  peut  terrasser  un  grand  nombre 
(|ui  nous  (  hargcnt  de  malédiclicms. 

Knliii.  quoi  qu'il  arrive,  vous  ne  pouvez  i|ue  mériter  heau- 

1    \(>\ft.  Uisinirr  ilf  foriIdn/'U  (0.  dj^monctl  i.   !'.  NI    \<    2oU. 
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coup  par  cette  action  que  vous  avez  faite  pour  l'honneur  de  la 
Térité,  par  charité,  et  un  grand  zèle  que  vous  avez  pour  ceux 
en  qui  on  la  persécute.  Je  vous  supplie  très-humblement  de 
croire  que  j'en  suis  toute  pénétrée  de  reconnoissance.  Ah!  que 
je  voudrois  que  mes  i)rières  fussent  assez  pures  pour  monter 
jusqu'au  trône  de  Dieu  !  je  tàcherois  de  les  pro|iorlionner  à  un 
si  grand  bienfait,  que  vous  comblerez  en  demandant  à  Dieu 
qu'il  nous  rende  telles  que  l'on  juge  que  nous  devons  être, 
pour  tenir  le  rang  où  il  lui  a  plu  de  nous  mettre  en  nous  asso- 
ciant à  des  personnes  qui  le  glorifient  par  leur  confession  et 
par  la  sainteté  de  leurs  mœurs. 

Sœur  Catherine-Agisès  de  Sai>t-Paul,  R*  ind«. 


DXXXV.— A  M.  de  Sévigné. 

Après  être  comme  ressuscilée  d'une  maladie,  à  l'âge  de  73  ans. 
(Tilre  du  manuscrit.) 

Ce  2o  novembre  {\C^67). 

Voici  donc  encore  votre  pauvre  sœur  qui  se  \a  présenter  à 
vous  pour  vous  offrir  tout  ce  qui  dépend  de  ses  impuissances 
ou  de  sa  pauvreté,  qui  sont  les  seules  choses  qui  lui  appar- 
tiennent, mais  qui  n'empêcheront  pas  la  continuation  de  notre 
alliance  spirituelle  puisqu'elle  est  fondée  sur  la  grâce  de  J.-C, 
qui  lui  fait  trouver  en  lui  ce  qui  me  manque  en  moi-même. 
Encore  que  ce  soit  l'inclination  de  la  charité  et  le  sentiment  de 
la  foi,  qu'il  vaut  bien  mieux  mourir  que  vivre;  ce  n'est  pas  à 
dire  que  je  souffre  ce  retardement  de  ce  que  vous  présupposez 
que  Dieu  me  prépare.  Hélas,  mon  très-cher  frère,  n'y  a-t-il 
pas  bien  plus  sujet  de  trembler  et  de  s'humilier,  de  ce  que 
Dieu  a  tout  fait  pour  nous,  et  que  nous  faisons  si  peu  pour  lui  ! 
Il  est  vrai  qu'il  donne  grâce  pour  grâce,  et  c'est  le  seul  fonde- 
ment de  mon  espérance.  Je  mets  au  premier  rang  celle  qu'il 
nous  fait  présentement  de  connoîlre  sa  vérité,  et  de  souffrir 
quelque  chose  pour  elle;  ce  qui  attirera,  s'il  lui  plaît,  la 
seconde,  qui  sera  de  nous  délivrer  par  la  même  vérité  de  toutes 
nos  misères,  pour  nous  rendre  dignes  de  sa  miséricorde. 
J'ai  offert  à  Dieu  votre  otfrande,  non  pas  comme  petite,  car 
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elle  procède  d'un  trop  bon  cœur,  ce  qui  lui  donne  un  bien 
plus  grand  prix  que  les  plus  grandes  sommés  ne  peuvent  avoir 
par  elles-mêmes.  Je  demande  ;i  Dieu  ,  pour  récompense,  que 
vous  ultleniez  la  permission  de  voir  l'invisible  '  que  Dieu  veut 
posséder  tout  seul,  pour  détacher  les  autres  de  ce  qu'ils  pos- 
sédoient  le  plus  léfjifimement,  et  peut-èlre  pour  les  punir  de 
n'avoir  pas  assez  connu  le  temps  de  leur  visite.  Que  ceux  qui 
ont  fait  ce  larcin  à  leurs  frères  devroient  appréhender  les  juge- 
mens  de  Dieu  ,  qui  a  néanmoins  des  fins  si  saintes  et  si  avan- 
tageuses en  cela  !  Je  crois  que  c'est  pour  avoir  un  témoin  digne 
de  lui,  pour  mellre  à  la  tèle  dune  communauté  qui  n'est  com- 
posée que  de  roseaux.  Il  l'a  soutenue  par  ses  conseils,  et  il  la 
soutient  beaucoup  mieux  à  présent  [lar  un  état  qui  le  rend  une 
colonne  inébranlable  en  la  maison  de  Dieu.  Si  la  joie  de  l'ap- 
procher vous  arrive,  rameutevez  lui  bien  qu*af)rès  Dieu  nous 
nous  appuyons  sur  lui,  parce  que  sa  providence  nous  l'a 
donné  [>our  soutien.  Iiecommande/-nous  bien  aussi,  s'il  vous 
plaît,  au  bon  Pasteur  de  votre  cha[ielle,  afin  qu'il  ne  laisse 
échapper  aucune  de  ses  brebis,  qui  sont  aussi  capables  de 
s'égarer  que  celles  qui  l'ont  déjà  abandonne. 


DXXXVI.— Aux  novices  de  Port-Royal 
qui  avaient  élo  obligées  d'en  sortir. 

Elle  leur  donne  (|uelques  avis  pour  profiler  saintement  du  jubilé  '. 

{Diccmbre  !G()7.) 

Comme  Dieu  regarde  lésâmes  en  particulier  dans  les  grAces 
générales  qu'il  fait  à  son  Eglise,  Je  crois  qu'il  regarde  nos  pau- 
vres novices  dans  la  consolation  (pi'il  donne  à  tous  ks  lidèles 
en  leur  accordant  un  jubilé,  qui  sera  envers  elles  le  gage  de 
la  miséricorde  (jue  Dieu  leur  fera,  s'il  lui  plaît,  de  les  délivrer 
du  bannissement  oii  elles  sont,  de  même  (juil  délivre  les  Ames 
des  peines  (lu  péché  par  les  indulgences  (juil  leur  accorde. 

l*our  se  disposer  à  cette  double  grâce,  elles  doivent  en  juc- 

'   M.d«'  Sacy,  alors  enrermé  !i  la  Bastille. 

'  ('elui  de  1  i-xaltation  du  p;ipe  CliMiicnl  IX,  successeur  «i'.Mexandre  N  II- 
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mier  lieu  ressentir  le  besoin  qu'elles  en  ont,  pour  n'avoir  pas 
conservé  la  liberté^des  enfans  de  Dieu  qu'elles  ont  reçue  dans 
leur  baptême,  ce  qui  leur  a  fait  retenir  sa  vérité,  c'est-à-dire, 
sa  grâce,  comme  prisonnière  en  elles-mêmes,  en  mettant  des 
bornes  aux  effets  qu'elle  auroit  produits  dans  leurs  âmes,  si 
elles  s'étoient  dégagées  de  l'affection  qui  les  attachoit  à  elles- 
mêmes  plutôt  qu'à  Dieu.  Ce  premier  mouvement  de  douleur  à 
la  vue  de  leur  ingratitude  les  doit  porter  à  gémir,  qui  sera 
l'effet  de  l'Esprit  de  Dieu  en  elles,  selon  ce  que  dit  Notre-Sei- 
gneur,  qu'il  reprendra  les  âmes  dépêché,  de  justice  et  de  juge- 
ment. De  péché,  pour  n'avoir  pas  cru  en  Jésus-Christ  d'une  foi 
vivante  par  la  charité,  qui  les  auroit  portées  à  se  conformera 
sa  vie  humiliée  et  souffrante.  De  justice,  pour  n'avoir  pas  eu  la 
préparation  de  cœur  à  porter  les  effets  de  la  justice  de  Dieu, 
qui  n'a  point  pardonné  à  son  Fils  unique.  De  jugement,  pour 
n'avoir  pas  condamné  en  soi-même  toutes  les  choses  imparfai- 
tes et  mauvaises,  que  Dieu  condamne  parce  qu'elles  sont  con- 
traires à  sa  pureté,  à  sa  sainteté,  et  au  dessein  qu'il  a  eu  de  les 
prendre  pour  soi  et  d'en  faire  son  héritage,  comme  il  veut 
être  celui  des  âmes  qui  se  donnent  à  lui.  Après  avoir  été  affli- 
gées de  la  sorte  par  les  inspirations  du  Saint-Esprit,  elles  doi- 
vent respirer  dans  l'espérance  qu'il  veut  être  leur  consolateur, 
en  leur  permettant  de  crier  à  Dieu,  et  de  lui  dire  :  Mon  Père! 
mon  Père!  ce  double  titre  leur  promettant  et  la  rémission  de 
leurs  péchés,  et  le  renouvellement  de  l'état  d'enfant  de  Dieu, 
qui  est  à  quoi  se  doivent  terminer  toutes  les  grâces  qu'on  reçoit 
de  Dieu  et  de  l'Église,  qui  ne  nous  reçoit  point  comme  des 
mercenaires,  mais  comme  de  vrais  enfans  qui  ne  veulent  plus 
abandonner  la  maison  de  leur  père.  Tous  les  devoirs  que  le 
jubilé  prescrit  doivent  naître  de  cette  pureté  intérieure,  sans 
quoi  ils  ne  serviroient  de  rien  ,  et  avec  laquelle  encore  qu'on 
fasse  peu  de  chose  on  doit  tout  attendre  de  la  libéralité  de 
Dieu  et  de  l'Église. 

Voilà  ce  que  doivent  faire  ces  chères  brebis,  qui  sont  sépa- 
rées du  troupeau,  et  qui  s'y  doivent  croire  plus  unies  que 
jamais. 
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DXXXVII  —  A  M.  de  Sévigné. 

Sur  la  niuri  de  Madame  de  Saint. An^'e,  sœur  Anne  de  Saiiile- 
Kujjénie,  le  13  décembre  1667. 

9  de  janvier  (16C8). 

Ce  seroil  bien  mou  intention,  mon  très-cher  frère,  de  vous 
donner  plus  en  cette  nouvelle  année  que  je  n'ai  fait  dans  les 
autres,  si  j'étois  meilleure  que  je  n'ai  été;  mais  je  ne  fais  que 
vieillir  dans  le  corps  et  dans  l'esprit,  et  je  ne  me  renouvelle 
point  comme  l'aijile.  Néanmoins,  au  défaut  des  vertus  que  je 
n'ai  point,  nous  désirons  que  Dieu  vous  donne  toute  la  part 
qu'il  lui  plaira  à  nos  petites  souffrances. 

Notre  chère  défunte  s'en  est  allée  à  Dieu,  parée  comme  une 
épouse  de  toutes  nos  afflictions,  dont  elle  a  fait  un  parfait 
usage  sans  qu'elles  aient  jamais  altéré  la  paix  de  son  esprit  et 
cette  grande  douceur  qui  lui  étoit  si  [larliculière  et  qui  l'a 
rendue  sainte,  avec  la  foi  (jui  éloil  le  forulemcnt  de  son  inuno- 
hilité.  Nous  ne  manquons  pas  de  béatifier  celles  qui  nous  pré- 
cèdent, non-seulement  parce  qu'elles  sont  exemptes  des  maux 
(]ui  se  préparent  contre  nous,  mais  i>arce  qu'elles  avoient  un 
fonds  de  grâces  capable  de  les  soutenir.  Car  ce  sont  cellcs-li 
qu'il  a  plu  a  Dieu  de  choisir,  pour  laisser  aux  autres  le  temiis 
d'ac(|uéiir  une  pareille  disposition.  C'est  |»our(|uoi  leur  assu- 
lance  fait  notre  Ireuiblemeut.  craignant  de  n'ètr»;  pas  dignes 
de  suivre  leurs  pas.  C'est  toutefois  un  gianil  secours  a  dt!S  per- 
sonnes foibles  (juc  de  s'appuyer  sur  un  bâton,  et  j'espère  (jue 
notre  croix  nous  en  servira,  et  qu'elle  suppléera  aux  forces 
ijue  nous  n'avons  pas. 

Je  ne  saurois  m'empècher  d'espérer  (pie  le  Nouveau-Tesla- 
ment  se  relèvera  de  l'oppression  qu'on  lui  a  faite,  étant  lro|» 
injuste  qu'une  si  grande  lumière  demeure  sous  le  niuid.  Vous 
m'avez  fort  obligée  de  me  mander  la  persécution  (jiie  l'on  fait 
à  votre  ami.  Ce  lui  est  un  grand  avantage  que  la  cause  en  soit 
innocente.  Il  paroit  bien  (jue  Dieu  le  veut  sauver  |>ar  la  croix, 
puisqu'il  lui  en  suscite  de  plusieurs  sortes. 

Vous  expériiiirntt/,  mon  cher  frère,  combien  nos  proNiden- 
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ces  '  sont  incertaines.  Car  vous  avez  cru  choisir  une  maison 
de  paix,  où  l'on  désiroit  de  servir  Dieu  en  esprit  et  en  vérité; 
et  elle  s'est  changée  en  un  lieu  de  confusion,  où  vous  ne  voyez 
que  des  choses  qui  méritent  le  nom  dhorrihles  ^  Si  elles 
1  etoient  moins,  elles  ne  vous  fortifieroient  pas  tant  contre  un 
mal  qui  entraîne  avec  lui  toutes  sortes  de  renversemens  de 
raison  et  de  conscience;  ce  qui  devient  le  supplice  des  per- 
sonnes mêmes  qui  y  ont  cherché  leur  repos  en  s'y  engageant. 
Je  vous  rends  de  très-humbles  actions  de  grâces  de  la  belle 
sentence  qu'il  vous  a  plu  de  nous  écrire,  et  que  je  me  suis 
fait  interpréter.  Vous  savez  bien  trouver  ce  qui  nous  est  pro- 
pre, et  vous  savez  bien  encore  que  ce  n'est  pas  tout  que  nous 
le  sachions,  et  qu'il  faut  encore  que  notre  bon  Pasteur  fasse 
entendre  sa  voix  à  ses  brebis,  afin  qu'elles  ne  s'écartent  jamais 
de  sa  conduite.  Je  vous  supplie  très-humblement  de  vous  sou- 
venir de  nous  quand  vous  entrerez  dans  votre  oratoire, 
comme  je  désire  de  faire  pour  vous  lorsque  je  me  présenterai 
devant  Dieu. 


DXXXVIII.— A  M.  de  Sévigné. 


Sur  le  déplorable  état  de  la  maison  de  Port-Royal  de  Paris. — Utilité  des 
écrits  faits  pour  la  justification  des  religieuses  de  Port-Royal-des- 
Cbamps. 

6  février  1668. 

Je  vous  suis  fort  obligée,  mon  très-cher  frère,  de  la  bonté 
que  vous  avez  d'ensemencer  mon  esprit  des  vérités  et  des 
maximes  que  vous  remarquez  dans  vos  lectures,  et  sur  les- 
quelles vous  faites  de  si  saintes  réflexions  dans  vos  prières.  Je 
crois  que  la  providence  de  Dieu  vous  a  amené  à  Port-Royal,  et 
vous  a  engagé  à  y  demeurer  pour  entretenir  en  vous-même 
l'esprit  de  la  maison,  et  pour  cacher  dans  votre  cœur  le  feu 
sacré  qu'il  y  avoit  mis  ,  et  qui  y  auroit  été  bientôt  éteint  étant 
demeuré  sur  un  pavé  couvert  de  glace.  Et  j'ai  peur  encore  que 
vous  n'y  soyez  demeuré  pour  être  témoin  devant  Dieu  du  ren- 

'  Prévoyances. 

'  A  Porl-Royal  de  Paris. 
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versement  que  ces  pauvres  filles  y  ont  fait  dans  une  maison 
sainte,  qui  est  un  sujet  de  gémissement  à  tous  ceux  (|ui  ont  le 
zèle  de  Dieu  comme  vous. 

Outre  le  sujet  que  nous  a\ous  de  déplorer  un  malheur  qui 
nous  louche  de  si  près,  parce  qu'il  retombe  sur  celles  avec  qui 
nous  devrions  être  si  étroitement  unies  par  la  charité;  vous 
m'en  avez  donné  un  autre  par  l'histoire  que  vous  me  mandez, 
qui  m'a  percé  le  cœur,  et  que  je  ne  voudrois  pas  ne  point 
savoir,  pour  y  prendre  toute  la  part  (jue  je  dois.  Je  ne  puis 
comprendre  comment  une  personne  (jui  d'ailleurs  aiu)e  le 
bien  et  hait  le  mal,  a  pu  s'aveugler  de  la  sorte  en  une  chose 
dont  une  autre  personne  qui  n'est  pas  scrupuleuse  a  de  l'hor- 
reur. Je  prie  Dieu  (ju'il  ne  lui  iuipute  point  la  grandeur  de  ce 
mal,  où  je  crois  qu'il  y  a  plus  dignorance  et  de  faux  prétexte 
que  de  prévarication  volontaire. 

Je  désire  beaucoup  que  vous  ayez  un  bon  succès  de  la  rela- 
tion, pour  votre  consolation  particulière,  et  pour  celle  de  ceux 
qui  y  auront  part.  Il  n'y  a  que  les  bonnes  choses  qui  sont  dif- 
ficiles à  obtenir  en  ce  temps-ci,  où  l'on  ne  veut  ni  jdanter  ni 
édifier,  mais  seulement  dissiper  et  détruire.  Je  ne  me  souviens 
point  d'avoir  dit  que  Dieu  ne  nous  défendroit  point,  parce  que 
nos  amis  nousavoient  troj)  bien  défendues.  En  etlet,  j'ai  bien 
cru  que  la  juslilicatiou  qu'ils  lont  de  notre  cause  ne  nous  ser- 
viroit  de  rien,  parce  que  c'est  une  chose  résolue  (|u'il  nous 
faut  opi>rimer  sans  ressource.  Mais  j'ai  néanmoins  remercié 
Dieu  de  ce  (ju'cu  taisant  conuoilre  au  monde  notre  innocence 
au  regard  du  crime  (juon  nous  attiibue,  plusieurs  personnes 
non  prévenues  se  préserveroient  du  jugement  téméraire 
qu'elles  auroient  l'ail  en  nous  condamnant  sans  se  mcllre  en 
jKjine  si  nous  avons  lorl  ou  non;  et  ainsi  (|u'ou  les  guériroit 
des  mauvais  soupçons  que  l'on  prend  aisément  sur  un  bruit 
cou)num,  sans  se  meltre  en  pcituî  de  rcclirrchcr  la  vérih''.  Kl 
c'est  encore  uu  remède  contre  ralluililissemciil  où  luius  au- 
rions pu  tomber,  «le  voir  que  tant  île  bouches  sont  ouvertes 
pour  dire  des  ealouuùes  eonire  nous,  el  (jue  toutes  les  aulies 
st)ut  fermé»*»  pour  nous  eu  juslilier.  Kuliu,  conuni;  je  crois 
que  tout  cela  s'est  fait  par  l'ordre  de  Dieu,  nous  nous  croyons 
ubiigées  de  lui  eu  rendre  de  lits-hiiuibles  actions  de  grâces. 
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et  de  nous  réjouir  de  ce  que  plusieurs  par  ces  éclaircissemens 
ne  seront  point  scandalisés  en  nous. 

Je  n'ai  garde  de  prendre  une  vaine  espérance  sur  ce  qu'on 
dit  dans  la  relation,  comme  si  notre  nouvelle  alarme  ne  devoit 
point  avoir  lieu.  Vous  en  apportez  une  preuve  qui  fait  voir 
qu'il  y  a  bien  plus  à  craindre  qu'à  espérer;  mais  ce  doit  être 
notre  oraison  jaculatoire  que  ces  paroles  :  In  manibus  luis 
sortes  meœ.  Priez  Dieu,  mon  cher  frère,  que  nous  les  disions 
avec  la  foi,  la  confiance  et  l'amour  que  nous  devons  avoir  pour 
Dieu,  qui  nous  témoigne  tant  de  charité  dans  toute  la  conduite 
qu'il  tient  sur  nous. 


DXXXIX.— A  M.  de  Se  vigne. 

Il  ne  faut  pas  être  ébranlé  en  voyant  loul  ce  que  Dieu  permet  qui  arrive. 

Ce  17  février  (1668). 

Je  prie  Dieu,  mon  très-cher  frère,  qu'il  vous  donne  l'humi- 
lité et  la  patience  que  vous  désirez  tant  pour  accompagner  les 
autres  grandes  vertus  que  vous  possédez  déjà,  qui  sont  l'amour 
de  la  vérité,  le  zèle  de  Dieu,  la  charité  el  la  foi  si  ferme  qu'elle 
vous  donne  part  à  la  parole  de  J.-C.  :  Bienheureux  est  celui 
qui  n'est  point  scandalisé  en  moi.  C'est  ce  qui  m'édifie  tout  à 
fait  que  vous  ne  soyez  point  ébranlé  de  voir  que  Dieu  permet 
un  renversement  si  éti\inge,  et  qui  néanmoins  est  si  juste, 
piiisiju'il  n'y  a  rien  qui  ne  le  soit  dans  les  règles  de  sa  sagesse 
incompréhensible.  Vous  avez  grande  raison  de  me  représenter 
ce  que  l'Eglise  souffre,  qui  doit  fermer  la  bouche  à  tous  ceux 
qui  se  voudroicïnt  plaindre  qu'on  leur  fait  injustice.  J'admire 
la  providence  de  Dieu  de  vous  avoir  fait  connoître  une  chose 
qui  ne  doit  point  être  sue,  et  qu'il  nous  est  fort  utile  de  savoir 
pour  nous  y  préparer.  Nous  sommes  dans  un  siècle  où  l'on 
accorde  les  desseins  les  plus  criminels  avec  la  passion  du  ser- 
vice de  Dieu;  je  crois  qu'il  en  seroit  de  même  de  cette  douceur 
prétendue,  et  qu'elle  se  termineroit  en  une  tyrannie  effroyable. 
iMais  Dieu  qui  met  des  digues  à  la  mer,  saura  bien  apaiser  tous 
ces  flots  et  toutes  ces  tempêtes,  et  réduire  les  choses  à  la  juste 
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proporlion  qu'elles  doivent  avoir,  pour  n'excéder  pas  la  grâce 
etlaforcequ'illui  plaira  de  donner  à  des  personnes  opprimées. 
C'est  un  bonheur  et  un  avanlaj:e  ,  (ju'il  n'y  a  rien  à  faire  à 
un  état  tel  que  le  nôtre,  que  de  prier  Dieu,  etquil  nous  délivre 
de  la  vaine  contiance  que  nous  pourrions  prendre  en  un  autre 
bras  que  le  sien.  C'est  ce  qui  lait  que  tous  nos  amis  doivent 
être  en  repos,  voyant  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  notre 
défense,  et  qui  devoit  être  si  ellicace,  n'a  servi  de  rien.  Ils 
n'ont  donc  rien  plus  à  faire  qu'a  recommander  nos  âmes  à 
Dieu  comme  au  fidèle  Créateur,  et  le  supplier  de  nous  faire 
faire  tout  le  bien  qu'il  demande  de  nous.  Vous  avez  trop  de 
bonté  pour  nous,  mon  Irès-clier  frère,  pour  ne  nous  pas 
assister  d'un  si  grand  secours,  que  je  vous  demande  tres-hum- 
blement. 


DXL.— A  M.  de  Sévigné. 


Sur  le  carême. — Apologie  des  religieuses  de  Pori-Royal,  par  M.  de 
Sainle-Marlhe.— Mon  de  M"*  Lombert. 

Ce  20  février  (1668). 

J'ai  trouvé  votre  pensée  si  bonne,  mon  très-cher  frère,  de 
passer  le  carême  dans  une  retraite  absolue,  que  j'ai  été  en 
doute  si  je  la  devois  interrompre  par  ce  billet.  Mais  comme  je 
les  fais  courts,  et  (pi'ils  sont  de  si  peu  de  conséipience,  j'ai  cru 
que  ne  vous  prenant  guère  de  temps  pour  le  liie  et  le  brûler 
aussitôt,  je  n'interrouqirois  guère  votre  recueillement,  (jui 
est  sans  doute  le  meilleur  moyen  de  piuilier  son  cli'iu'  par  une 
pénitence  spirituelle,  (jui  sanctilie  les  pénitences  extérieures 
<|uan(l  on  en  peut  faire,  et  qui  y  sup|)lée  quand  on  man(|ue  de 
forces  pour  en  faire  comme  on  le  désireroit. 

Vous  êtes  si  rempli  de  saint  Augustin  (ju'il  vous  en  échap|)e 
toujours  (pielqu'excelleute  jiarole.  Celle  (|U(!  vous  |)rene/  la 
peine  de  me  dire,  (jue  :  a  Dieu  exauce  toujoms  les  âmes  qui 
«  préfèrent  sa  volonté  à  la  leur  propre  »,  est  une  source  de 
paix.  Je  vous  supplie  Irés-humblemenl  (K-  lui  demander  (pi'il 
me  mette  dans  cet  état,  (|ui  arteler.i  loiiles  sortes  de  desus  el 
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de  pensées,  pour  ne  faire  qu'attendre  les  événemens  qu'il 
plaira  à  Dieu  d'ordonner. 

Encore  que  vous  ayez  un  zèle  de  Dieu  contre  les  signeuses, 
je  crois  néanmoins  qu'il  est  tempéré  i)ar  une  grande  compas- 
sion de  les  voir  dans  un  labyrinthe  dont  il  est  difficile  qu'elles 
puissent  jamais  sortir.  Nous  avons  grand  sujet  de  croire  que 
nous  ne  sommes  pas  telles  que  nous  devrions  être,  puisque 
nous  n'avançons  rien  pour  leur  conversion. 

Il  est  vrai  que  le  livre  de  M.  de  Sainte-Marthe*  est  un  chef- 
d'œuvre.  On  y  voit  un  zèle  ardent  contre  celui  qu'il  réfute, 
mais  sans  intéresser  la  charité.  Il  semble  qu'il  n'ait  dessein 
que  de  repousser  ses  calomnies;  et  avec  cela  il  nous  instruit, 
comme  s'il  n'écrivoit  que  pour  nous.  Il  traite  toutes  les  vérités 
avec  rétendue  qu'il  faut,  sans  être  ni  trop  long,  ni  trop  court. 
Il  paroît  que  cet  ouvrage  a  été  fait  par  Tesprit  de  prière,  car 
encore  que  l'esprit  en  soit  entièrement  satisfait,  on  se  trouve 
obligé  de  s'arrêter  davantage  à  en  recueillir  le  fruit.  Je  ne 
m'étonne  pas  de  la  grande  estime  qu'on  en  fait,  parce  que 
c'est  la  récompense  du  mépris  qu'il  a  de  tout  ce  qui  vient  de 
lui.  Ce  qu'il  y  a  plus  à  désirer,  c'est  que  Dieu  donne  des  yeux 
et  des  oreilles  à  celui-  à  qui  il  parle,  et  auquel  il  ôte  toute 
excuse  de  n'avoir  pas  connu  Tétat  dangereux  où  il  est,  par  la 
peinture  au  naturel  qu'il  lui  fait  de  lui-même. 

Il  est  aisé  de  juger  que  l'affliction  de  M.  Lombert  a  été 
grande,  parce  qu'il  a  une  tendresse  toute  particulière  pour 
ses  enfans,  et  qu'il  aimoit  beaucoup  celle  que  Dieu  lui  a  ôtée '. 
Nous  avons  appris  par  vous  cette  mort,  c'est  pourquoi  sa  fille  * 
n'a  pu  lui  écrire  plus  tôt.  Nous  nous  servirons  d'une  voie  qui  ne 
commettra  personne.  Nous  sommes  fort  obligées  à  M.  Lombert 
de  la  libéralité  qu'il  lui  a  plu  de  nous  faire.  Nous  avons  tant 
de  bienfaiteurs  spirituels  et  corporels  que  nous  sommes  acca- 
blées de  dettes  j  mais  Dieu  sera,  s'il  lui  plaît,  notre  caution. 


'  Apologie  des  religieuses  de  Port-Royal. 

*  M.  Chamillard. 

s  Marguerite  Lombert,  morte  le  10  février  1G68,  à  l'Age  de  23  aus.  Elle 
avait  été  élevée  à  Pori-Roval. 

*  La  sœur  Geneviève  de  Sainte-Dorothée  Lombert.  Professe  en  4639,  elle 
est  morte  le  21  novembre  1696,  âgée  de  39  ans. 


DXLI. — A   M.   DE  SÉVIGNÉ.  SriS 

Je  le  supplie,  mon  très-cher  frère,  de  vous  combler  des  béné- 
dictions que  vous  désirez. 


DXLI— A  M.  de  Sévigné. 

{Mars   16G8.) 

C'est,  mon  très-cher  frère,  au  sortir  de  la  messe,  à  laquelle 
je  n'avois  point  assisté  depuis  quinze  joiu's,  que  je  vous  écris 
ce  billet,  pour  vous  dire  que  je  suis  rentrée  dans  l'état  auquel 
jY'tois  auparavant,  au  moins  à  votre  é^-^ard,  me  trouvaut  [dus 
disposée  (jue  je  n'ai  point  encore  été,  à  vous  rendre  les  devoirs 
d'une  bonne  sœur,  autant  quemon  impuissance  et  mon  inuti- 
lité le  pourront  permettre.  Je  vous  regarderai  souvent  durant 
la  sainte  (juarantaine,  en  la  com[)agnie  de  Jésus-Christ,  d'où 
je  lâcherai  autant  qu'il  me  sera  possible  de  ne  me  point  éloi- 
gner, atin  qu'il  soit  au  milieu  de  nous,  et  que  nous  jiuissions 
avoir  quelque  pari  au  témoignage  qu'il  rendit  à  ses  apùlres, 
([\nl  leur  ditiposoil  un  royaume  parce  qu'ils  avoienl  persévéré 
avec  lui  dans  ses  tentations.  Celle  que  nous  devons  le  plus 
craindre  c'est  l'inconstance  qui  nous  empcchcroit  de  demeurer 
fermes  à  refuser  toute  autre  consolation  que  la  sienne  :  Renuil 
consolari  anima  mca,  etc- 


DXLII  — A  M.  de  Sévigné. 


Sur  la  niori  do  plusieurs  «les  snlilaires  cl  donipsliquos  de  Poil-Royal.— 
.Sur  la  discUc  des  secours  s|iirilnels,  el  la  privation  où  il  olail  de  la 
chapelle  tpi  d  avait  à  l'orl-Uuyal   de  Paris. 

U  tuai  1068. 

Nous  avons  regardé  la  mort  si  surprenante  de  nos  amis  ' 
comme  un  acheminement  au  dessein  de  Dieu,  (|ui  nous  veut 
ùler  tonlce  (ju'il  nous  adonné  de  plus  favorable  dans  un  clat 
de  paix.  Ce  <iui  est  le  plus  nécessaire  en  l'état  où  nous  somnies, 

'  Depuis  le  20  mars,  il  y  avait  six  personnel  qui  éiaionl  niorles  it  Porl- 
Royal-de»-Cliainps. 
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c'est  de  ne  tenir  à  rien  et  de  se  détacher  peu  à  peu  de  toutes 
choses;  de  quoi  ils  nous  ont  laissé  l'exemple,  ayant  prévenu 
la  mort  par  une  séparation  de  tout  ce  qui  les  pouvoit  détour- 
ner du  service  de  Dieu. 

Je  demeure  d'accord,  mon  très-cher  frère,  que  votre  vie  est 
plus  dure  que  la  nôtre,  et  que  ceux  qui  ont  l'intention  de  nous 
mater  se  sont  beaucoup  relâchés  quand  ils  nous  ont  réunies 
ensemble,  ce  qui  nous  fait  goûter  tous  les  effets  que  vous  jugez 
bien  que  cette  union  produit.  Il  faut  que  la  rareté  des  per- 
sonnes capables  de  donner  une  véritable  consolation  spiri- 
tuelle soit  bien  grande,  puisque  dans  une  grande  ville  où  il  y 
a  tant  de  gens  qui  disent:  Suivez-nous,  soyez  d'avec  nous  si 
vous  voulez  bien  vivre ,  vous  n'en  trouvez  (pas)  qui  vous  puisse 
conduire  par  le  chemin  où  vous  voulez  marcher.  Mais 
vous  avez  fait  comme  les  fourmis  que  le  Sage  loue  tant  parce 
qu'elles  font  provision  pour  l'hiver,  et  ainsi  vous  vous  êtes 
rempli  pendant  le  temps  que  vous  étiez  dans  l'abondance,  en 
sorte  que  vous  avez  de  quoi  vous  soutenir  longlemps  sans  con- 
solation humaine,  parce  que  vous  faites  profession  de  vivre 
comme  un  pèlerin  et  comme  un  étranger  dans  le  monde  qui 
ne  respire  que  d'arriver  à  sa  sainte  patrie;  ce  qui  lui  fait  dire  : 
Renuit  consolari  anima  mea;  memor  fui  Dei  et  deleclatus  sum. 
Car,  quoi  qu'il  en  soit,  la  bonté  de  Dieu  donne  toujours  quel- 
que consolation  pour  soutenir  les  foibles,  à  mesure  qu'il  leur 
retranche  les  autres  satisfactions. 

Vous  voilà  donc  privé  de  la  résidence  de  votre  petite  cha- 
pelle que  vous  aimiez  tant,  ce  qui  vous  prépare  une  ])liis 
grande  récompense  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour  qui 
vous  l'aviez  faite^,  puisque  vous  n'en  faites  plus  d'usage  pour 
vous-même. 

Nous  aimerions  bien  mieux  avoir  sujet  de  louer  M.  le  curé, 
que  d'être  louées  de  lui  d'une  louange  dont  on  ne  peut  se  pri- 
ver sans  beaucoup  perdre.  Noire-Seigneur  commande  de  haïr 
son  âme  en  ce  monde,  afin  de  la  conserver  pour  la  vie  éter- 
nelle; au  lieu  qu'on  la  perdra,  si  on  l'aime  pour  la  vie  présente. 
Il  est  vrai  néanmoins  ce  que  dit  Notre-Seigneur,  qui  n'est  point 
contre  nous  est  pour  nous;  car  on  est  fortifié  de  ce  qu'encore 


nXLIII. — A    LA    MÈRE   GABIUELLE    DE   GADAGNE.  "Ihl 

que  la  vérité  ne  suit  pns  suivie,  elle  est  néanmoins  connue 
d'un  yraml  nombre  de  peisomios. 

Nous  attendons  l'événement  de  ces  allées  cl  de  ces  venues 
dont  vous  parlez  1,  et  nous  tâchons  de  leur  opposer  un  repos 
et  une  coniiance  en  Dieu  (jui  est  seul  l'immolMlité  de  ceux  (jui 
espèrent  en  lui.  Les  deux  maximes  de  notre  clièro  mère  nous 
sont  nécessaires  pour  cela,  avec  une  Coi  pareille  à  la  sienne  (jui 
a  été  le  princij»e  de  ces  j^Maiides  vérités. 

Je  crois  qu'il  vous  souvient  i)lus  de  nous  dans  une  autre 
Eglise,  que  si  vous  étiez  dans  celle  (jue  vous  aviez  choisie  pour 
joindre  vos  dévotions  a  des  persomies  dontUieu  vous  a  voulu 
séjtarer.  (ja  élé  suivie  llieu  que  de  désister  de  le  suivre  selon 
votre  première  vocation,  puisqu'il  a  chanj^é  de  conduite  pour 
éprouver  votre  lideliléciui  consiste  a  n'être  attaché  à  rien.  Je 
le  supplit.'  de  me  lendre  digne  de  vous  lendic;  en  sa  prési'uce 
ce  (jue  nous  lecevons  de  vous,  par  des  prières  aussi  charita- 
bles (jne  lus  vôtres. 


DXLIII— A  la  mère  Gabriellc  de  Gadagne,  supérieure  des 
Célestes  de  Lyon'. 

neineriiiiiciis  pour  la  iiiaiiioio  clirélieiiue  doiil  elk-  lui  a  écril  sur  l'élal  ilr 
l'orl-Hity.il.  C;i|itivil('>  lie  la  sdur  Aiii;érKjiio  di- Sainl-Jcaii.  Danger  (rmif 
obéissance  truiii|touse.  liitn  iK-  plii^  laro  (jiie  les  bous  direcleuis. 

(Jloiie  ;i  Ji>us  au  Très-Sain l-Sacremenl! 
Cf  li  iivii  l(i(is. 

Ma  révérende  meie,  Il  y  a  (Icja  (|ii(l(|u<'  temps  (|ue  j'avois 
appris  que  Dieu  vousavoit  reganb Ccl  l(iul(!  Nolrecduununauté, 
pour  vous  préserver  d'im  mallK'iu'  (pu  ('nvel()|ip(;  une  iulinitc' 
de  personnes.  C'est  poiU(pioi  je  n'ai  pu  n(!  p;is  recevoir  une 
exlrêmc  joie  de  la  lettre  dont  il  vous  a  plu  m'honorer,  n'ayant 
pas  osé  me  promettre  d'avoir  tant  de  part  à  votre  charité  dont 
je  vous  rends,  ma  très-chère  mère,  de  très-hiunhles  grâces; 

'   |j  iiiiTc  .\j;nc's  v«'iil  parler  «les  nt't^iMialions  pinir  la  paix  ib'  I  T-nlisc. 
■   Vojc/.  l'floni;  lit*  cellf  n'Iigiciiso,  par  M.  l.aïuflol,  dans  la  /{lUltiDii  du 
ro'jdijr  fait  (I  Mit,  pa-^e  \  .'. 

T.  II.  17 
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et  de  ce  (lu'aii  lieu  de  nous  plaindre  de  l'étal  où  nous  soninics, 
vous  nous  faites  voir  notre  bonheur  (jue  nous  ne  saurions 
jamais  assez  estimer,  et  dont  nous  reconnoissons  que  nous 
avions  un  extrême  besoin,  pour  suppléer  à  une  vie  religieuse 
aussi  imparfaite  (ju'est  la  nôtre,  et  pour  payer  les  dettes  dont 
nous  sommes  redevables  à  la  bonté  de  Dieu,  de  nous  avoir 
donné  une  conduite  qui  nous  devoit  aider  à  devenir  [)arfaites. 
11  lui  a  plu  de  nous  Toter,  pour  nous  donner  à  la  |dace  des 
personnes  qui  nous  voudroient  porter  à  sortir  de  notre  voie; 
dont  Dieu  nous  a  préservées  jusqu'à  présent.  Mais  il  nous  reste 
un  grand  chemin  à  faire,  et  les  choses  se  dis|)Osent  en  sorte 
que  les  derniers  maux  seront  encore-bien  plus  grands  que  les 
premiers  ;  ce  qui  me  fait  vous  demander  très-humblement  le 
secours  de  vos  prières,  et  celui  de  votre  sainte  communauté, 
afln  que  Dieu  nous  continue  sa  miséricorde,  pour  porter  jus- 
qu'à la  mort  les  privations  où  l'on  nous  a  réduites. 

Ma  sœur  Angélique  a  été  bien  édifiée  du  monastère  de  son 
exil,  pour  ce  qui  est  de  leurs  observances,  où  elles  sont  fort 
exactes.  Dieu  l'a  favorisée  d'une  plus  grande  captivité  que 
toutes  nos  autres  sœurs  qui  furent  enlevées  aussi  bien  qu'elle, 
ayant  été  six  mois  enfermée  sous  la  clef,  ce  qui  n'a  été  exercé 
envers  pas  une  autre.  Elle  a  bien  reconnu  que  la  révérende 
mère  avoit  de  la  bonté  pour  elle,  encore  qu'elle  ne  soit  pas 
passée  jusqu'aux  eft'ets,  sa  charité  n'ayant  pas  été  assez  grande 
pour  chasser  la  crainte  d'intéresser  l'obéissance  aveugle  qu'elle 
a  vouée  à  son  supérieur  auquel  elle  fait  gloire  d'obéir,  comme 
elle  le  mandoit  à  la  supérieure  du  lieu  où  j'étois. 

L'obéissance  a  toujours  été  le  fort  des  âmes  religieuses,  et 
qui  leur  a  fait  emporter  plus  de  victoires  sur  le  démon  ;  c'est 
de  quoi  il  se  veut  venger  maintenant,  en  leur  proposant  une 
obéissance  trompeuse  pour  les  faire  tomber,  ou  pour  les  faire 
passer  pour  criminelles  si  elles  ne  s'y  rendent. 

Je  crois,  ma  révérende  mère,  que  vous  n'avez  guère  besoin 
de  la  conduite  du  dehors,  ayant  avec  vous  l'Esprit  de  vérité 
qui  vous  enseignera  toutes  choses.  Il  n'y  a  rien  de  plus  rare 
maintenant  que  des  directeurs  (lui  nous  mènent  à  Dieu  sans 
aucun  mélange  des  traditions  humaines.  Le  grand  désir  que 
vous  auriez  d'en  avoir,  vous  donne  le  fruit  de  l'entière  sou- 


1>\LIV. — A    M.    L'ÉVÈyiE  d'aNGEUS-  '2.M) 

mission  (\\\e  vous  leiii'  voiuliiez  ivndi'o.  Il  f.uit  prendre  tout  ce 
qu'il  va  de  lion  dans  ceux  (jue  Dieu  donne,  et  allendie  le  reste 
de  sa  bonté,  qui  conduit  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  dans  ses 
voies.  C'est  où  nous  lâchons  de  inelire  toute  noire  confiance, 
et  le  sujet  de  l'extrême  besoin  (|tie  nous  avons  de  la  continua- 
tion de  votre  charité  devant  Dieu,  (jui  voit  notre  foiblesse  et 
(jui  connoît  les  jx-rils  où  nous  sonmies  exposées,  descjuels  il 
nous  peut  délivrer  en  nous  révélant  de  la  force  de  son  Esprit. 

Je  demeure  avec  beaucoup  de  respect,  ma  révérende  mère, 

Votre  très-humble,  etc. 

Permcltiz-moi,  s'il  nous  i»laîl,  ma  Irès-clière  mère,  de  saluer 
la  bonne  mademoiselle  Michon,  et  ma  chère  sœiu'  Anne  IMjicon 
qui  nous  lémoi;j:iie  tant  d'alVeclion  dans  la  bonne  Icllre  iiu'elle 
nous  écrit,  a  laquelle  je  n'aurois  i)as  manque  de  laire  réponse 
en  un  autre  temps  où  l'on  ne  craindroit  pas  autan t'(|ue  Ton 
l'ail  de  multiplier  les  lettres  et  de  grossir  les  pa(|uets.  Nous 
acceptons  comme  un  don  (|ue  Dieu  nous  fait  runion  (|ue  sa 
providence  nous  donne  avec  elles,  qui  est  plus  iulime  eu  ce 
tenqis-ci  (|uelle  ne  seroit  en  un  aulre,  les  amis  de  la  cioix 
étant  si  rares . 


DXLI"V.— A  Mgr.  Henri  Arnauld,  évèque  d'Angers. 

.\ii  sujt'l  (lu  iiiiraclt'  opéré  au  Sainl-Sacri'imMil,  en  la  |)dn)i.s^c  des  l'Im-'s- 
Saiiil-Florenl,  jjrés  de  Sauiiuir,  le  2  juin,  samedi  dans  l'Uclave  de  la 
Féle-Dicu.  1Gtif<. 

Juin   1668. 

Le  miracle  (piil  a  plu  à  Dieu  de  l'aire  dans  votre  diocèse  nous 
a  donné  beaucoup  de  joie  et  d'aduMralion.  Il  y  a  grand  sujet 
de  croire  (jiie  la  providence  de  Dieu  la  lait  en  voire  laveur, 
et  qu'il  veut  faire  voir  à  ceux  qui  ont  de  mauvais  desseins  contre 
vous,  (pie  c'est  lui-même  (pi'ils  allaipieul.  Il  étoit  besoin  de 
quebpie  chose  evlraordiiiaire  pour  les  toucher,  el  peut-être 
ne  le  seront-ils  pas  encore;  car  (juand  Dieu  veut  afiliger  une 
personne  ou,  pour  nm  u\  dire,  «juand  il  la  veut  couronner, 
rien  lU'  peut  cmpêclui  (pie  cela  u'ariiNe,  el  htiiU  s  choses  n 
contribuent.  (>e  prodige  du  Ciel  m'a  fait  croire  (|ue  Dieu  \ou- 
loit  bien  «pie  je  me  donnasse  riioniieur  et  la  consolaluui  île 
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VOUS  faire  ce  billet  qui  sera  peul-ètre  le  dernier,  une  personne 
de  mon  âge  ne  se  pouvant  rien  promettre  de  sa  vie,  si  ce  n'est 
que  Dieu  me  réserve  pour  voir  quelque  renversement  nou- 
veau dans  notre  monastère,  connue  il  y  a  apparence  qu'il  en 
arrivera  bientôt.  Mais  Dieu  nous  fait  la  yràce  de  ne  pas  trop 
appréhender  tout  ce  qu'on  pourra  l'aire,  et  de  regarder  comme 
une  grande  faveur  que  de  petites  brebis  soient  associées  aux 
pasteurs  de  lÉglise,  dans  l'espérance  que  leur  force  et  leur 
générosité  toute  chrétienne  rejaillira  sur  nous  pour  nous  pré- 
server de  toutes  sortes  d'atf'oiblissemens,  étant  assurées  que 
ce  que  vous  demandez  à  Dieu  pour  vous-même,  vous  le  de- 
mandez aussi  pour  nous  qui  respirons  sous  l'ombre  de  vos 
ailes. 

Nous  avons  cru  devoir  prendre  part  à  votre  miracle,  et  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  auroit  agréable  que  notre  foi  nous 
transportât  au  lieu  où  il  lui  a  plu  de  l'opérer,  pour  lui  en  ren- 
dre de  très-humbles  actions  de  grâces  et  pour  lui  offrir  les 
vœux  de  toute  notre  communauté.  .Mais  afin  que  cela  se  fasse 
plus  dignement,  j'ose  vous  su|)plier  très-humblement,  s'il  n'y 
a  point  trop  d'indiscrétion  à  le  faire,  d'être  vous-même  notre 
médiateur  envers  Dieu  en  disant  la  messe  à  notre  intention 
en  cette  Eglise,  et  de  mettre  la  j)rière  que  nous  vous  envoyons 
au  même  lieu  où  vous  avez  ordonné  que  cette  hostie  miracu- 
leuse seroit  conservée. 

L'on  a  mis  tous  les  noms  de  nos  sœurs  à  la  fin  de  la  prière, 
que  vous  regarderez,  s'il  vous  plaît,  comme  des  voix  qui  vous 
demandent  très  humblement  quelque  part  à  votre  charité  pa- 
ternelle. Je  ne  doute  point  qu'en  n'y  trouvant  pas  notre  chère 
sœur  Anne-Eugénie  '  ,  la  douleur  que  vous  avez  eue  de  sa 
mort  ne  se  renouvelle.  Dieu  l'a  trouvée  digne  de  lui,  et  il 
nétoit  pas  besoin  qu'elle  fût  éprouvée  davantage.  Elle  a  tou- 
jours eu  un  respect  pour  vous  et  un  intérêt  pour  tout  ce  qui 
vous  touchoit,  qu'elle  exerce  maintenant  devant  Dieu  comme 
je  l'espère.  Encore  qu'il  y  ait  peu  d'âmes  de  qui  l'on  se  puisse 
promettre  l'assistance  sitôt  après  leur  mort,  il  me  semble  qu'il 
nous  est  permis  de  croire  que  celle-ci  n'a  été  guère  longtemps 

1  .Maduine  de  Saiiil-An^'o,  inurle  le  13  décembre  IGG7. 
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à  «0  imrifier,  ayant  élr  si  lidcio  a  eftacer  ses  ladios  à  niosiiio 
qu'iMlc  les  ieconnais?oiL 

Je  vous  demande  très-liuniblement  volrc  sainle  bénédiction 
|iuiir  toulc  la  liste,  et  la  cunlimiation  do  la  Itonté  (jne  \oiis 
avez  toujours  eue  de  nous  oUVir  a  Dieu  au  saint  autel. 


DXLV.— A  M.  Arnauld. 


Opposition  des  religieuses  à  une  nuiiselle  si^naUirc.  —  FaliL^dC  (ju't'llos 
••prouvaieni  dolimles  les  propositions  d'acoomuiodenienl, — Leur  constance 
dans  l'amour  el  le  respect  de  la  vérité. 

Juillet  1668. 

Encore  que  l'état  oii  nous  sommes  enferme  plusieurs  choses 
fort  aftlii-^caules,  néaimioins  cllfs  ne  sont  pas  si  pénibles  el  ne 
nous  in(|iiiètent  pas  l'esprit,  comme  les  propositions  d'accom- 
modement (|ue  l'on  fait  sans  cesfe.  Nous  ne  crai<;nons  pas, 
par  la  jrràce  de  Dieu,  le  mj^'issement  du  lion,  mais  nous  trem- 
blons de  peur  de  la  déception  du  serpent,  (|iii  assm-e  f|u'on  ne 
mourra  point  lorsqu'on  se  rend  digne  de  mort,  en  inlerpré- 
tanl  les  paroles  de  Dieu  <|ui  doivent  demeurer  dans  lem* 
vérité,  sans  (ju'il  soit  permis  de  les  altérer  ni  d'en  clian;..a'r  un 
iota.  Souvenez-vous,  s'il  vous  plaît,  de  laqiicus  contritus  est, 
que  vous  avez  prononcé  avec  tant  de  ferveur  et  de  consolation. 
(]Vst  la  seule  voie  p.ir  la(|iielle  nous  pouvons  être  délivrées; 
soit  (jue  le  lilet  se  rompe  a  notre  i;gard  par  noire  mort,  (|ut 
sera  notre  parfaite  libellé,  ou  (ju'il  soit  rompu  par  la  |»uissance 
de  Dieu,  sans  (|ue  l'on  y  ail  lieu  (diilril)in''  jiour  pr(''v<'riir  ses 
desseins  éternels. 

Toulcs  les  personnes  (jui  sont  si  zélées  pour  lairc  biaiser  les 
aidres,  sous  prétexttîde  donner  la  paiv  à  l'K^lise,  sontc(»mme 
.Marthe,  (|ui  se  troid)loit  de  beaucoiqi  de  choses,  pembiul  (pie 
Jésus-Christ  loue  Madeleine  d'avoir  choisi  la  meilleure  pari, 
(|ui  étoil  d'écouter  la  vérité  de  la  bouche  de  Jésus-Chri.^l,  et  de 
il  conserver  dans  son  co'ur  sans  se  mettre  en  peine  d'autre! 
(  liose.  Il  n'y  a,  ce  me  scMnble,  (|ue  cette  voie  pour  trouver  la 
paix  au  milieu  des  agitations  et  des  troubles  qui  s'élèvent  con- 
tre nous.  C'est  le  temps  de  faire  paroitre  (jue  notre  maison  est 
fondée  sur  la  pierre,  (|uc  les  vents  et  les  tempêtes  ne  peuvent 
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ôbranlor;  et  cette  imiiuibilité  dépend,  coninie  je  crois,  de  ne 
rien  écouter  pour  y  avoir  égard,  et  d'être  comme  un  sourd  qui 
n'entend  rien,  et  de  n'ouvrir  non  i)lus  la  bouche  que  si  l'on 
étoit  muet,  dans  l'espérance  que  Dieu  répondra  pour  nous  en 
dissipant  toutes  ces  propositions  malignes  et  qui  s'en  vont  en 
fumée  quand  on  néglige  d'y  avoir  attention.  C'est  ce  que  nous 
avons  déjà  vu  être  arrivé  plusieurs  fois,  et  que  j'espère  que 
nous  éprouverons  toujours,  pourvu  que  le  fondement  de  Dieu 
demeure  ferme,  et  que  l'amour  de  la  simplicité  et  de  l'inté- 
grité de  la  vérité  demeure  dans  nos  cœurs,  comme  elle  subsis- 
tera éternellement  en  elle-même.  J';ii  dans  l'esprit  sur  le 
sujet  de  ces  misérables  accomodemens  les  paroles  de  sain  le 
Agnès,  pereat  corpus.  Je  désirerois  que  toutes  ces  subtilités 
que  les  hommes  aiment  tant  fussent  détruites,  parce  que 
nous  ne  leur  voulons  point  plaire,  mais  à  celui  qui  nous  a 
prévenues  de  l'amour  de  sa  vérité  et  du  respect  que  nous  lui 
devons,  qui  ne  nous  permet  pas  de  la  blesser  le  moins  du 
monde,  mais  au  conlraire  d'être  son  bouclier,  si  cela  se  i)eut 
dire,  comme  elle  est  le  nôtre. 

Prenez,  s'il  vous  plaît,  tout  ceci  en  bonne  part,  puisque 
Dieu  veut  bien  recevoir  de?  louanges  de  la  bouche  des  en- 
fans,  comme  je  le  suis  i)ar  ignorance  et  par  impuissance  de 
faire  aucun  bien,  s'il  ne  le  fait  lui-même  en  moi  par  sa  misé- 
ricorde et  sa  grâce,  que  nous  bénissons  sans  cesse  de  vous 
avoir  choisi  pour  le  mur  de  la  maison  d'Israël,  qu'il  rendra, 
comme  j'espère,  un  mur  de  feu  pour  consumer  tout  ce  qui 
voudra  approcher  de  vous  qui  ne  viendra  point  de  sa  part. 
Sœur  Catherine-Agnès  de  Saint-Paul,  Re  ind». 


DXLVL— A  M.  Arnauld. 


Elle  le  remercie  des  exemplaires  du  Nouveaii-Teslament  de  Mons,  qui 
étaient  parvenus  dans  le  couvent  malgré  la  vigilance  des  gardes,  lille 
regarde  M.  Arnauld  comme  le  mur  de  Port-Royal. 

{AoiU  1608.) 

Nous  sommes  maintenant  en  possession ,  mon  très-cher 
frère,  du  trésor  que  vous  nous  avez  préparé  avec  tant  de  tra- 
vail et  d'application,  je  veux  dire  du  Nouveau-Testament  (jui 
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nous  reni|ilit  de  consolation  et  de  joie.  11  nous  en  aiiroit  au- 
tant donné  en  un  antre  tinips  ;  mais  il  faut  avouer  (|ue  la  pro- 
vidence de  Dieu  conduit  les  choses  avec  une  merveilleuse 
sagesse,  afin  cjnelles  aient  a  notre  étrard  un  plus  grand  elVet 
(ju'elles  n'auroient  eu  sans  les  circonstances  (lu'il  y  a  jointes. 
Ainsi,  Dieu  nous  récom[iense  avec  une  libéralité  infinie  des 
privations  où  il  lui  plaît  de  nous  mettre,  et  nous  fait  voir  jtar 
ces  miracles  exléiicurs  (jui  font  venir  entre  nos  mains  des 
choses  dont  on  voudroit  que  nous  n'eussions  |)()int  la  connois- 
sance,  combien  nous  sommes  obligées  d'espérer  qu'il  en  fera 
encore  de  plus  grandes,  en  nous  faisant  |»ersévérer  dans  l'état 
où  nous  sommes,  qui  est  le  plus  avantageux  où  nous  puissions 
être  pour  notre  salut. 

Vous  nous  avez  comblées  de  joie,  mon  ti'ès-clier  frère,  en 
détournant  comme  vous  avez  fait  la  |)roposi(ion  qu'on  fait  dt; 
chercher  des  moyens  pour  nous  faire  faire  une  signature  (jui 
auroit  été  bonne  aulrelois,  mais  (|ui  n'est  plus  du  fout  de  sai- 
son. La  deuxième  voie  dont  vous  parlez  isl  sans  aucun  incon- 
vénient, et  nous  ôteroil  la  douleur  de  ce  que  la  persoune  qui 
nous  fait  tant  de  bien  par  l'aversion  «piVlIe  a  de  nous,  se  fait 
tant  de  tort  a  elle-même  ;  et  l'on  ne  j)eut  faire  de  mal  en  dé- 
sirant ce  qui  seroit  juste;  mais  Dieu  nous  préserve  de  nous  y 
atlcndre  ,  car  je  crois  que  ce  seroit  en  vain  ! 

.Mais  ce  (jui  nous  touche  phis  que  toutes  choses,  je  le  dis  nnc 
scconde  fois,  c'est  de  voir  (jue  vous  êtes  le  mur  de  la  maison 
d'Israël,  et  que  nous  n'avons  rien  à  craindre  sous  votre  |)ro- 
teclion.  Nous  eslimons  comme  une  trêve  la  paix  où  nous  som- 
mes présentement  ;  ce  (jui  nous  oblige  de  nous  fortifier  pour 
nous  pré|>arer  à  (juelipie  renveisement  nouveau.  Kl  poui"  cela 
il  faudroil  èlie  plus  fidèles  (jne  nous  ne  sonunes  a  ce  qiuî 
Dieu  demandi'  de  nous  de  joui-  en  joui-.  Je  nous  su|iplie  de  le 
prier  pour  cela,  et  de  nous  bien  recounnauder  aii\  |»rières  di; 
nos  amis,  mais  surtout  de  nos  saints  pontifes,  alin  que  leur 
bénédiclion  nous  >oulit'nne.  J'ai  souvent  «'UNie  de  \ous  rcrirc, 
m.MS  ce  nt;  seroit  (|ue  nous  charger,  e!  je  ne  pourrois  Nousdln- 
autre  chose  (jue  ce  (jue  vous  apprem  z  de  celle  i|iii  nous  parle 
pour  nous  toutes  '. 

'    l.:i  -Miir  Aii;;"-rn|iu'  il.-  >;iiiil  J>mii  Aiii:iii|iI   <I' Aiidillv. 


•2(VÏ  IKTTRES    DR    LA     MERE   AGNES. 

l.'uM  VOUS  a  envoyé  des  [tapiers  (jiii  me  font  grande  confu- 
sion, et  j'ai  bien  regret  au  temps  que  l'on  met  à  revoir  tout 
cela.  Je  ne  laisse  pas  de  me  trouver  fort  obligée  à  celui  qui 
prend  la  peine  de  les  corriger.  Je  vous  supplie  de  me  permet- 
tre de  l'en  remercier  très-humblement,  et  de  le  supplier  de  ne 
l>oint  épargner  ce  qui  mérite  d'être  su|»primé.  \H'.iK 


DXLVII.-  A  M.  de  Sévigné. 

Sur  divers  sujets. 

9  août  (1 6G8) . 

Si  j'avois  pu  animer  le  mouvement  de  mon  cœur  aussitôt 
que  je  reçus  votre  billet,  je  vous  aurois  témoigné  la  parfaite 
joie  qu'il  me  donna,  de  voir  que  vous  avez  de  si  bons  senti- 
mens  sur  les  atîaires.  Je  n'ai  garde  de  penser  que  votre  cha- 
rité est  diminuée  envers  nous,  parce  que  vous  nous  souhaitez 
une  grande  parla  la  |)ersécution,  mais  plutôt  qu'elle  est  aug- 
mentée, puisqu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  pour  nous  que  de 
vivre  et  de  mourir  sur  la  croix. 

C'est  une  terrible  charge  devant  Dieu  de  pouvoir  faire  la 
paix  de  l'Eglise,  comme  vous  l'attribuez  à  une  personne,  et  de 
l'empêcher  plutôt,  comme  il  y  a  grande  apparence  qu'il  fera, 
si  ce  n'est  que  Dieu  la  veuille  donner.  Car  vous  dites  toujours 
merveille  du  pouvoir  de  Dieu  contre  l'impuissance  des  hom- 
mes. Et  cependant  c'est  la  grande  consolation  des  personnes 
affligées  de  considérer  que  ce  ne  sont  point  les  hommes,  mais 
Dieu  seul  qui  les  met  dans  l'état  où  elles  sont. 

Nous  avons  bien  de  la  joie  de  vous  donner  la  marque  que 
vous  demandez  de  notre  union,  en  vous  associant  à  tous  nos 
billets.  J'ai  tiré  si  heureusement  pour  vous  ce  mois-ci,  que 
vous  avez  saint  Augustin.  Je  ne  regrette  point  de  n'avoir  pas 
la  liberté  de  vous  recommander  aux  prières  de  nos  sœurs, 
étant  assurées  qu'elles  ne  sont  pas  si  méconnoissantes  que  de 
vous  oublier.  Nous  faisons  tous  les  mois  une  neuvaine  à  la 
sainte  Épine  pour  tous  nos  amis,  afin  d'enfermer  dans  cette 

*  923  est  le  chiffre  qui  désigne  la  mère  Agnès. 
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prière  prénéralo  tous  c«;ii\  (|iii  le  désirent.  El  tons  les  jours 
nous  (lisous  le  pseautier  tout  entier,  (|ui  est  pour  diverses  in- 
tentions'.  En  quoi  nous  n'avons  qu'une  bien  petite  charge, 
parce  (juil  est  distril)ué  en  particulier  de  telle  sorte  qu'on  n'a 
(jue  deux  ou  trois  pseaiunes  à  dire.  Le  mercredi,  il  se  dit  pour 
les  amis  de  Dieu,  pour  les  défenseurs  de  la  vérité,  particidiè- 
rement  pour  ceux  <pii  sont  liés  avec  nous.  Et  ce  sera  ce  jour-là 
(jue  nous  entrerons  dans  la  communion  de  M.  le  curé  '. 

La  pauvre  siiMir  Dorolliéc  est  hicii  à  plaindre  de  se  rendre 
délatrice  de  ceux  ([u'elle  devuit  prier  d'intercéder  devant  Dieu 
poursa  conversion, (piiestrexpression  dece  pauvre  misérable. 


DXLVIIL— A   M.  de  Sévigné. 

17   nom  (1068). 

Voici  le  premier  des  billets  «pie  la  |>rovi(lence  de  Dieu  vous 
envoie.  Il  est  de  grande  conséquence,  puis(ju'il  doit  servira 
vous  élever  dans  le  ciel  ;  et  d'ailleurs  il  ne  vous  sera  pas  nou- 
veau puiscpi'il  y  a  assez  longtem|>s  que  vous  avez  entrepris  la 
même  praticpie.  Je  vous  remercie  trés-lumiblement  de  votre 
dernier  billet  et  des  extraits  (ju'il  contient  C'est  une  bonne 
marque  «pie  vous  êtes  sincèrement  et  entièrement  à  Dieu,  (jue 
d'avoir  eu  |)(3ur  d'avoir  contribué  au  malheur  du  |)auvre 
Maria.  J'espère  au  contraire  (pie  Dieu  vous  saura  beaucoup  de 
gré  de  l'avoir  assisté  comme  vous  avez  fait.  Je  suis  de  votre 
avis,  mon  très-cher  frère,  de  remettre  entre  les  mains  de  Dieu 
tout  ce  (pi'on  nous  propose,  et  de  lui  donner  un  blanc-sifznc' 
pour  toutes  nos  alVaires,  dans  le(|uel  il  mettra  tout  ce  (pii  lui 
plaira. 

DXLIX  —  A  M.  de  Sévigné. 

Elle  lui  [»nrlp  des  projets  ilc  trnnsl:ilion  dos  lelij^ieusos  do  Porl- 
i(uyul-dcs-Cliaiii|)S  dans  un  aiilr»-  diocèse. 

Pu  il  septiTTibre  4fi68. 
Je  suis  bien  aise  ipic  vous  ayez  solennisé  la  fêle  de  saint 

'  Les  r«'li(;ipnscs  avaient  commencé  à  réciter  ainsi  le  Pseaulier,  le  i't  oc- 
loltrc  1<)(i.").  Voy»-/.  /)ir«r.s  (icfc.t ,  in-l,    u   \0,  Jiinnum.r.  |ia^e 'ii. 
*   L«»uis  Mane! ,  cnré  de  Sainl-Jact|ues-dn-liaiil-|».is. 
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Bernard  clans  votre  chapelle,  et  qu'étant  seul  dans  les  senli- 
mens  qu'il  api)rouve,  vous  ayez  suppléé  aux  personnes  qui 
l'auroient  affligé  en  chantant  ses  louanges,  si  sa  félicité  le  pou- 
voit  rendre  capable  de  ressentir  de  la  peine. 

Puisque  vous  voulez  être  du  pseautier  que  nous  disons  tous 
les  jours,  vous  aurez  pour  votre  part  les  deux  de  ma  sœur 
Anne-Kugénie,  dont  une  autre  sœur  s'éloit  chargée  depuis  sa 
mort,  qui  sont  :  Quemadmodùm  desideral  cervus,  etc.,  et  le 
suivant  :  Judica  me,  Deiis,  et  discerne,  etc.,  avec  un  troisième 
en  l'honneur  de  la  Sainte  Trinité,  qui  sera  :  Deus,  repulisli 
nos,  etc. 

Je  ne  me  suis  point  du  tout  souvenue  que  vous  eussiez  de- 
mandé des  prières  et  des  billets  au  commencement  que  nous 
fûmes  ici,  et  ce  qui  me  l'a  fait  oublier  a  été  l'impuissance  où 
nous  étions  d'avoir  de  la  communication.  Nous  tirons  à  la 
Saint-Michel  chacun  un  auge,  de  ceux  dont  l'Ecriture  sainte 
fait  mention.  Je  crois  que  vous  serez  bien  satisfait  de  celui  qui 
vous  est  échu,  car  c'est  une  excellente  chose  que  de  s'élever 
de  la  terre  pour  ne  converser  que  dans  le  ciel. 

Je  me  trouve  parfaitement  bien  en  tâchant  de  pratiquer  ce 
que  dit  l'Evangile  :  qu'*7  ne  faut  point  penser  au  lendemain 
Je  le  dis  à  propos  de  notre  translation  ',  de  laquelle  nous  som- 
mes déjà  revenues  plusieurs  fois  depuis  qu'on  nous  en  a  fait 
la  proposition.  Nous  sommes  dans  un  état  où  nous  devons  re- 
mettre entre  les  mains  de  Dieu,  non-seulement  notre  vie  et 
notre  mort,  mais  encore  notre  sépulture.  Et  c'est  encore  le 
meilleur  de  ne  la  point  déterminer  de  loin,  puisque  vous 
seriez  bien  fâché  maintenant  d'être  au  lieu  que  vous  avez  tant 
désiré.  Les  diverses  propositions  qu'on  nous  fait  sont  une  mar- 
que que  notre  état  changera  bientôt.  Priez,  mon  très-cher  frère, 
je  vous  en  supplie  très-humblement,  afin  que  nous  ne  regar- 
dions que  Dieu  en  toutes  choses. 

1  l^es  évéques  de  Meaiix  et  de  Sens,  voulaiU  liier  les  religieuses  de 
Port-Royal  de  l'étal  de  caplivité  où  elles  étaieiil,  avaient  proposé  de  Irans- 
t'érer  dans  leur  diocèse  toute  la  couiuiunaiité. 


1)1..  — A  DEl  X  Srf.lRS.  267 


DL. —  A  deux  sœurs  qui  étaient  malades. 

Elle  les  exhorte  à  ne  souli;iiler  el  à  ne  ileniantier   à  Dieu    (\ue 
raccomplissenienl  de  sa  volonlé  sur  elles. 

Ce  samedi  20  oclobre  1GC8. 

M.1  |)i'emit're  iiensée  en  m'évcillant  ayant  été,  mes  chères 
sœurs,  de  pitié  de  votre  étiil,  comme  ce  sentiment  m'a  conti- 
nué en  disant  mes  Prime,  ce  verset  m'a  frafipé  l'esprit,  et  j'ai 
prié  Dieu  (jn'il  vous  l'altrihiiàt  et  (ju'il  vous  le  lit  |>iononcer 
du  fond  du  cœur  :  Je  vous  offrirai,  Seigneur,  des  sacrifices 
avec  une  pleine  volonlé.  Il  ne  peut  maïKpier  ipie  cela,  mes 
chères  sœurs,  à  l'état  saint  où  Hieu  vous  met.  Tout  y  est  pro- 
pre pour  vous  faire  approcher  de  lui,  et  pour  vous  séparer  de 
vous-même.  Je  crois  (|ue  vous  n'en  doutez  pas,  et  que  votre 
peine  peut  être  de  ce  (|U(;  vous  n'en  faites  pas  Tusafre  (jue 
vous  devez.  Mais  cet  état  de  souilrance  est  si  efficace  i\n\\  fait 
lui-même  ce  (jue  l'on  doit  faire,  pourvu  (ju'on  ne  l'en  empêche 
pas  par  une  volonlé  contraire  ipii  s'opposeroit  à  celle  de  Dieu  ; 
ce  (jue  je  crois  qui  est  bien  éloif^né  de  votre  cœur,  encore  (jue 
vous  en  ayez  peut-être  quehiuefois  des  mouvemens,  qui  seront 
aussitôt  dissipés  (piand  vous  aurez  prononcé  ces  paroles  du 
Kils  d(!  Dieu  :  Mon  Père,  ({ue  ma  volonté  ne  soit  pas  faite,  mais 
/«  rô/rr,  et  quand  vous  vous  serez  souvenues  (jue  ces  divines 
paroles  ont  été  dites  en  faveur  des  foihles,  pour  qui  Jésus- 
Christ  a  UK'rité  la  jitàci'  de  vouloir  ce  (|u'ils  ne  veulent  jtas. 
Si  vous  avez  une  volonté  é^^■^le  d'acce|»tei"  la  dis[>osition  de 
Dieu  sur  vous,  il  acceptera  également  tous  vos  sacrifices.  Ainsi, 
celle  qui  a  plus  de  sujet  d'être  ennuyée  de  ses  frcMpKMites  re- 
chutes, se  doit  (dusolei-  de  C(.'  (ju'elles  sont  toutes  m;u(|uées 
dans  le  livre  de  Dieu,  el  (pray.uil  semé  avec  plus  d'aliondance, 
elli;  recueillera  une  plus  grande  moisson. 

Je  demande  a  Dieu,  mes  clieies  sceius,  (pi'il  j:ra\e  dans  No- 
tre cœur  ce  (ju'il  a  déjà  inqirimé  dans  votre  esprit,  (pii  est  de 
préfi-rer  la  disposition  ([u'il  fait  de  nous,  à  toutes  les  lionnes 
d'uvres  que  nous  voudrions  laiic  pour  lui;  car  je  présuppose 
qu'on  ne  désire  la  santé  (pie  |>om'  l'enqdoyer  au  service  de 
Dieu,  puisqn'.iulreuient  ce  setuil  un  .imour-propre  qui  ren- 
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(Iroil  plus  malade  dans  rùiiic  (lu'on  ne  l'est  dans  le  corps, 
lléjonissez-vous  donc,  mes  chères  sœurs,  de  ce  que  vous  êtes 
appelées  au  ban{iuet  des  noces  de  l'Agneau,  où  l'on  participe 
dès  cette  vie  en  s'unissant  à  limmolalion  de  cet  Aj^neau  divin, 
duquel  nous  devons  être  les  victimes,  comme  il  a  été  la  vic- 
time fie  son  Père  pour  notre  salut. 

Le  temps  où  nous  sommes  au  regard  de  nos  atîaires,  nous 
oblige  d'avoir  toujours  les  yeux  élevés  vers  le  ciel.  Mais  ne 
vous  imaginez  {)as  (jue  vous  en  soyez  incapables,  parce  «lue 
vous  n'avez  pas  bien  souvent  la  liberté  de  votre  esprit.  L'of- 
frande que  vous  faites  à  Dieu  de  bon  cœur  de  votre  impuis- 
sance, vaut  mieux  que  toute  l'application  que  vous  auriez  à 
le  prier  si  vous  le  pouviez  faire;  et  les  pénitences  (|ue  vous 
voudriez  joindre  à  vos  prières  vous  seroient  plus  faciles,  que 
de  trembler  la  fièvre  et  de  prendre  les  médecines  qui  vous 
affligent  après  votre  accès.  Enfin,  mes  chères  sœurs,  vous 
deviendrez  riches,  si  vous  ménagez  toutes  les  occasions  que 
vous  en  avez  ;  (;t  nous  vous  attribuerons  le  bon  succès  de  nos 
affaires,  qui  consiste  à  garder  nos  mains  innocentes,  pourvu 
que  vous  vouliez  bien  demeurer  sur  la  croix  autant  de  temps 
que  Dieu  vous  y  laissera. 


DLL— A  M.  Arnauld. 


Elle  lui  expose  leurs  peines  au  siijel  de  la  signature  ,  el  les  raisons 
qu'elle  a  de  ne  pas  se  rendre  à  ses  conseils  '. 

21   oclohre  1668. 

J'ai  entendu  lire  tout  ce  que  vous  avez  pris  li  peine  de  ré- 
pondre, mon  cher  frère,  à  toutes  nos  difficultés,  et  j'ai  consi- 
déré devant  Dieu  comment  nous  pourrions  faire  pour  déférer 
à  des  raisons  qui  ne  m'ôtent  point  l'extrême  horreur  que  j'ai 
pour  le  formulaire.  11  demeure  dans  sa  forme,  nonobstant 
l'interprétation  de  quatre  évêques  dans  leurs  procès-verbaux, 
et  je  crois  que  le  serment  y  sera  toujours,  (jui  suffit  seul  pour 
en  défendre  l'approche  à  des  personnes  (]ui  regardent  sérieu- 

1  Voyez  ///.s?,  de  Porl-Hnija] ,  par  Besoigno,  T.  11,  p.  42  2  et  428. 
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sèment  ces  sortes  de  professions  de  foi  que  l'on  donne  à 
TEf^lise,  et  ciui  sont  scellées  d'un  serment.  Cela  est  vrai  à 
l'égard  de  nous  siu-lout,  (|ui,  outre  l'ohlijifation  commune  im- 
|)Osée  par  la  loi  de  Dieu,  qui  défend  de  jurer  en  vain,  en  avons 
une  [tarticulière  par  noire  rèjîle  (|ui  i\ou&  défend  de  jurer  en 
(oui,  afin  d'éviter  le  |)éril  d'un  parjure  (jui  paroît  en  ce  lieu 
tout  évident  quant  aux  termes,  puisque  l'on  y  ex[)lique  claire- 
ment par  les  paroles  que  l'on  est  persuadé  d'un  fait  dont  on 
n'a  nullement  la  créance  dans  le  cœur. 

Je  me  souviens  que  vous  aviez  pris  autrefois  |)0ur  devise  un 
passage  de  saint  Hilaire,  que  dit,  qu'  «  en  matieic  de  religion 
«  il  ne  doit  point  y  avoir  d'intervalle  entre  le  cœur  et  la  bou- 
«  elle  dans  la  déclaration  (jue  Ion  fait  de  sa  créance,  et  que  les 
«  senlimens  et  les  paroles  doivent  être  si  unis,  (juil  ne  soit 
«  besoin  d'aucune  explication.  »  C'est  ce  (|ue  l'on  ne  pouriapas 
dire  de  cette  sorte  de  signature,  où  l'esprit  et  la  main  se  Ibul  la 
guerre,  ce  (jui  ne  peut  pas  donner  la  paix  à  la  conscience. 

Toute  sorte  de  raisons  nous  devroient  porter  a  ollrir  ce  que 
l'on  nous  demande,  s'il  étoil  en  notre  pouvoir,  uou-seulemenl 
parce  que  le  rétablissement  de  notre  maison  en  dépend,  mais 
beaucoup  plus  parce  (jue  le  respect  (jue  nous  |)ortons  à  vos 
senlimens  nous  donneroil  celte  inclination,  si  l'infirmité  de 
notre  conscience  ne  rein|)orloit  par-dessus  celte  autorité  si 
forte,  mais  (|ui  étant  après  tout  une  juitorilé  de  cliarité,  aura 
enlin,  comme  je  l'es[>ére,  la  condescendance  de  se  proportion- 
ner a  notre  foiblesse.  (^arje  vous  avoue  (jU(,' ce  <|ui  me  pcnelie 
leca'urest  le  nomtju'on  dounea  notre  refus,  en  l'appelant  (ui 
scandale  et  un  Irès-yrand  péché,  digne  de  la  privation  des 
sacremens  et  de  tous  les  Iraileniens  que  nous  avons  soullerls 
jusqu'ici. 

En  (juel  état  nous  veut-on  mettre,  mon  trèsclirr  frère,  sinon 
de  nous  faire  dire,  a\ec  unesainl(.'  lennne,  (jue  noua  sommes 
en  awjoissc  de  toutes  parts,  i>ui>qu('  nous  ne  |)Ou\(»iis  eloutVer- 
la  peine  de  nolie  conscience,  (,1  tintii  dciiK  iiiaul  dans  la  dis- 
position où  nous  sommes  nous  nous  trouverons  criuiinelles, 
loisqiic  nous  ne  crai;:nous  rien  que  d'otVenser  Dieu'.'  .Mais j'es- 
père plus  «le  sa  boute  el  de  la  votre;  de  celle  de  Dieu  «jui  juge 
le  fond  de  noire  cœur,  el  de    la   Notre  <|ui  est  si  éloignée  en 
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toute  autre  chose  de  ])orler  des  juji^cniens  si  pleins  de  rigueur. 
J'espère  donc,  qu'encore  que  vous  nous  assuriez  que  nous  pou- 
vonssiguer  sans  péché,  vous  vous  relâcherez  à  dire  que  ne  pou- 
vant surmonter  notre  scrupule,  nous  pouvons  préférer  le  repos 
de  notre  conscience  à  tous  les  jugemens  qu'on  fera  de  nous. 
Pour  ce  qui  est  d'exposer  les  âmes  foihies  de  notre  commu- 
nauté, nous  ne  voulons  insinuer  nos  sentimens  à  personne, 
mais  plutôt  leur  repn'senter  les  vôtres,  et  les  laisser  libres  de 
faire  ce  qu'elles  voudront.  Je  crois  néanmoins,  par  l'expérience 
que  nous  en  avons  déjà  faite,  que  le  nombre  sera  petit  de 
celles  qui  surmonteroient  la  peine  et  l'aversion  qu'elles  ont  de 
toute  signature  du  formulaire  de  Rome,  Mais  je  vous  supplie 
très-humblement  de  me  dispenser  de  leur  dire  qu'il  y  auroit 
grand  péché  de  ne  point  signer,  puisque  cette  alternative  ne 
rend  pas  plus  croyable  que  la  signatiue  soit  plus  permise, 
mais  que  c'est  une  exagération  qui  fait  mettre  la  signature  au 
rang  d'une  loi  indispensable. 

Pardonnez-moi,  s'il  vous  plaît,  mon  cher  frère,  si  je  dé- 
charge ma  douleur  d'une  manière  (jui  [)eut  sortir  un  peu  des 
bornes  du  respect  que  je  vous  dois.  Je  parle  plus  par  mouve- 
ment que  par  réflexion,  parce  que  je  laisse  à  mon  cœur  la 
liberté  de  s'ouvrir  à  vous,  dans  une  occasion  où  je  ne  saurois 
n'être  pas  fort  sensiblement  touchée  de  ce  qui  se  passe.  Cela 
n'empêche  nullement  que  nous  ne  reconnoissions  votre  affec- 
tion à  noire  égard,  et  que  nous  n'en  ayons  un  extrême  res- 
sentiment. Je  vous  supi)lie  très-humblement  de  le  croire,  et 
d'assurer  M.  l'abbé  de  La  Lane  que  je  regarde  de  même  celle 
qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  mais  que  je  le  supplie 
très-humblement  de  nous  juger  avec  plus  d'indulgence,  puis- 
que Dieu  fera  miséricorde  à  ceux  qui  auront  fait  miséricorde 
en  excusant  les  foiblesses  que  l'on  ne  peut  vaincre.  Nous  de- 
mandons à  Dieu  qu'il  ne  nous  réduise  pas  à  l'état  de  Job,  qui 
avoit  tous  ses  amis  pour  adversaires,  au  lieu  que  nous  avons 
eu  jusqu'ici  tous  les  nôtres  pour  protecteurs.  Et  j'ose  me  met- 
tre à  la  place  d'Ezéchias,  en  désirant  que  la  paix  el  la  vérité 
soil  faite  en  mes  jours  (jui  ne  peuvent  plus  aller  loin. 
Je  me  reconunande  de  tout  mon  cœur  à  vos  saints  sacrifices. 
Sœur  Catherine-Agnès  de  Saint-Paul. 


1)1.11.  — A  M.   DE  si:vi(;>E. 


DLII.— A  M    de  Sévigné. 
Elle  lui  lémoigue  sa  joie  de  la  liberté  de  M.  de  Sacy. 

Ce  2  novembre  '1668). 

J'ai  attendu  la  fin  du  mois  pour  vous  envoyer  vos  billets. 
Vous  êtes  satisfait  de  tout  ce  ipie  le  sort  vous  donne,  parce 
que  vous  avez  des.-ein  de  profiter  de  tout.  Encore  qu'il  y  ait  eu 
beaucoup  d'interNalle  depuis  votre  dernier  billet,  nos  atlaires 
sont  aussi  peu  avancées  (ju'elles  lï'loient  en  ce  lenips-l.i,  mais 
je  suis  réïoliie  de  ne  m'en  pas  ennuyer,  et  dalleridrc  avec 
indiflérence  ce  que  Dieu  ordonnera  de  nous  en  prati(|uant 
la  maxime  de  M.  d'Aiii^ers,  (|u'il  faut  laisser  taire  Dieu,  parce 
qu'il  lait  bien  toules  clioses,  et  (piil  n'y  a  de  mal  (jiie  ce  (|u'ii 
ne  fait  |)as. 

Si  nous  avcMis  l'iiomieur  de  voir  madame  la  maicpiise,  ce 
sera  pour  lui  |>arler  de  l'éternité,  et  non  pas  d'un  temps  aussi 
misérable  (jue  celui  (|ui  s'est  passé  depuis  notre  séparation.  Et 
je  suis  bien  éloijrnée,  grâce  a  Dieu,  de  vouloir  faire  aucun 
reprocbe  à  personne.  Si  elle  avoit  i»u  recevoir  une  bonne  con- 
duite de  M.  Cbamillard,  je  mettrois  à  [)art  le  trailemeiit  (ju'il 
nous  a  fail,  pom*  me  réjouir  de  l'avantage  qu'elle  en  auroit 
reyu.  Mais  l'Evangile  m'aiiprend  (ju'on  reconnoîtde  tels  pro- 
pbèles  a  leur  fruit. 

Je  vous  rcMuercie  très-bumblement  de  la  Iraducliou  de  votre 
pseaume.  Tous  les  présens  ([ue  vous  me  faites  m'instruisent  et 
médilienl,  de  vous  voir  toujoms appliqué  au\  vérités  h;s  plus 
solides. 

L'on  nous  a  recom'.nandé  monsieur  votre  neveu  <pii  va  en 
Candie.  Je  prie  iMeu  «piil  ail  encore  plus  de  dessein  de  signaler 
sa  foi  que  sa  valeur.  J'admire  le  courage  de  ceux  (jui  font  de  si 
grandes  actions  et  qui  n'ont,  pour  la  plupart,  que  la  gloire  du 
monde  devant  les  yeux,  et  pour  motif  l'obligalion  <le  leur  nais- 
sance ;  au  li(;u  (|ue  nous  sonunes  si  lài-Jies  a  MirmonU-r  les 
moindres  diflicullés  (|ui  se  rencontrent  dans  la  voie  de  Dieu. 

Vous  pouvez,  bien  juger  de  la  j«tic  (|ue  nous  avuns  de  la 
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liberté  de  M.  de  Sacys  par  celle  que  vous  en  ressentez  vous- 
même  par  un  mouvement  tout  spirituel.  Mais  pour  moi,  ma 
joie  tient  de  l'un  et  de  l'autre,  la  douhh;  liaison  que  j'ai  avec 
lui  me  faisant  souvenir  de  ce  verset  :  Cor  mcum  et  caro  mea  exul- 
laverunt  in  Deum  invum.  Car  c'est  vraiment  Dieu  qui  est 
l'auteur  de  cette  délivrance,  dont  on  nous  avoit  ôté  l'espé- 
rance il  n'y  a  que  deux  jours.  Je  vous  supplie  très-humble- 
ment de  lui  demander  sa  bénédiction  pour  nous,  et  de  l'assurer 
que  nous  disons  de  tout  notre  cœur  :  Quid  relribuam  Domino? 
Si  la  grâce  n'iniprimoit  pas  la  j^ravité  et  le  silence,  il  y  auroit 
parmi  nous  des  transports  et  des  cris  de  joie,  secundum  mulli- 
tudinem  dolorum  meorum,  connue  sa  détention  nous  avoit 
[)énélrées  de  tristesse. 


DLIII.  Au   Roi. 

Sur  son  droit  à  r.Thbaye  ile  Port-lloyal. 

Du  17  novembre  1668. 

Sire,  Le  profond  respect  que  nous  devons  aux  ordres  de 
Dieu  et  à  ceux  de  Votre  Majesté  nous  a  réduites,  depuis  se[)t 
ans,  à  soufïVir  dans  le  silence  l'accablement  de  toutes  sortes 
d'afflictions  (|ui  nous  ont  rendues  un  spectacle  de  douleur  à 
toute  la  Fiance,  et,  si  je  Fosiî  dire,  à  toute  l'Éylise,  sans  avoir 
osé  implorer  dans  une  extrémité  si  jurande  la  clémence  de 
Votre  Majesté,  quoique  ce  soit  une  qualité  conmnme  à  tous  les 
grands  princes  (|ni  sont  conmie  vous,  Sire,  limage  de  la  bonté 
aussi  bien  que  de  la  puissance  de  Dieu,  que  d'être  l'asile  de 
leurs  sujets  (juand  leur  innorcnce  a  besoin  de  leur  royale 
lirotection. 

Quoique  nous  fussions  persuadées  (|uc  la  justice  de  V.  M.  ne 
nous  refuseroit  ()as  celte  grâce  si  elle  étoit  informée  de  notre 
innocence,  nous  n'avons  osé  nous  la  promettre  [)endant  que 
les  contestations  (jui  trouhloient  la  paix  de  l'Église  obscurcis- 
soient  si  fort  le  fond  de  cette  grande  affaire,  (lu'il  étoit  facile 
à  des  personnes  mal  atïeclionnées  de  prévenir  contre  nous 

'  II  toitil  de  la  Uisl  Wv  le  nieicicdi  :5I  uelobic  Il>G8. 
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l'esprit  de  V.  M.;  mais  maintenant  que  sa  lumière  et  son 
équité  ont  dissipé  ce  nuage  et  rendu  le  calme  à  l'Eglise  de 
France,  ce  seroif,  Sire,  diminuer  quelque  chose  de  ce  qui  est 
dû  à  la  piété  de  V.  M.  de  craindie  qu'elle  voulût  exclure  de  la 
participation  delà  paix  une  communauté  si  affligée,  que  Ion 
napris  sujet  dinquiéter  jusqu'ici,  que  parce  qu'on  prétendoit 
qu'elle  étoit  devenue  suspecte  pour  avoir  été  conduite  par  les 
mêmes  personnes  que  V.  M.  vient  d'honorer  du  témoignage 
de  son  approbation  et  de  sa  bienveillance. 

C'est  pourquoi  ne  pouvant  plus  douter.  Sire,  que  les  raisons 
qui  ont  persuadé  V.  M.  de  leur  obéissance  à  l'Eglise  ne  la  per- 
suadent aussi  de  la  nôtre,  puisque  nous  en  avons  il  y  a  long- 
temps donné  les  mêmes  marques,  lorsque  M.  Tarchevêque  de 
Paris  entra  dans  le  diocèse  et  qu'il  exigea  de  nous  un  témoi- 
gnage de  notre  soumission  à  la  condanmation  que  les  [>apes 
Innocent  \  et  Alexandre  VII  ont  faite  dans  leurs  constitutions 
des  erreurs  contenues  dans  les  cinq  propositions,  ce  que  nous 
finies  très-sincèrement  par  la  signature  que  nous  lui  envoyâ- 
mes alors  ,  j'ai  cru  ne  devoir  i)lus  appréhender  de  me  jeter 
aux  pieds  de  V.  M.  pour  lui  présenter  ayec  un  profond  respect 
les  larmes  et  les  prières  de  (juatrc-vingts  filles,  dont  Dieu  m'a 
en  (juelque  sorte  rendue  la  mère,  n'y  en  ayant  pas  une  (jue 
je  n'aie  reçue  dans  cette  maison  depuis  plus  de  soixante  ans 
qu'il  y  a  (lu'il  m'a  fait  la  grâce  de  l'y  servir. 

Je  ne  sais  pourcjuoi  Dieu  m'auroit  conservé  la  vie  jusqu'à  un 
si  grand  âge  et  parmi  tant  d'afflictions  et  de  maladies,  qui  ont 
pensé  me  la  faire  perdre  plusieurs  fois  depuis  quatre  ans,  si 
ce  n'est  peut-être  j)Our  porter  devant  lui   la   recounoissance 
dont  je  serai  redevable  à  la  piété  et  à   la  clémence  de  Votre 
Majesté,  si  elle  daigne  accorder  sa  protection  à  cette  comuni- 
nauté  qui  l'implore  dans  une  occasion  où  elle  ne  peut  éviter 
de  prendre  cette  hardiesse,  puiscpie  nous  ne  saurions.  Sire, 
demander  qu'à  Votre  M;ijesté  de   révoquer  par  sa  justice  ce 
«|ue  l'on  a  obtenu  d'elle  par  une  surprise  manifeste,  quand  on 
l'a  portée  à  donner  le  brevet  de  cette  abbaye  (en  mai  KKiH)  à 
une  de  nos  religieuses  (la  sœur  iMariede  S.iiute-Dorothi  e  Per- 
dreau) qui  s'étoil  déjà  intruse  dans  la  charge  d'abbtsse  trien- 
nale par  une  élection  irrégulière  (le  \A  novembre  l()(i,'Si,quoi- 

T.    II.  <« 
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qu'elle  n'ait  ni  les  qualités  d'esprit,  ni  celles  de  la  vertu  qui 
sont  nécessaires  pour  bien  gouverner  les  autres. 

Le  respect  que  je  dois  à  Votre  Majesté  ne  me  permet  pas  de 
lui  exposer  ici  toutes  les  nullités  qui  se  rencontrent  dans  les 
huiles  (du  7  juin)  que  cette  religieuse  vient  d'obtenir  de  Rome, 
ensuite  desquelles  elle  a  pris  possession  (le  6  novembre  1608), 
nonobstant  nos  oppositions,  que  nous  lui  avons  fait  signifier 
par  un  acte  signé  de  nous  toutes,  qui  est  entre  ses  mains  (du 
41  juin  1668). 

Mais  ce  que  j'ose,  Sire,  représenter  à  Votre  Majesté,  est  que 
le  droit  d'élire  notre  abbesse,  dont  nous  jouissons  depuis  près 
de  quarante  ans,  étant  une  grâce  dont  nous  sonmies  redeva- 
bles à  la  piété  du  feu  Roi,  votre  père,  de  glorieuse  mémoire, 
qui  nous  l'avoit  accordé  à  la  prière  de  la  Reine,  sa  mère,  aïeule 
de  Votre  Majesté,  laquelle  nous  avoit  fait  l'honneur  de  se  dé- 
clarer fondatrice  de  notre  monastère  de  Paris,  nous  ne  sau- 
rions croire  que  Votre  Majesté  ait  voulu  empêcher  l'effet  de 
leurs  pieuses  intentions,  mais  bien  plutôt  qu'on  lui  a  mal 
exposé  l'état  véritable  de  celte  affaire,  puisqu'on  ne  lui  a  pas 
fait  entendre  que  quand  même  on  auroit  voulu  nous  inquiéter 
dans  notre  droit  d'élection,  on  n'auroit  pu,  Sire,  établir  une 
autre  abbesse  titulaire  durant  ma  vie,  puisque  le  feu  Roi,  votre 
père,  m'ayant  honorée  de  sa  nomination  pour  la  coadjulo- 
rerie  de  cette  abbaye  dont  j'avois  obtenu  les  bulles  et  pris 
possession  dès  Tannée  1620,  je  n'ai  donné  ma  démission  en 
faveur  du  droit  d'élection,  que  la  feue  mère  Marie-Angélique, 
ma  sœur,  et  moi  désirions  de  voir  établir  dans  ce  monastère 
comme  le  plus  grand  moyen  d'y  établir  la  réforme,  que  sous 
la  condition  et  pour  autant  de  temps  que  cette  succession 
d'abbesse  triennale  se  conserveroit  dans  cette  abbaye,  me  ré- 
servant le  pouvoir  d'y  rentrer  s'il  s'y  faisoit  quelque  change- 
ment. 

Ce  n'est  point  cela  néanmoins.  Sire,  que  je  désire  d'obtenir 
de  l'équité  de  Votre  Majesté;  je  sais  trop  par  expérience  le 
poids  de  cette  charge,  qui  oblige  de  rendre  compte  à  Dieu  des 
âmes  de  qui  l'on  a  eu  la  conduite,  pour  ne  la  pas  appréhender 
en  un  âge  où  je  suis  si  proche  de  lui  aller  bientôt  rendre 
compte  de  la  mienne.  Mais  comme  l'autorité  souveraine  que 
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Dieu  a  mise  entre  les  mains  de  Votre  Majesté  l'oblige  à  procu- 
rer le  bien  de  tous  ses  suj»  ts,  et  surtout  des  personnes  (bibles 
et  des  humbles,  dont  lui-même  se  déclare  le  père  et  le  protec- 
teur, c'est  pour  celles  qui  dans  ce  nombre  peuvent  passer  pour 
les  plus  alfligées,  (|ue  je  vous  demande,  Sire,  un  rejrard  favo- 
rable, puisqu'il  suffira  pour  essuyer  toutes  leurs  larmes  et  pour 
faire  cesser  tous  leurs  maux,  dont  la  représentation  touclieroit 
certainement  de  itilié  la  bonté  de  Voire  Majesté  si  josois  en- 
treprendre de  lui  faire  le  tableau  de  l'étal  oii  se  trouve  réduite, 
di'puis  quatre  ans,  une  conmiunauté  religieuse  que  l'on  a 
dépouillée  de  tous  les  secours  tem|)Orels  et  spirituels  qui  [»eu- 
venl  la  faire  subsi>ter,  et  exposée  dans  un  si  grand  abandon- 
nement  a  des  exliémiles  dont  la  seule  protection  de  Dieu  l'a 
préservée  jus(ju'à  celte  heure. 

Voire  Majesté,  Sire,  qui  a  autant  de  lumière  (jue  de  justice 
pour  pacilii.r  les  cliosts  les  plus  dilliciles,  n'aura  pas  peine  à 
mettre  la  dernière  main  à  ce  grand  ouvrage  de  la  paix  de 
l'Eglise  (jui  lui  a  ac(|uis  tant  de  gloire;  et  elle  jtrendra  sans 
doute  plaisir  à  éleiiulre  jus(ju'à  la  dernière  étincelle  le  feu  de 
ces  conlestalions  (jui  l'avoient  troublée,  en  rétablissant  les 
ruines  qu'il  a  faites  dans  celle  maison,  afin  (|ue  les  personnes 
qjii  la  composenl,  et  tjui  n'ont  point  d'aulic  emploi  que  de 
prier  Dieu  et  de  le  louer,  soient  continuellement  occupées  à 
lui  otVrir  leurs  vœux  pour  la  [irospérité  de  Votre  Majesté,  avec 
toute  l'ardeur  ijue  leur  inspirera  la  leconnoissance  d'un  si 
grand  bienfait. 

Encore  (jne  je  sois,  Sire,  la  moiiulre  de  toutes,  je  me  trou- 
Nerai  la  plus  redevable,  si  Voire  Majesté  daigne  avoir  (piehpie 
compassion  pour  la  douleur  d'une  mere(pii  ressent  l'aftlit  tion 
et  le  péril  de  tant  de  filles.  Celle  douUur  est  si  vive,  «pTelle 
[•eut  en  partie  excuser  la  hardiesse  que  j'ai  osé  pieiidie  d'im- 
portuner \olre  Maje>lé  par  ce  long  récit  <le  nos  peine.^;  et  je 
me  promets  de  su  boute  qu'elle  voudra  bien  me  |iardouner  ce 
(|ue  Diuu  pardonne  tous  les  jours  aux  plus  misérables,  (|uand 
ils  ont  recours  a  sa  miséricorde  au  plus  fort  de  leur  afllrction 
èl  de  leur  crainte. 

Je  lu  supplie,  Sire,  qu'il  comble  de  ses  plus  saintes  bénédic- 
tions \oUe  personne  sacrée,  pour  ^u  propre  gloii  e.  porrr  le  «^a- 
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lut  de  Votre  Majesté,  el  pour  le  bonheur  de  ses  peuples.  Ce 
sont  les  vœux  les  plus  ardents,  et  les  souhaits  continuels  de 
celle  qui  est,  avec  un  très-profond  respect,  etc. 


DLIV. — A  Mgr.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris. 

Au  sujet  de  la  paix  de  rÉglise,  qu'il  semblait  qu'il  dût  faire  suivre 
de  celle  des  religieuses  de  Port-Hoyal. 

2i  novembre  l()68. 

Monseigneur,  Je  n'avois  que  trop  de  sujet,  par  mon  âge  et 
par  l'état  où  nous  sommes,  de  croire  qu'il  ne  se  rencontreroit 
peut-être  jamais  plus  d'occasion  où  je  pusse  importuner  Votre 
Grandeur  par  mes  lettres.  Je  me  suis  même  vue  plusieurs  fois 
toute  proche  de  n'avoir  affaire  qu'à  Dieu  seul  et  à  son  juge- 
ment suprême,  où  les  pauvres  et  les  affligés  ont  un  droit  par- 
ticulier d'espérer  qu'ils  obtiendront  miséricorde.  Mais  quand 
on  nouscompteroit  en  efTet  au  rang  des  morts,  je  pense,  Mgr, 
que,  quand  Dieu  a  parlé  aussi  favoralîlement  qu'il  vient  de 
faire  en  rendant  la  paix  à  l'Eglise  ,  on  peut  dire  que  ceux 
mêmes  qui  sont  dans  les  tombeaux  doivent  revivre  en  enten- 
dant cette  voix,  et  doivent  parler  pour  lui  témoigner  leur 
reconnoissance. 

Il  est  bien  j  uste  après  cela,  Mgr,  que  je  vous  rende  aussi  de  très- 
humbles  actions  de  grâces  de  ce  que  vous  daignez  vous  appli- 
quer, comme  on  nous  en  assure,  à  chercber  les  moyens  de  nous 
faire  avoir  part  à  ce  bonheur  universel  :  à  quoi  vous  n'aurez 
jamais  de  peine,  Mgr,  quand  vous  voudrez  bien  m'écouter  par 
les  sentimens  de  votre  bonté  et  de  votre  équité  naturelle,  et 
que  vous  ne  donnerez  plus  de  créance  aux  personnes  mal 
affectionnées  qui  s'efforcent  de  vous  rendre  notre  sincérité 
suspecte,  et  qui  vous  auroient  irrité  très-justement  contre 
nous  s'ils  avoient  pu  prouver  la  moindre  des  calomnies  qu'ils 
ont  osé,  encore  depuis  peu,  avancer  dans  des  écrits  publics 
où  ils  nous  font  passer  pour  des  personnes  qui  font  une  Eglise 
nouvelle,  et  qui  ne  reconnoissent  plus  la  véritable  Eglise, 
mais  (jui  se  sont  séparées  de  ses  pasteurs  et  de  sa  foi.  J'avoue, 
Mgr,  que  nous  avons  besoin  de  quelque  modération,  pour  par- 
donner de  tels  excès  à  un  prêtre  et  à  un  docteur  qui  s'attribue 
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d'avoir  toujours  agi  par  vos  ordres  en  ce  qu'il  a  fait  en  cette 
communauté;  mais  nous  ne  trouvons  nullement  étrange  (|ue, 
sur  de  telles  suppos-ilions,  vous  ayez  pu  nous  traiter  comme 
criminelles,  puisqu  en  effet  nul  crime  n'égaleroit  le  nôtre,  si 
nous  étions,  comme  le  dit  M.  Cliamillard ',  des  maîtresses 
d'erreur  qui  dogmatisent  comme  les  hérésiarques,  et  qui  ré- 
pandent dans  les  âmes  le  poison  de  l'hérésie,  au  lieu  de  les 
nourrir  du  lait  de  la  [)iélé. 

Je  veux  espérer,  Mgr,  de  trouver  encore  assez  de  créance 
dans  votre  esprit,  pour  oser  me  promettre  que  vous  me  ferez 
la  justice  de  recevoir  le  témoignage  que  je  vous  rends  eu  la 
présence  de  Dieu,  comme  de  l'unique  témoin  de  mon  cœur 
et  de  la  sincérité  avec  la([uelle  je  vous  parle. 

Il  y  a  {)lus  de  soixante  ans  que  je  le  sers  dans  celte  maison. 
J'y  ai  vu  établir  la  réforme  et  l'étroite  observance  par  le  zèle 
et  la  jtiété  de  feu  la  mère  Marie-Angélique,  ma  sœur,  qui  en 
étoil  abbessc.  Elle  a  toujours  eu  soin  depuis  de  procurer  à  sa 
communauté  la  conduite  des  directeurs  (jui  avoient  la  répu- 
tation d'être  les  plus  saints  et  les  plus  éclairés.  Saint  François 
de  Sales  a  été  de  ce  nombre,  qui  lui  a  donné  jusqu'à  sa  mort 
ses  avis  par  ses  lettres,  et  j'ai  eu  part  à  celte  grâce.  Le  père 
Suffren,  jésuite,  avoit  une  affection   [larticnlière  pour  celte 
communauté,  et  nous  rendit  beaucoup  d'assistances  spirituel- 
les, ainsi  (|u'oiit  fait  plusieurs  autres  personnes  de  grand  mé- 
rite et  irré|»rochables,  qu'il  est  superllii  de  nounner.  Après 
avoir  été  instruites  de  cette  sorte  pendant  tant  d'années,  il 
scroit  impossible  (ju'il  se  fût  fait  un  si  grau'l  changement  dans 
l'esprit  et  dans  la  conduite  de  ce  monastère,  que  d'y  avoir 
renversé  les  fondemens  même  de  la  Religion  cl  de  la  foi, 
sans  que  |)as  une  de  nous  s'en  fût  aperçue.  Or,  je  le  déclare  a 
Votre  Grandeur,  et  nous  sonnnes  toutes  prêtes  de  le  témoigner 
à  l'Eglise,  qu'on  ne  nous  a  jamais  enseigné  d'autre  doctrine 
et  (jue  nous  n'avons  jamais  eu  d'autre  créance  {|ue  celle  que 
l'Eglise  enseigne  à  ses  enfaiis,  (|ui  est  la  même  aujourd'hui 
qu'elle  étoil  il  y  a  soixante  ans  et  qui  ne  change  jamais  parce 
que  la  vérité  est  immuable. 

1   Apparemment  dans  son  écril  inlilulé  :   Déclarulion  de  la  amduUe  qu'a 
(ênw  M.  iarrh^rfqui'  dr  PnriK  rnnlr^  («•»  Hdigicitseê  d<'  Port-Rnynl. 
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J'ai  cru,  Monseigneur,  vous  devoir  faire  cette  protestation 
tout  de  nouveau,  dans  le  temps  que  Votre  Grandeur  daigne 
s'appliquer  au  jugement  qu'elle  doit  porter  de  nous,  afin  que 
des  jugemens  si  désavantageux  n'obscurcissent  point  la  lu- 
mière par  laquelle  elle  se  conduira  dans  cette  rencontre,  mais 
que  sa  sagesse  et  sa  justice  lui  fassent  discerner  combien  il  a 
été  facile  que  la  calomnie  lui  ail  fait  passer  une  peine  de  con- 
science pour  une  opinion  criminelle,  en  posant  ce  fondement 
si  faux,  que  nous  avons  de  mauvais  sentimens  contre  la  foi  et 
que  nous  n'avons  point  été  sincères  quand  nous  avons  souscrit 
entre  vos  mains,  Mgr,  à  la  condamnation  des  erreurs  que  les 
papes  ont  condamnées.  C'est  en  ce  point,  Mgr,  que  nul  témoi- 
gnage n'est  véritable,  que  celui  que  chacun  rend  de  soi-même. 
Dieu  demande  la  créance  du  cœur  pour  nous  rendre  justes,  et 
il  exige  la  confession  de  la  bouche  pour  nous  donner  part  au 
salut  qui  ne  se  montre  que  dans  son  sein. 

Recevez  donc,  s'il  vous  plaît.  Monseigneur,  celle  que  je  vous 
ai  faite  ici  comme  à  Dieu  au  nom  de  nous  toutes,  et  ne  différez 
plus  à  nous  donner  votre  bénédiction  avec  toutes  les  grâces 
qui  en  seront  une  suite,  dont  une  des  plus  grandes  sera  de 
pouvoir  persuader  à  l'avenir  à  Votre  Grandeur,  par  toutes 
sortes  d'expériences,  avci",  quelle  soumission  et  quel  profond 
respect  nous  sommes  toutes,  et  moi  en  particulier,  etc. 


DLV.— A  Madame  la  duchesse  de  Longueville*. 

Elle  la  remercie  de  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  poiir  la  paix  de  l'Église,  et  de 
tout  ce  qu'elle  taisait  encore  afin  de  la  procurer  aux  religieuses  de  Porl- 
Royal. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

(Novembre)  1668. 

Je  n'ai  pu.  Madame,  me  réjouir  pleinement  de  la  paix  de 
lEglise,  qu'après  la  liberté  de  M.  de  Sacy.  C'est  ce  qui  a  relardé 

1  Anne-Geneviève  de  Bourbon,  née  le  28  août  1620.  Elle  épousa,  le  2 
juin  1642,  Henri  d'Orléans,  duc  de  Longueville.  Elle  esi  morte  le  15  avril 
1679.  (Voyez  un  abrégé  de  sa  vie,  Hist.  de  Port-Royal  (D.  Clémencel\  t.  VII, 
p.  55  et  suiv.) 
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les  très-humbles  reconnoissances  (jue  nous  devons  à  Votre 
Altesse  Sérénissinie  d'avoir  travaillé  à  ce  grand  ouvrage  avec 
tant  de  zèle  et  d'aOection.  Je  sais,  Madame,  que  vous  avez  la 
bonté  de  continuer  à  faire  tout  ce  qui  se  peut  pour  nous  faire 
avoir  part  à  ce  bonheur  universel.  11  y  a  présentement  tant  de 
difficultés,  qu'il  seroit  besoin  d'un  miracle  pour  faire  réussir 
votre  dessein;  mais  il  est  facile  à  Dieu  d'en  faire  autant  qu'il 
sera  nécessaire  fiour  accomplir  ses  desseins.  J'espère  qu'il  nous 
fera  la  miséricorde  de  nous  faire  accepter  de  bon  avwv  tout 
ce  qu'il  ordonnera,  et  ce  sera  un  miracle  de  sa  grâce  qui  sera 
préférable  à  tons  les  antres. 

Quoi  (ju'il  arrive,  Madame,  vous  aurez  le  mérite  d'avoir  fait 
tout  ce  (pie  Dieu  deuiandoit  de  Votre  Altesse  Séréuissime  qu'il 
a  mise  en  une  place  si  éminente  pour  être  la  protection  des 
petits:  ce  (|ui  fait  la  principale  partie  des  moyens  qu'il  donne 
aux  grands  pom- 1»  s  sauver,  comme  il  donne  à  ceux  qui  reçoi- 
vent leurs  bienfaits  l'humble  reconnoissance  qu'ils  doivent  à 
leur  secours.  J'espère,  Madame,  qu'il  noiis  rendra  dignes  de 
satisfaire  à  ce  devoir,  et  (]ue  rums  ne  tondjerons  jamais  dans 
l'ingratitude  et  dans  l'oubli  qui  y  sont  si  contraires. 

Je  suis,  avec  un  Irès-profond  respect.  Madame,  votre  très- 
humble  et  très-obéissante  servante. 


DLVI.— A  M.  de  Sévigné. 


Sur  l'iiislabililt^  où  i-llt-s  élaienl  nar  les  projets  de  (ran.slution  dont  ou  parlait 
encore.  Mlle  lui  envoie  un  liiilel  pimr  le  dernier  mois  de  l'année. 

Ce  dimanclic  2  dtct'mbre  (!668). 

Vous  avez  tant  de  bonté  pour  nous,  mon  très-cher  frère, 
<ju'il  semble  (|ue  vous  ne  soyez  occupé  «pie  de  ce(jui  nous  ro 
garde.el  (|U(;  vous  soulfriez  par  avance  de  ce  (ju'on  nous  >eut 
chasser  de  nos  maisons  '.  Je  crois  néanmoins  que  cela  nous 
|irollte,  parce  (ju'elle  est  accompagnée  de  réflexions  si  bonnes 
et  si   loïKliaules,  (|u'elles  m'ont  extrêmement  édiliéi'.  Vous 

'   Par  une  translation. 
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parlez  des  événemens  les  plus  fâcheux  comme  étant  des  effets 
absolus  de  la  volonté  de  Dieu;  ce  qui  est  bien  plus  capable  de 
les  faire  accepter^  et  même  qui  oblige  à  les  adorer  et  à  les  aimer, 
que  quand  on  en  parle  comme  s'il  ne  faisoit  seulement  que 
les  permettre.  L'on  sait  bien  qu'il  n'a  aucune  part  à  la  mau- 
vaise volonté  des  hommes,  mais  en  les  dirigeant  comme  il 
fait  pour  des  fins  très-saintes.  Il  n'y  a  que  cela  qui  doive  être 
l'objet  qui  calme  notre  esprit.  Et  s'il  arrive,  comme  vous  l'es- 
pérez, que  nous  tombions  entre  les  mains  d'un  charitable  pré- 
lat, qui  a  pi  lié  de  nous  comme  de  la  poussière  que  le  vent  em- 
porte de  dessus  la  terre,  nous  serons  fort  heureuses  d'y  trou- 
ver toutes  sortes  de  secours  spirituels,  quand  même  nous 
n'aurions  pas  où  reposer  notre  tête.  Vous  voulez  donc  faire  de 
surérogation  ce  que  nous  serons  obligées  de  faire  par  néces- 
sité, et  vous  rendre  volontairement  instable,  pour  nous  don- 
ner l'exemple  d'accepter  de  bon  cœur  l'instabilité  où  Dieu  nous 
réduit. 

Nous  avons  une  extrême  joie  de  la  délivrance  de  M.  de  Sacy, 
même  pour  notre  intérêt,  ne  voulant  pas  quitter  notre  part 
des  nouvelles  grâces  qu'il  aura  acquises  dans  sa  solitude,  et 
que  Dieu  veut  qu'il  com.Tiunique  aux  personnes  qu'il  lui  a 
données,  du  nombre  desquelles  je  vous  ai  considéré  le  pre- 
mier. Et  cependant  il  vous  est  échappé  bientôt  ',  et  vous  a 
laissé  dans  la  privation  d'une  consolation  si  juste,  pour  de- 
meurer dans  l'état  d'un  vrai  pénitent  qui  est,  comme  vous 
dites,  un  pèlerin  qui  ne  fait  que  passer  par  tous  les  lieux  les 
plus  agréables. 

La  providence  de  Dieu  vous  a  préparé  une  demeure  pour  le 
dernier  mois  de  l'année;  ce  qui  signifie  qu'elle  ne  doit  point 
changer  :  ce  sont  les  plaies  sacrées  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  où  saint  Tliomas  a  trouvé  tant  de  lumière  et  d'amour. 
Etant  dans  les  trous  de  celle  pierre,  vous  serez  à  couvert  de 
toutes  les  surprises  de  vos  ennemis;  et  en  disant  seulement  : 
Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  vous  vous  trouverez  dans  une  par- 
faite assurance. 


•  Ce  l'ut  vers  le  25  uoveinbie  iCOH  que  M.  de  Sacy  se  relira  à  Pom- 
ponne. 


DLMI. — A    LA    NiLK    J'tRPÉTLE.  '281 


DLVII.— A  la  sœur  Perpétuel 


Sur  l'espérance   que   la  paix   serait  aussi  rendue  au  monastère 
de  Porl  Royal. 

Gloire  à  Jésus  au  Très- Saint-Sacrement  î 

Ce  5  décembre  1668. 

Vous  n'avez  point  perdu  de  temps,  ma  très-chère  sœur, 
pour  nous  témoigner  les  bons  mouvemens  de  votre  cœur  qui 
vous  lait  sentir  de  loin  une  paix  et  une  délivrance  qui  nous 
paroît  encore  fort  éloignée;  néanmoins,  comme  ce  doit  être 
l'ouvrage  de  Dieu,  les  difficultés  qui  s'y  rencontrent  ne  nous 
doivent  point  empêcher  de  croire  que  cela  arrivera  aussitôt 
que  son  heure  sera  venue.  Cependant,  je  vous  assurerai  que 
nous  n'avons  point  perdu  l'affection  ni  le  souvenir  de  notre 
petit  troupeau  dispersé;  et  que  c'est  un  grand  préjugé  (jue. 
Dieu  nous  voudra  unir  pour  toujours,  de  ce  qu'il  vous  a  donné 
la  persévérance  à  ne  désirer  autre  chose  depuis  notre  sépara- 
tion. Je  ne  doute  point  que  noire  sainte  mère  Angéli(jue  ne 
nous  assiste  de  ses  prières;  mais  je  ne  sais  si  c'est  son  senti- 
ment que  nous  soyons  en  repos,  car  elle  connoîl  bien  mieux 
(jue  nous  le  besoin  que  nous  avons  d'être  humiliées,  et  de 
réparer  dans  la  solitude  les  fautes  que  nous  avons  faites 
dans  la  conversation  avec  le  monde  dont  les  grandes  conuuu- 
nautés  sont  toujours  obsédées.  Si  nous  nous  retrouvons  dans 
la  même  nécessité,  ce  ne  sera  pas  sans  regretter  le  silence  de 
notre  désert,  (jui  seroit  bien  plus  agréable,  s'il  n'éloil  accom- 
pagné de  très-rudes  privations  des  choses  les  plus  saintes,  dont 
il  n'est  pas  permis  de  désirer  la  conliuualiou,  mais  (ju'il  faut 
soull'rir  néanmoins  autant  de  tem|)S  tpie  Dieu  l'ordonnera. 

Je  vous  remercie  très-humblement,  ma  très-chère  sœur,  du 
présent  cpi'il  vous  a  plu  de  me  faire  par  ma  sœiu'  Cuvilliers  '  ; 
il  me  représerile  (jue  (luaud  les  croix  (jue  Dieu  nous  envoie 

'  La  sdur  Jeanne-Marie  de  Sainle-Perpélne  llurlol,  veuve  Ua/in,  jiiil 
riial)il  de  novice  à  l'orl-Ilo)  jl-des-Clianips  le  2.'J  avril  1661 .  Klle  fui  oMi^jée 
d'en  sortir  le  i  mai  suivant.  Elle  y  revint  en  1669  après  la  paix,  et  lit  pro- 
fession le  3  oclohre  4  670.  Klle  est  morte  le  30  août  1678. 

.Marie  (jiivillicrs,  l'une  des  posluhntes  qui  sortirent  de  Porl-Uoyal. 
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sont  embellies  des  saintes  affections  avec  lesquelles  on  les  re- 
çoit, il  n'y  paroît  rien  que  de  fort  agréable.  J'attends  cet  effet 
de  vos  prières,  que  je  vous  demande  très-liumblement,  afin  de 
ne  point  recevoir  en  vain  une  grâce  si  particulière  de  souffrir 
quelque  chose  pour  l'amour  de  Dieu. 
Je  suis,  ma  très-chère  sœur,  entièrement  à  vous. 


DLVIII.— A  M.  de  Sévigné. 


Elle  le  remercie  de  ses  bienfails,  et  témoigne  sa  compassion  de  la  conduite 
de  la  sœur  Dorolliée. 

23  décembre  (1668). 

J'aurois  gardé  le  silence,  mon  très-cher  frère,  le  reste  de 
l'année,  si  vos  bienfaits  ne  m'obligeoient  à  le  rompre,  pour 
vous  en  rendre  de  très-humbles  actions  de  grâces;  ce  que  je 
fais  avec  d'autant  plus  d'affection  que  j'ai  de  confusion  de  ne 
pouvoir  faire  que  cela  pour  vous  témoigner  ma  reconnoissance. 
Je  n'aurois  fait  (jue  vous  envoyer  votre  billet  de  Noël,  où  No- 
ire-Seigneur vous  parle  lui-même.  Je  crois  que  vous  serez 
consolé  des  paroles  de  douceur  et  de  bonté  qu'il  vous  dit, 
comme  un  véritable  Emmanuel  qui  vient  nous  honorer  de  sa 
présence,  afin  de  nous  obliger  de  ne  désirer  point  d'autre 
compagnie  que  la  sienne,  encore  que  pour  y  être  il  faille  de- 
meurer en  un  état  oîi  il  y  a  bien  des  incommodités  à  souffrir. 
Mais  il  ne  faut  que  vous  entendre  parler  pour  demeurer  d'ac- 
cord que  c'est  le  meilleur  pour  nous,  puisque  la  santé  est  pré- 
férable à  tous  les  maux  qu'il  faut  souffrir  pour  la  recouvrer. 

L'exaltation  de  l'abbesse  *  nous  est  assez  indifférente,  pourvu 
que  nous  n'y  prenions  point  de  part,  en  lui  cédant  volontai- 
rement un  lieu  pour  dominer  selon  son  désir  qui  nous  fait 
grande  pitié.  Je  ne  sais  comme  elle  fera  [lour  adorer  Jésus- 
Christ  enfant,  et  si  elle  peut  oublier  la  terrible  sentence  (ju'il  a 
prononcée  :  Que  si  nous  ne  devenons  semblables  à  lui  dans  cet 
état,  nous  n'entrerons  point  dans  le  royaume  des  deux.  Je  la 
plains  extrêmement  de  l'aveuglement  où  elle  est;  et  je  me 
plains  moi-même  de  ne  pas  assez  connoîtix^  la  visite  de  Dieu 

'  De  l^rt-Roj;tl  de  Taiis,  Mario  do  Saiiite-Dorotluc  Perdreau. 
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qui  nous  paroîl,  comme  dit  votre  billet,  la  tèle  toute  remplie 
du  serein  de  la  nuit  (  Cant.  c. .%,  v.  •2)  ;  ce  (jui  est  bien  plus  avan- 
tageux que  d'avoir  une  crosse  à  la  main,  et  de  ne  point  crain- 
dre la  |)rophélie  de  la  sainte  Vierire  (juaiul  elle  dit  :  Deposuit 
patentes  desede. 

Je  me  reconmiande,  mon  très-cher  frère,  à  vos  prières,  et  je 
l»rie  f)ieu  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  lui  en  otlrir  pour  vous 
qui  lui  soient  agréables. 


DLIX  —A  Madame  la  duchesse  de  Longueville. 

Pour  la  remercier  des  soins  qu'elle  avait  pris  an  sujet  <ie  la  lianslalion  des 
religieuses  de  Port- R«ijal-des-Cham|)S  dans  les  diocèses  de  Sens  ou  de 
Meaux,  et  qui  n'avaient  pas  réussi. 

{F in  de  1668.) 

Je  ne  doulc  pas,  Madame,  (pie  la  bonté  de  Votre  Altesse 
Sérénissime  ne  m'excuse  de  manquer  de  paroles  qui  soient 
dignes  de  lui  rendre  Us  très-liumbles  actions  de  grâces 
que  nous  lui  devons,  au  lieu  (pie  mou  silence  seroil  inexcu- 
sable, sachant ,  Madame,  que  Votre  Altesse  Sérénissime 
s'intéresse  si  fort  dans  ce  (pii  nous  regarde,  et  qu'elle 
continue  de  le  faire  lors  même  (juil  y  a  moins  d'apparence 
que  nos  allaires  réussissent  selon  son  désir,  ce  (jui  couronnera 
sa  charité,  dont  Tune  des  [irincipales  (jualités  c'est  d'être  au- 
dessus  de  tous  les  événemens  et  de  ne  finir  jamais. 

C'est,  Madame,  l'avantage!  (pi'il  y  a  de  s'enqdoyer  aux  affai- 
res de  Dieu,  (|ue  l'on  ne  perd  rien,  encore  (juc  l'on  perde  tout 
ce  que  l'on  avoit  sujet  d'c.'spérer,  parce  tiuece  que  Dieu  refuse 
d'un  côté,  il  le  donne  de  l'aulri-,  en  tiraul  des  privations  dans 
lestpielles  il  nous  laisse  lomber,  autant  d'avantages  pour  notre 
salut,  lorscju'on  les  accepte  de  sa  main  parune  parfaite  soiunis- 
sion  à  ses  ordres,  ipiil  y  en  auroit  eu  dans  la  possession  des 
choses  <|ue  l'on  soubailoit  |iour  la  même  lin  ;  mais  il  fautpoin- 
cela  exercer  sa  foi,  (pii  nous  oblige  de  croire  que  Dieu  |)0u- 
vant  toutes  choses,  il  tiici.i  le  bien  du  mal  et  la  Inuiirre  des 
téui'bres. 

I..a  récompense  intérieure  et  spit  ihidle  cpic  Dieu  thuine  aux 
t)ons  desseins  (jUc   l'on  a  pour  son  service,  ne  iin'  pi.'rmet  |>as 
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de  penser  que  Votre  Altesse  Sérénissime  puisse  avoir  regret  à 
tant  de  peines  qu'elle  a  prises  pour  une  affaire  dont  elle  voit 
un  succès  tout  contraire  à  ses  intentions  ;  il  n'y  aura  que  dans 
le  ciel,  Madame,  où  Dieu  comblera  de  biens  le  désir  de  ceux 
qui  n'en  auront  point  eu  d'autre  que  d'accomplir  sa  volonté 
dans  la  terre.  C'est,  Madame,  à  quoi  il  dispose  Votre  Altesse 
Sérénissime  par  lessentimens  qu'il  lui  donne  d'une  piété 
extraordinaire,  ce  que  je  la  supplie  très-liumblement  d'accroî- 
tre de  plus  en  plus. 


DLX.— A  M    de  Sévigné. 

Il  faut  éviter  d'avoir  la  main   ouverte  pour  recevoir,  et   fermée 
pour  donner  à  Dieu. 

Ce  4  janvier  (1669). 

Je  n'"aurois  pas  manqué,  mon  très-cher  frère,  de  vous  saluer 
très-humblement  au  commencement  de  celte  année,  si  la  mort 
si  surprenante  et  si  affligeante  de  notre  bon  frère',  et  le  voyage 
si  prompt  de  N.  ne  m'c^n  eussent  ôté  le  moyen. 

J'ai  tâché  de  m'acquitler  devant  Dieu  de  ce  que  je  vous  dois, 
et  les  billets  qu'on  vous  aura  donnés  vous  auront  dit  de  meil- 
leures choses  sans  comparaison  que  ce  qui  me  seroit  peut-être 
venu  dans  l'esprit.  J'espère  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
vous  accordera  cequevous  lui  avez  demandé,  en  un  jour  auquel 
les  prémices  de  son  sang  crient  miséricorde  à  Dieu  pour  nous. 
Mais  il  reste  à  lui  faire  un  présent  à  celte  grande  fête,  où  ceux 
qui  ne  le  connoissoient  point  lui  ont  offert  des  dons,  pour 
apprendre  aux  fidèles  dont  ils  sont  les  patriarches,  de  ne  pas 
tomber  dans  la  faute  que  le  Sage  nous  avertit  d'éviter,  qui  est 
d'avoir  la  main  ouverte  pour  recevoir  et  fermée  pour  donner. 
J'espère  que  vous  recevrez  de  Dieu  ce  qu'il  vous  demande,  qui 
est  son  parfait  amour,  qui  fera  que  vous  ne  manquerez  ni  d'en- 
cens ni  de  myrrhe,  Jésus-Christ  n'agréant  point  l'un  de  ces 
présens  sans  les  autres. 

Vos  prières  montent  devant  lui  comme  de  l'encens,  et  sa 
providence  vous  fournit  de  la  myrrhe  dans  les  amertumes 

*  Antoine  Baudri  de  Saint-Gilles dWsson,  mort  le  30  décembre  1668. 
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qu'il  vous  envoie  depuis  plusieurs  années,  parce  que  vous 
avez  tant  de  bonté  que  de  vous  approprier  les  nôtres.  11  a  plu 
à  Nolre-Sc'igneur  d'y  en  ajouter  de  nouvelles  par  la  mort  de 
notre  bon  frère,  auquel  nous  sommes  obligées  jusques-là  (juil 
éloit  prêt  de  mettre  sa  vie  pour  nous.  J'espère  que  votre  cha- 
rité fera  dire  ijuelques  messes  pour  son  repos.  Je  vous  en 
supplie  très-humblement,  et  de  croire  que  mes  rcssentimens 
de  ce  que  nous  vous  devons  augmentent  tous  les  jours. 


DLXI.— A  M.  de  Sévigné. 

29  )aHt)ie»(1669). 

Vous  avez  trouvé  le  moyen,  mon  Irès-cher  frère,  de  changer 
notre  petit  présent  en  une  nouvelle  dette,  dont  je  vous  de- 
meure redevable,  en  ayant  disposé  pour  satisfaire  a  un  devoir 
qui  ne  m'étoil  pas  assez  présent.  Je  désire  que  ce  que  vous  avez 
dit  qui  étoil  déjà  le  soit  à  l'avenir,  elquc  je  ne  manque  plus  à 
prier  Dieu  pour  celte  dame,  qui  a  été  si  longtemps  l'objet  de 
notre  vénération,  lorsqu'elb-  ne  respiroit  que  la  solitude  d'un 
monastère  pour  être  uniquement  à  Dieu. 

Je  vous  envoie  im  petit  billet,  qui  s'appelle  un  changement, 
que  l'on  tire  le  dimanche  (jue  Noire-Seigneur  change  l'eau  en 
vin.  Ce  sont  autant  de  pelits  miracles,  s'il  plaisoit  à  Dieu  de 
les  opérer  en  nous,  qui  seroient  préférables  à  ceux  de  Cana, 
parce  qu'ils  regardent  une  lin  plus  excellente. 


DLXII— A  la  sœur  Madeleine  de  Sainte-Melthide  Thomas  >. 

Sur  le  désir  qu'elle  avait  d'èlre  réunie  avec  ses  sœurs  de  Porl-Koyal- 
dcs-Clianips.— Avis  à  ce  sujet. 

{JanviiT  1669.) 

Jo  voudrois  VOUS  avoir  témoigné   plus  tôt,  ma  très-chère 
s<cur,  le  renouvelleutent  de;  charité  qui  s'est  tait  dans  mon 

'  Celle  «inr  :iv:iii  |.iis  Ihaljii  de  novice  le  22  juillet  \t',\C),  el  fait  profes- 
sion le  28  oclobre  IGl8.  Klle  est  luorU-  le  i.i  otlobre  I(i96. 
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cœur,  depuis  que  j'ai  su  que  vous  désiriez  de  vous  réunir 
avec  nous.  C'est  une  marque  que  l'interruption  qui  s'en  est 
faite  n'a  pas  effacé  vos  premiers  sentimens  pour  des  personnes 
qui  vous  ont  toujours  aimée,  et  qui  se  réjouissent  d'avoir 
l'occasion  de  vous  en  assurer  de  nouveau,  s'il  plaît  à  Dieu  que 
vos  souhaits,  qui  sont  aussi  les  nôtres,  s'accomplissent.  Je  crois 
que  vous  aurez  encore  à  souffrir  de  votre  côté,  et  nous  aussi, 
avant  qu'il  arrive  du  changement  ;  mais  tout  cela  servira  à 
nous  y  préparer,  ayant  besoin  d'une  nouvelle  grâce  j)0ur  bien 
user  d'un  état  qui  paroît  plus  avantageux,  et  qui  ne  laissera 
pas  d'avoir  ses  périls  encore  plus  grands  que  ceux  où  nous 
sommes,  puisqu'il  y  a  toujours  plus  de  sûreté  à  souffrir  que 
non  pas  à  agir.  Vous  êtes  maintenant  dans  tous  les  deux,  ne 
pouvant  pas  faire  ce  que  Dieu  demande  de  vous,  qui  est  de  ne 
prendre  part  à  rien  qui  soil  injuste,  sans  que  l'on  vous  regarde 
comme  des  personnes  suspectes,  et  qu'on  ne  vous  tienne  dans 
une  grande  captivité  '. 

Je  prie  Dieu,  ma  chère  sœur,  qu'il  vous  fasse  faire  un  bon 
usage  de  tout  cela,  et  qu'il  vous  rende  digne  d'être  une  des 
citoyennes  de  la  cité  de  Dieu,  qu'il  bâtit  au  milieu  de  Babylone, 
puisqu'on  ne  peut  appeler  autrement  le  lieu  où  vous  êtes 
qu'un  lieu  de  confusion  -,  qui  menace  d'une  grande  ruine 
toutes  celles  qui  s'y  veulent  établir.  Vous  avez  bien  de  l'obli- 
gation à  Dieu,  ma  chère  sœur,  de  vous  avoir  ouvert  les  yeux 
pour  voir  ce  que  les  autres  ne  voient  pas.  Il  faut  bien  ménager 
cette  grâce,  et  demander  à  Dieu  qu'il  vous  confirme  dans  les 
bons  sentimens  qu'il  vous  donne. 

Rendez-vous,  je  vous  prie,  la  plus  régulière  qu'il  vous  sera 
possible,  pour  l'amour  de  Dieu  i)remièrement,  comme  aussi 
pour  ne  donner  point  de  prise  sur  vous.  Il  faut  être  comme  les 
IsraéUtes,  qui  bâtissoient  Jérusalem  d'une  main  et  qui  com- 
baltoient  de  l'autre;  et  ainsi  vous  trouverez  la  paix  parmi  la 

'  La  suîur  Mclliiicle  Tlionius  irétuil  pas  la  seule  qui  souliaitail  la  réuniou. 
Les  sœurs  Marguerite  de  Sainle-Kuphrosine  de  Creil,  el  Marie -Aimée  de 
Sainle-Pélagie  de  Buzenval,  élaienl  dans  les  mêmes  seuliments.  Elles 
oblinienl  tnliii  leur  obédience  pour  l'urUllovul-des-Chanips,  el  y  revinrent 
le  lundi  de  Quasimodo  '29  ;ivril  1(569. 

*  Voyez  l'eial  où  était  alor-  la  rommunnulé  de  Porl-Roval  de  Paris.  Mrm. 
hisl.  et'chron  ,  l.  I,  p.  180,  I  90  el  suiv. 


DLXllI. — A    M.    OK  SÈVIGNÉ.  287 

guerre.  J'espère  que  Noire-Seigneur  vous  fera  celte  double 
grâce,  et  que  vous  me  croirez,  ma  Irès-chère  isœur,  entière- 
ment  à  vous. 


DLXIII.— A  M.  de  Sévigné. 

Au  sujet  de  sa  maladie. 

2  février  (1669). 

Votre  maladie,  mon  très-cher  frère,  m'a  été  encore  plus 
sensiljle,  de  ce  ((u'étant  malade  moi-même  je  ne  poiivois  vous 
témoigner  la  jtart  que  je  prenois  à.  vos  souffrances.  Ça  été  un 
prétexte  à  mon  amour-propre  de  ne  pas  assez  agréer  l'état  où 
jétois,  parce  que  j'aurois  désiré  d'avoir  plus  de  liberté  pour 
m'oLCuper  des  saints  mystères.  Je  crois  (}ue  vous  avez  été  plus 
spirituel  (jue  moi,  et  qu'ainsi  vous  les  aurez  honorés  plus  par- 
faitement (jue  si  vous  aviez  été  en  santé.  Une  de  nos  sœurs  me 
fit  sortir  de  mon  erreiu-,  en  médisant  (ju'ime  toux  fâcheuse 
(jue  j'avois  étoit  mon  Allchua;  ce  (jui  me  fit  agréer  depuis 
d'être  privée  de  toutes  les  manières  de  louer  Dieu.  Ce  qui  se 
passe  maintenant  à  notre  égard  est  un  autre  sujet  extraordi- 
nairedc  louer  Dieu  \  J'espère  qu'il  nous  fera  la  grâce  de  n'avoir 
rien  à  dire  après  tout  ce  qui  arrivera,  sinon  Amen,  et  Deo 
(jralias,  à  (juoi  vous  répondrez  Fiai,  fiai,  (jui  sont  des  paroles 
de  résurrection  et  (jui  ne  peuvent  venir  (|ue  d'une  vie  nou- 
velle. 


DLXIV.— A  M.  de  Sevigné. 


Sur  la  crainlc  des  religieuse^  de  Porl-Royal  de  dissiper,    par  des  visites 
trop  soudaine:»,  le  iVuil  de  la  paix  qui  venait  de  leur  èlre  rendue*. 

Ce  2.3/'.TnVr^1GG9;. 

Nous  ne  craignons  rien,  mon  très-cher  frère,  que  de  dissiper 

'  F.a  paix  de  l'f'Iglise,  cpii  (ut  conclue  le  2  février. 

*  l.c  14  février,  les  religieuses  de  Pidl-Ilfiyal-des-Clianips  sii^nèrenl  une 
roipiélc  el  une  lettre  à  l'arclievècnie  de  Paris,  (|ui  lui  lurenl  |>résentées  le 
4Gpi»r  lé\»'*(jue  de  Meaux.  I.e  leniiemuin,  Mgr  de  l'én-lixe  rendu  une  urdun- 
nauce  par  Liquelle  il  rélalilil  les  r<ligieuses  dans  la  p:iilicipalii)n  des  sacre- 
nienl.i  et  dans  les  auires  droit-»  dont  elles  étaient  privées  depuis  [dusieurs 
années.  Cetli-  ordonnance  leur  lui  iippmli'e  le  |s  pnr  M.  de  ji  Hiiineii.-re 
(Vujex  il/«f».  /il*/,  il  (hrnn..  \.\.  \\.i't\  ) 
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le  fruit  de  notre  paix,  par  des  visites  trop  soudaines.  Nous  vou- 
drions être  un  temps  fort  notable /ior<MSco«c/usws,/bnss?g'na<us, 
et  Dieu  nous  avoit  inspiré  d'être  un  an  dans  le  recueillement, 
pour  honorer  les  saints  anges  qui  nous  gardent  avec  bien  plus 
de  soin  que  ne  faisoient  les  archers  '  ;  néanmoins,  comme  ce 
n'est  point  du  tout  par  indifférence  au  désir  de  nos  amis,  qui 
s'ennuieroient  trop  de  ne  pas  voir  la  résurrection  des  morts, 
nous  n'avons  pas  osé  faire  ce  vœu-là,  comme  nous  en  avions 
l'instinct.  Mais  la  providence  de  Dieu,  qui  a  réglé  tous  nos 
événemens,  nous  a  marqué  un  temps  que  nous  ne  saurions 
avancer  sans  une  précipitalion  qui  lui  seroit  désagréable,  qui 
est  de  passer  le  temps  de  la  sainte  pénitence  dans  le  même 
état  que  depuis  quatre  ans  et  demi,  qui  n'empêchera  pas  que 
nous  ne  soyons  cor  unum  et  anima  una,  puisqu'au  contraire 
nous  en  serons  unis  plus  saintement.  Je  vous  prends  donc,  s'il 
vous  plaît,  pour  entremetteur  entre  ces  bonnes  demoiselles 
et  nous,  qui  se  purifieront  comme  nous  désirons  de  faire 
depuis  ce  temps-là.  Nous  avons  ici  des  frères  et  autres  parens 
de  nos  sœurs,  qui  ont  déjà  été  renvoyés  avec  de  très-humbles 
excuses,  n'y  ayant  rien  de  si  juste,  comme  vous  le  dites,  que 
de  goûter  combien  le  Seigneur  est  doux.  Ce  nous  est  un  grand 
avantage  d'avoir  des  amis  et  des  amies  qui  ont  ce  même  des- 
sein, que  je  supplie  très-liumblement  de  pratiquer  en  notre 
faveur,  afin  que  le  feu  de  la  sainte  charité  se  conserve  mieux 
étant  couvert  de  cendres,  au  lieu  qu'il  s'évaporeroil  un  peu 
étant  découvert. 


DLXV. — A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Elle  lui  témoigne  sa  reconnaissance,  et  l'assure  de  ses  prières  pour  lui 
obtenir  la  grâce  d'être  entièrement  à  Dieu. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Le  25  février  (4669). 

J'ai  été  fâchée  contre  moi-même,  ma  très-chère  sœur,  de 
n'avoir  pu  me  donner  Phonneur  de  me  présenter  devant  vous 

1 1.a  garnison  qui  était  à  Pnrt-Royal-des-Champs  était  partie  Je  20  février. 
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depuis  que  nous  sommes  visibles  ;  je  me  serois  persuadée 
que  vous  l'auriez  eu  agréable,  après  avoir  reçu  tant  de  té- 
moignages de  l'honneur  de  voire  amitié;  mais  au  milieu 
de  ct'S  belles  espérances,  le  silence  que  vous  gardez  envers 
nous  m'a  fait  entrer  en  défiance  que  mon  peu  de  mérite  ne 
m'eût  fait  décheoir  dans  votre  esprit,  et  qu'ainsi  je  ne  devois 
pas  m'en  tant  promettre.  Que  vous  plaît-il  que  je  fasse,  ma 
très-chère  sœur,  de  ces  deux  opinions  :  suivroi-je  la  seconde 
ou  la  première?  Je  suis  résolue,  quoi  qu'il  en  soit,  que  je  ne 
perdrai  point  courage,  et  que  je  ne  penserai  qu'à  m'atfermir 
dans  les  reconnoissances  que  je  dois  à  toutes  vos  bontés,  quand 
je  duvrois  être  privée  d'en  recevoir  de  nouveaux  effets. 

Nous  ne  vous  avons  pas  oubliée  devant  Dieu,  ma  Irès-clière 
sœur,  pendant  nos  afflictions,  et  nous  le  ferons  encore  moins 
s'il  lui  plait  dans  nos  actions  de  grâces  de  n'être  plus  du  nom- 
bre des  petites  chiennes  (jui  ne  mangeoient  que  des  miettes 
qui  lomboient  de  la  table;  nous  étant  maintenant  permis  de 
nous  asseoir  à  la  table  des  enfans  de  Dieu ,  nous  serions  bien 
coupables  si  nos  prières  ne  devenoient  pas  meilleures, et  n'al- 
tiroienl  sur  vous,  ma  tiès-chère  sœur,  des  grâces  efficaces  pour 
vous  délivrer  de  tous  les  empêchemens  qui  vous  font  gémir 
de  nètre  |)as  entièrement  à  Dieu.  Comme  je  crois  que  c'est 
voire  désir  unique,  c'est  aussi  à  quoi  nous  terminons  les  nôtres 
à  votre  égard;  à  (juoi  j'ajoute  la  résolution  d'être  de  plus  en 
|)lus. 

Votre  très-humble  et  très-obéissante  servante, 

Sœur  Catherine-Agnés  de  Saint-Pall,  R-^'  ind'. 


DLXVI.— A  M.  de  Sévigné. 
Elle  lui  envoie  le  billet  qui  lui  cUil  échu. 

2  mars  (4669.) 

Pour  récompense  de  votre  grand  et  beau  pain  béni,  Dieu 
vous  envoie  pour  saint,  mon  très-cher  frère,  «t  pour  protec- 
teur le  grand  saint  Jos«'ph,(jui  aconservé/c  Fromcnl  des  J'Uus, 
l'ayant  préservé  par  ses  soins  de  la  fureur d'Hérode.  Nous  avons 
une  vénération  particulière  pour  ce  saint,  auquel  nous  faisons 
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depuis  plus  de  dix  ans  des  prières  continuelles  et  des  vœux 
que  nous  avons  renouvelés  chaque  année  au  jour  de  sa  fête  ; 
et  nous  croyons  lui  être  redevables  de  la  grâce  singulière  que 
Dieu  nous  vient  de  faire,  de  nous  avoir  tirées  d'un  pas  si  dan- 
gereux sans  altérer  le  repos  de  nos  consciences.  Je  vous  sup- 
plie très-humblement  de  joindre  vos  actions  de  grâces  avec 
les  nôtres,  et  de  prier  Dieu,  par  l'intercession  de  votre  saint 
protecteur  et  le  nôtre ,  qu'il  lui  plaise  d'achever  ce  qu'il  a 
commencé  ,  en  réunissant  avec  nous  celles  *  que  nous  n'a- 
vons jamais  séparées  de  notre  cœur,  et  qui  ont  toujours  été 
le  principal  sujet  de  nos  vœux  et  de  nos  prières  depuis  notre 
séparation. 

DLXVIl.— A  M.  Arnauld  de  Pomponne*. 

Sur  le  rétablissement  de  Port-Royal. — Les  deux  filles  de  M.  de  Pomponne 
entrent  à  Port-Royal  pour  y  être  élevées. 

(Vers  le  8  mars  4669). 

Nous  étions  bien  proches  de  notre  liberté,  mon  très-cher 
neveu,  lorsque  vous  êtes  parti  pour  votre  voyage,  puisque  c'a 
été  dès  le  18  du  mois  passé  qu'on  nous  a  reconnues  pour  filles 
de  l'Eglise  * ,  et  qu'en  cette  qualité  on  nous  a  permis  d'ap- 
procher de  la  table  de  Dieu  et  de  participer  à  ses  divins  mys- 
tères. Je  vous  dirai  que  ce  rétabUssement  s'est  fait  d'une 
manière  miraculeuse,  en  ce  que  l'on  ne  nous  a  rien  demandé 
que  nous  n'ayons  bien  voulu  donner.  Nous  avons  été  si  heu- 
reusement surprises  de  la  favorable  conduite  de  Dieu  sur  nous, 
que  nous  ne  nous  pouvons  encore  remettre  de  l'étonnement 
et  de  l'admiration  qu'elle  nous  a  causée. 

1  Les  religieuses  de  Port-Royal  de  Paris. 

^  Simon  Arnauld,  marquis  de  Pomponne,  second  fils  de  Arnauld  d'An- 
dilly.  Né  en  1(318,  il  lut  marié  en  1660  à  Catherine  Ladvocal,  qui  est  morte 
le  31  décembre  1711.  11  lut  envoyé  ambassadeur  en  Suède  à  la  fin  de  1665, 
d'où  il  revint  au  mois  d'août  1668.  Le  roi  le  nomma  ensuite  ambassadeur 
extraordinaire  en  Hollande;  il  partit  le  9  février  1669,  et  y  demeura  jus- 
qu'au mois  de  juillet  1671,  qu'il  retourna  en  Suède,  où  il  reçut  sa  nomina- 
tion de  secrétaire  d'Etat.  Le  1  8  novembre  1679  il  fut  disgracié.  Nommé 
ministre  une  seconde  lois  en  juillet  1691,  il  remplit  celte  place  jusqu'à  sa 
mort,  le  '26  septembre  1699. 

3  Par  la  sentence  de  Mgr  de  Péréfixe  pour  le  rétablissement  de  Port- 
Royal. 
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Je  vous  supplie  tres-huinbleiuenl,  mon  très-cher  neveu, 
comme  je  lais  ma  très-clière  nièce,  de  remercier  Dieu  avec 
nous  pour  une  grâce  qui  surpasse  toutes  les  reconnoissances 
que  nous  lui  en  pourrons  rendre  tout  le  reste  de  notre  vie. 

Après  une  consolation  si  sainte  et  si  spirituelle,  il  nous  en 
est  arrivé  une  seconde  plus  sensible,  (jui  est  l'arrivée  de  mes 
deux  chères  petites  nièces  '  que  mon  frère  -  nous  fit  amener 
mardi  dernier  ^  Je  vous  dirai,  mon  cher  neveu,  qu'encore 
qu'on  nous  eùl  prévenues  qu'elles  étoient  fort  jolies,  nous  les 
avons  encore  néanmoins  trouvées  plus  aimablf.'s  que  nous  ne 
nous  les  étions  représentées;  elles  n'ont  pas  jeté  une  larme,  et 
ont  été  sitôt  accoutumées  avec  nous;  elles  nous  caressent  tout 
Cduune  si  nous  étions  de  tout  temps  leurs  plus  grandes  amies; 
et  ce  (|iii  m'en  plaît  davantage,  c'est  qu'elles  ne  s'en  sou- 
viennent pas  moins  de  leur  cher  [lère  et  de  leur  chère  mère, 
IKiur  (jui  elles  ont  tout  ce  ([u'elles  doivent  avoir.  Je  remercierai 
Dieu  tous  les  jours  de  ma  vie,  mon  très-cher  neveu,  de  la  grâce 
(ju'il  vous  a  faite  de  n'exposer  i>oint  ces  chères  enfans  à  une 
éducation  (jui  auroit  contristé  le  Saint-Esprit  en  elles.  Nous 
continuerons  de  prier  les  saints  anges,  comme  nous  avons 
fait  pendant  votre  voyage,  afin  (|u'ils  conservent  ma  nièce 
dans  létal  où  elle  est. 

Mes  nièces  vos  sœurs  *  parlent  avec  moi  dans  ce  billet,  et 
vous  remercient  toutes  deux  de  tout  leur  cœur  du  |»résent 
(|ue  vous  nous  avez  fait,  dont  elles  seront  de  fidèles  déposi- 
taires, en  leur  rendant  toute  l'assistance  (pi'elles  auroient  pu 
recevoir  chez  vous.  Je  vous  envoie  des  lettics  de  vos  [)elites; 
vous  jugerez  bien  par  le  style  (jue  c'est  elles-mêmes  qui  les 
ont  dict('M'S.  Toute  la  communauté  a  de  la  joie  de  ces  jx'tites 
colombes,  qui  ont  apporte''  la  bianche  d'olive  en  rouvrant  la 
porte  qui  ctoil  fermée  aux  grandes  et  aux  petites  *. 

'  Marie  EiiimaniicIIe,  née  en  1063,  el  CharloUe  née  le  26  mars  1665. 

*  Arnauld  «i'AndilIv. 
»  5  murs  1(i(i'J. 

*  Lui  bwurs  Angul'uiue  de  Sainl-Jean,  el  Marie-Angélique  de  Sainle- 
Tli«''n'se. 

'  l.i'8  ileiiioiselies  de  poniiioiino  fiireni  it-s  deux  preniières  |i<>iisionnaires 
(|ue  leh  reli)(i«u»ea  lie  l'url-ku>al  reçurenl  de|iiiis  leur  rélablibbcment. 
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DLXVIII.— A  Mgr.  le  prince  de  Condé*. 

Pour  le  remercier  de  sa  protection  el  de  ce  qu'il  avait  fait  auprès  de 
Mgr  de  Péréfixe  pour  l'engager  à  rétablir  les  religieuses  dans  la  maison 
de  Paris. 

Ce  19  mars  1669. 

Monseigneur,  Encore  que  le  silence  soit  aussi  naturel  au 
profond  respect  que  nous  avons  pour  Votre  Altesse  sérénis- 
sime  qu'il  l'est  à  notre  profession  ,  nous  avons  douté  s'il  s'al- 
lieroit  bien  en  cette  rencontre  avec  les  devoirs  d'une  recon- 
noissance  aussi  extraordinaire  qu'est  celle  dont  nous  sommes 
comblées,  en  apprenant,  Monseigneur,  ce  que  Votre  Altesse  sé- 
rénissinie  adaigné  faire  pour  nous,  en  considération  d'une  per- 
sonne dont  le  mérite  est  si  grand  qu'il  semble  en  donner  aux 
personnes  qui  en  ont  le  moins,  parla  seule  raison  qu'elle  les 
honore  de  sa  bienveillance.  Nous  osons  dire  néanmoins,  Mon- 
seigneur, queVotre  Altesse  sérénissimea  autant  travaillé  poursa 
propre  gloire  en  se  rabaissant  ainsi  par  sa  piété,  qu'elle  a  eu  de 
dessein  de  contribuer  par  là  à  l'atTermissementde  la  tranquillité 
de  l'Eglise,  après  avoir  pris  tant  de  part  à  lui  procurer  la  paix 
dont  elle  commence  de  jouir;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  certain 
dans  notre  foi,  que  c'est  à  des  actions  semblables  que  Dieu 
donne  son  royaimie  éternel  pour  récompense,  lorsqu'on  a 
cherché  ce  royaume  et  aimé  sa  justice  en  exerçant  ces  œuvres 
extérieures  d'une  piété  et  d'une  charité  chrélienne. 

Un  des  grands  avantages.  Monseigneur,  que  nous  prétendons 
tirer  d'être  devenues  si  extrêmement  obligées  a  Voire  Altesse 
sérénissime,  est  que  nous  aurons  plus  de  droit  de  faire  violence 
au  Ciel,  comme  Jésus-Christ  nous  le  permet,  afin  d'obtenir  par 
la  persévérance  et  l'importunité  de  nos  prières  que  Dieu 
récom[)ense,  avec  une  magnificence  digne  de  lui ,  ce  que 
Votre  Altesse  sérénissime  a  fait  pour  lui,  en  protégeant  des 
personnes  qui  lui  appartiennent.  Elles  s'en  sentent  si  redeva- 
bles à  l'extrême  bonté  de  Votre  Altesse  sérénissime,  que  n'ayant 

«  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  frère  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville. 
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point  de  paroles  pour  exprimer  leur  reconnoifsance,  elles  sont 
contraintes  de  se  contenter  que  Dieu  la  voie  dans  leur  cœur, 
et  que  j'en  assure  au  nom  d'elles  toutes  Votre  Altesse  sérénis- 
sime,  comme  j'ose  prendre  la  liberté  de  le  faire  aussi  bien 
que  celle  de  me  dire  avec  un  très-profond  respect, 

Monseitj^neur, 
de  Votre  Altesse  sérénissime, 
la  très-humble  et  très-obéissante  servante, 
Sœur  Catherine- Agnès  de  Saint-Pail. 


DLXIX— A  Mgr.  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens». 
Elle  le  remercie  de  ce  qu'il  s'était  employé  pour  leur  procurer  la  paix. 

Te  22  mars  1669. 

Monseigneur,  Encore  que  vous  nous  ayez  accablées  de  dettes, 
il  se  peut  faire  (pie  vous  n'attendez  rien  de  nous,  sinon  ce  (ju'on 
se  promet  toujours  du  bien  que  l'on  fait  aux  pauvres  ,  qui  est 
le  mérite  même;  de  la  charité.  Néanmoins,  Monseigneur,  j'ap- 
préhende que  Dieu  n'exige  ce  que  vous  ne  redemandez  jias,  et 
que  nous  ne  fussionscoupables  devant  lui,  si  nous  cachions  dans 
notre  cœur  la  reconnoissance  (|ue  nous  avons  des  obligations 
infinies  dont  nous  vous  sommes  redevables.  L'état  oiijemesuis 
trouvée  depuis  (leu  m'a  (piasi  fait  croire.  Monseigneur,  que  je 
n'einporterois  devant  Dieucjue  ce  désir  inutile  de  m'acquitter 
de  mes  devoirs  envers  vous  Ç'auroil  été  pour  moi  im  sujetde 
confusion  et  de  regreten  mourant,  ituistpi'i!  mesembieciuelon 
n'a  véritablement  occasion  de  se  consoler  à  cette  heure-là,  (jue 
lorsque  l'on  peutdireen  (juelcjue  manière  avec  Jésus-Christ  que 
tout  est  accompli,  parce  (pu; l'on  a  tâché  de  satisfaire  à  toutes 
les  obligations  (ju'il  nous  avoit  imposées.  Ainsi,  Monseigneur, 
puisqu'il  me  donne  encore  un  peu  de  temps  par  sa  miséri- 
corde, il  est  juste  que  je  me  hâte  de  rendre  à  Votre  Grandeur 

>  Louis-llt-nri  de  I':ir(l.iill;tti  de  Gondrin.  Nommé  en  1614  coadjulcur 
d'Oclave  dr  B«-ll(>(;:irdi>,  arclievèque  de  Sens,  son  cousin,  sous  le  litre 
d'évéque  d'HéracIée;  il  prit  [lossession  de  cet  archevêché  le  16  août  1646. 
et  le  nouxerna  avec  beaucoup  de  M>in  et  de  zèle  jusqu'à  &a  mort,  le  20  sep- 
tembre 1674,  i  l'ige  de  û4  ans. 
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une  petite  partie  de  ce  que  lui  doit  toate  notre  communauté. 

Les  paroles  ne  sont  rien  en  une  telle  rencontre,  au  moins 
celles  qui  ne  se  terminent  qu'à  des  complimens  qu'on  emploie 
ordinairement  pour  toutes  sortes  de  sujets.  Je  sais,  Monsei- 
gneur, que  vous  nous  demandez  autre  chose,  et  que  c'est  à  Dieu 
que  vous  désirez  que  nous  parlions  et  non  pas  à  vous;  parce 
que,  comme  c'est  de  lui  que  vous  avez  reçu  la  grâce  d'aimer  la 
justice  el  de  protéger  l'innocence,  c'est  encore  de  lui  que  vous 
souhaitez  d'obtenir  toutes  les  autres  grâces  qui  sont  nécessaires 
à  l'accomplissement  d'un  ministère  aussi  éminent  et  aussi  re- 
doutable que  celui  quevous  exercez.  Je  comprends  parfaitement 
bien  que  c'est  le  seul  moyen  que  nous  avons.  Monseigneur,  de 
nous  acquitter  envers  vous.  C'est  pourquoi  vos  bienfaits  nous 
serviront  de  motifs  pour  travailler,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à 
nous  sanctifier  nous-mêmes,  afin  de  pouvoir  élever  nos  mains 
pures,  avec  nos  prières  ardentes,  pour  attirer  du  Ciel  sur  vous. 
Monseigneur,  une  aussi  grande  abondance  de  saintes  bénédic- 
tions, que  vous  nous  avez  comblées  des  témoignages  et  des 
elTets  d'une  charité  toute  extraordinaire. 

Nous  ne  perdrons  jamais ,  Monseigneur  ,  la  qualité  qu'elle 
nous  a  fait  acquérir;  et  nous  croirons  avoir  toute  notre  vie  par 
votre  adoption  le  même  droit  qu'ont  naturellement  les  reli- 
gieuses de  votre  diocèse,  de  nous  considérer  comme  vos  filles. 
Ainsi,  l'obligation  que  nous  avons  de  vous  honorer  et  vous 
rendre  tous  les  services  dont  nous  serons  capables  étant  deve- 
nue pour  nous  un  des  commandemens  du  Décalogue,  jugez 
vous-même,  Monseigneur  ,  si  nous  voudrions  être  moins  scru- 
puleuses à  l'égard  de  l'observation  de  ce  précepte ,  que  nous 
avons  cru  le  devoir  être  à  l'égard  des  autres. 

Pour  moi.  Monseigneur ,  je  me  sens  si  pénétrée  de  ce  que 
toute  notre  communauté  doit  à  votre  bonté,  que  n'ayant  point 
de  paroles  qui  répondent  à  mes  sentimens,  j'aime  mieux  que 
ce  soit  mon  cœur  qui  conclue  ce  (jue  je  ne  puis  dire ,  en  vous 
assurant  que  personne  au  monde  ne  sauroit  être  avec  plus  de 
respect  et  de  reconuoissance,  etc. 
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DLXX. — A  M.  Colbert,  ministre  et  secrétaire  d'État'. 

Pour  le  porter  à  leur  élre  favorable  dans  la  conclusion  de  leur  affaire 
touchant  la  séparation  des  deux  maisons  de  Port-Royal. 

rôMars  1669. 

Monseigneur,  Etant  persuadées  qu'un  des  principaux  devoirs 
de  notre  piété  consiste  dans  la  reconnoissance  des  bienfaits 
que  nous  recevons  de  Dieu,  nous  croirions  n'avoir  pas  assez 
satisfait  à  celte  ini|iorlante  oblijîation,  si  nous  n'avions  soin  de 
donner  des  marques  de  notre  {jratiludcà  toutes  les  personnes 
qui  ont  contribué  a  nous  faire  jouir  de  la  paix  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  nous  rendre.  Il  suflit.  Monseigneur,  de  savoir  le  rang  que  vous 
tenez,  pour  ne  pouvoir  pas  douter  (juc  vous  n'y  ayez  eu  beau- 
coup de  part,  elilparoît  bien  que  la  Providence  vouloitvousy 
en  donner  une  |»arliculière,  (fuand  elle  a  permis<jue  le  premier 
exercice  (jue  vous  asez  fait  de  voire  nouvelle  cliarge*,  ait  été 
le  commencement  de  notre  liberté  ^  Nous  n'avonspu  voir  votre 
nom,  Monseigneur,  dans  cet  ordre  de  Sa  Majesté,  sans  nous  flat- 
ter cjue  vous  ly  avez  misavecjoie,  étant  persuadées  que  votre 
piété  vous  donne  de  la  satisfaction  de  voir  rétablir  une  maison 
consacrée  à  Dieu,  qui  s'est  trouvée  si  proche  de  sa  ruine. 

Ojmme  il  nian(|ue  encore  quelque  chose  à  la  perfection  de 
cet  ouvrage,  nousosons  noiiS[)ronietlrc,  Monseigneur,  que  vous 
voudrez  bien  contribuer  à  ne  le  pas  laisser  imparfait,  afin  que 
Dieu  vousn'ude  avecunemesure comble  aiitantdebénedictions 
(ju«'  vous  avez  procure  <le  re|)Oset  de  iKJuheur  a  «les  [>ersonnes 
qui  mnik  lui.  Klles  en  ont  déjà,  Monseigneur,  lesres«3ntimens 
qu'elles  doivent,  et  <jue  je  prends  la  liberté  de  vous  témoigner 
de  la  part  de  toute  notre  comnuniaulé.  Notre  mère  abU'Sse  * 
vouloil  se  donner  Ihonneur  de  vous  en  assurer  elle-même,  si 

>  Jean  Ibplisle  Colbert,  marquis  de  Seignclai,  mini.stre  de  Louis  XIV 
depuis  (<i61.  Il  est  iiuirt  !«■  6  ^«'p(eudlle  \G^'6,  à  l'âge  de  64  ans. 

•  Il  :i\uil  «Mé  Ijil  Kecri'luire  il  Klal  en  KHiU. 

'  Par  I  nnlre  donné  le  1S  Icvner  de  lover  la  garnison  ipii  était  à  Porl- 
HoN.il-'IcvJ  li:in)p>-. 

*  La  iiirrr  Madeleine  lio  Sainle-A^nè»  de  Ligny. 
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elle  ne  fût  pas  demeurée  malade;  mais  son  indisposition  m'en- 
gage à  le  faire  en  sa  place,  et  c'est  avec  beaucoup  de  joie  que 
je  rencontre  une  occasion  de  me  dire,  etc. 


DLXXL— A  M.  Hamelim. 

Sur  la  soumission  à  Dieu  dans  l'affliction. 

Ce  28  mars  1669. 

Je  suis  fort  touchée^  Monsieur,  de  l'état  où  vous  êtes,  n'y 
ayant  rien  si  juste  que  d'être  sensible  aux  souffrances  d'un  ami 
aussi  particulier  que  vous  l'êtes  à  toute  notre  communauté. 
Néanmoins,  ayant  appris  que  vous  portez  votre  mal 'non- 
seulement  sans  inquiétude,  mais  avec  paix  et  bénissant  Dieu, 
je  ne  puis  que  je  ne  vous  estime  infiniment  heureux  de  ce  que 
votre  piété  vous  rend  si  conforme  à  sa  volonté,  que  vous 
regardez  les  maux  comme  les  biens,  parce  que  vous  les  rece- 
vez de  sa  divine  main,  qui  opère  le  salut  de  ses  élus  par  toutes 
les  conduites  qu'il  lui  plaît  de  tenir  sur  eux.  Et  comme  il  n'y 
en  a  point  de  plus  sanctifiante  que  celle  de  l'affliction,  c'est  ce 
qui  la  doit  faire  accepter  comme  la  voie  la  plus  certaine  qui 
conduit  à  la  vie.  C'est,  Monsieur,  cet  agrément  que  nous  de- 
mandons à  Dieu  pour  \ous,  avec  la  persévérance  dans  ce 
même  état  où  il  vous  a  déjà  mis  par  sa  miséricorde,  dans  le- 
quel l'amour  de  la  vie  éternelle  vous  détache  de  la  vie  pré- 
sente pour  n'avoir  plus  votre  conversation  quedansleciel.  C'est 
la  disposition  que  saint  Paul  demande  de  tous  les  fidèles,  mais 
où  il  y  en  a  peu  qui  arrivent,  en  étant  détournés  par  l'alta- 
chement  au  monde,  duquel  il  y  a  longtemps  que  Dieu  vous  a 
préservé;  ce  qui  vous  obhge,  Monsieur,  de  n'avoir  plus  dans 

*  Jean  Hamelin,  contrôleur  général  des  ponts  et  chaussées  de  France. 
La  retraite  qu'il  offrit,  en  1643,  à  M.  Arnauld,  qu'il  garda  chez  lu'  pendant 
quatre  ans  de  suite,  devint  pour  lui  l'occasion  d'entrer  dans  la  voie  étroite 
du  salut  et  de  choisir  ,  avec  son  épouse  ,  la  vie  pauvre  et  pénitente.  Il  est 
mort  le  6  juillet  1669,  a  l'âge  de  66  ans. 

'  C'était  une  paralysie  des  plus  affligeantCb. 
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le  cœur  que  ces  paroles  du  Pro|)hète  :  Je  chanterai  éternelle- 
menl  les  miséricordes  du  Seigneur. 
Je  suis  en  lui,  votre  très-humble  et  obéissante  servante, 
Sœur  Catuerike-Agnès  de  Saint-Paul. 


DLXXII. — A  Mgr.  de  Ligny,  évèque  de  Meaux*. 
Pour  le  remercier  de  la  part  qu'il  a  eue  à  la  paix  de  l'Église. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Mara  1669. 

Monseigneur,  Après  avoir  rendu  nos  actions  de  grâces  à  Dieu 
et  à  Mgr  rarclicvèque,  nous  ne  nous  trouvons  pas  moins  obli- 
gées, Monseigneur,  de  vous  en  rendre  de  très-particulières  qui 
soient  assez  humbles  et  assez  reconnoissantes  pour  exprimer 
les  ressentimens  cjue  nous  avons  de  l'extrême  bouté  (pii  vous  a 
fait  prendre  tant  de  peine,  et  employer  de  si  fortes  persuasions, 
pour  obtenir  de  Mgr  de  Paris  la  grâce  et  la  paix  que  nous  en 
avons  reçues.  Ces  ch'ux  grotidc?  aciion?  (jui  vous  ont  rendu, 
Monseigneur,  le  médiateur  de  la  |)aix  de  l'Eglise  et  de  celle  des 
servantes  de  Jésus-Christ,  vous  attireront  sans  doute,  Monsei- 
gneur, des  grâces  particulières  de  Dieu,  qui  considère  ces  em- 
plois connue  les  plus  justes  et  les  plus  saints  à  quoi  un  suc- 
cesseur des  Apôtres  se  peut  appliquer. 

Si  nous  n'avions  cette  espérance,  nous  nous  trouverions  fort 
en  peine  de  nous  voir  surchargées  de  tant  de  bienfaits  sans 
avoir  aucun  moyen  de  les  reconnoîlre,  si  ce  n'est  que  vous 
nous  fassiez  l'honneur  de  croire  (jue  notre  impuissance  est 
suppléée  par  un  d(;sir  extrême  d'avoir  toujours  présent  devant 
Dieu  ce  que  nous  devons  à  Votre  Grandeur,  de  laquelle  nous 
sonnnes  toutes  en  général  et  moi  en  particulier,  avec  un  très- 
profond  respect.  Monseigneur,  etc. 


«  Dominique  de  Li^ny.    Nuiiiiiié  cuadjuteur  de  l'évéque  de  Meai 
1608,  il  fui  sacré  el  prit  possei>si(in  de  cel  évéchc  en  1669.   Il  est  nu 


aux  en 

..  .  niurt  le 

27  avril  1681. 


298  LETTRES   DE    LA   MÈRE    AGNÈS. 


DLXXIIL— A  M.  de  Sévigné. 

Sur  l'Évangile  du  iv*  dimanche  de  carême. 

Ce  1^'-ai;n7('1669). 

Notre-Seigneur  fit  hier  un  festin  à  une  grande  multitude 
qui  lesuivoit;  nous  y  fûmes  aussi  conviées,  en  qualité  de 
pauvres  qui  n'ont  rien  de  quoi  manger,  car  nous  ne  voulons 
point  des  viandes  du  monde.  Nous  trouvâmes  cette  nourri- 
ture si  bonne  que  nous  en  demandâmes  une  petite  portion 
pour  vous,  croyant  qne  vous  serez  de  notre  sentiment,  et  que 
vous  [(référerez  le  pain  d'orge  de  Jésus-Christ  au  pain  des 
Juifs  qui  leur  fut  envoyé  du  ciel,  et  que  l'Ecriture  appelle  le 
pain  des  anges.  Que  s'il  vous  manque  quelque  chose,  votre 
saint  du  mois  y  sup[)léera,  puisque  la  charité  est  la  plénitude 
de  la  loi. 

Au  reste,  vous  savez  ce  qui  se  passe,  mais  sachez  aussi  que 
nous  sonuiies  les  animaux  de  Dieu,  qui  sommes  obligées  de 
dire  jour  et  nuit,  Amen.  Dites-le  avec  nous,  s'il  vous  plaît. 


DLXXIV.— A  M.  de  Sévigné. 
Dieu  a  ses  moments  pour  toutes  choses. 

Ce  14  avril  (1669). 

Je  me  trouve  obligée  contre  mon  inclination,  mon  très-cher 
frère,  de  vous  prier  de  nous  différer  l'honneur  de  votre  visite, 
jusqu'à  ce  que  nos  atîi'.ires  soient  réglées,  afin  que  cela  ne 
donne  point  à  parler  au  licuoii  vous  êtes,  qui  est  un  lieu  tout 
à  fait  proi)re  pour  faire  pénitence,  lorsqu'on  n'y  prend  que  ce 
qu'il  y  a  de  pénible  à  l'esprit,  qui  est  affligé  des  yeux  et  des 
oreilles;  mais  je  vous  renvoie  à  vos  mènies  paioles  :  Sed  si  an- 
gustanlur  vasa  carnis,  dilatentur  spalia  carilatis. 

Dieu  a  ses  momens  pour  toutes  choses  ;  c'est  pourquoi  ceux 
qui  sont  à  lui  n'en  ont  point  dont  ils  veulent  disposer,  afin  de 
dire,  après  Jésus-Christ  dans  l'évangile  d'hier:  Mon  temps 
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n'est  pas  encore  prêt ,  puisque  c'est  ;\  Dieu  à  commencer  ,  et  à 
nous  a  suivre,  et  que  nous  n'avons  rien  à  lui  dire  sinon  :  Vous 
m'appellerez  et  je  répondrai:  Amen. 


DLXXV.— Â  Madame  de  Fois,  abbesse  de  Saintes. 

Sur  la  conclusion  procliaine  des  affaires  de  Porl  Royal,  par  la  séparation 
des  deux  maisons  el  le  partage  des  biens. 

(Vera  le  \o  avril)  l()69. 

Vous  recommencez,  ma  révérende  et  très-chère  mère,  à  me 
surcliarj^er  de  dettes  p.ir  vos  lellres  si  obligeantes  et  si  fré- 
quentes, que  je  vous  demeure  toujours  redevable  par  le  retir- 
demenl  des  miennes;  il  faut  donc  .  s'il  vous  plaît,  (|ue  votre 
boulé  se  satisfasse  du  désir  cpie  jaurois  de  vous  remlre  tous 
mes  devoirs  plus  exactement,  et  de  la  volonté  que  j'ai  d'y  sup- 
pléer en  m'adressant  à  Dieu  (pie  je  supplie  Irès-huiiiblcnient 
de  vous  récompenser  de  la  charité  que  vous  avez  i)our  nous, 
en  vous  augmentant  son  saint  amour,  qui  est  le  plus  grand  de 
ses  dons. 

Vous  anticipez,  ma  très-chère  mère,  le  jugement  que  l'on 
fera  de  nos  affaires,  pour  le  rendre  le  i)Ius  favorable  que  vous 
le  pouvez  Nous  sommes  dans  l'attente  de  la  dernière  conclu- 
sion, (jtii  sera  telle  (|u'il  plaiia  à  Dieu  d'en  ordonner,  et  je 
m'imagine  que  vous  le  saurez  aussitôt  (pie  nous,  car  les  nou- 
velles (|ui  nous  regardent  ont  des  ailes  |ioiir  voler  partout  ;  et 
comme  je  suis  assurée  (|ue  ce  qui  sera  h  notre  désavantage  ne 
vous  plaira  fias,  je  vous  sup[>lie  |»ar  avance  de  l'ollrira  Dii-ii, 
el  de  ne  vous  en  fâcher  jioint,  jniisque  ce  (jui  [)aroît  un  mal 
en  soi-m'*me  se  convertit  en  bien  ,  lorsque  Dieu  le  dirige  el 
nous  en  fait  useï'  pour  notre  saint.  Nous  sommes  à  la  veille  de 
perdre  une  de  nos  maisons,  et  ce  iiue  Ion  trouvera  à  propos 
de  nous  (Mer  de  notre  bien  pour  faire  subsister  la  sœur  Doro- 
lb(!'e  dans  la  (pialité  d'abbesse  titulaire,  eu  dounaut  l'éleelioii 
u  l'un  des  deux  moiiasli-res  (pi<-  Ion  nous  assignera.  Voila,  ma 
tn,*s-clière  mère,  de  (|uoi  il  sa;jil  ci  la  pari  (pir  l'on  nous 
donuealapaix  de  l'KglIsc!,  ce  qui  m-  imus  fuqM-i  lie  pasd'es- 
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pérer  la  paix  de  Dieu  qui  surpasse  tous  les  sentimens.  C'est 
une  faveur  quïl  nous  fait  qu'on  nous  traite  de  la  sorte,  dans 
un  temps  où  la  patience  du  Fils  de  Dieu,  dans  ses  souffrances, 
nous  fortifie  pour  accepter  tout  ce  qui  nous  arrivera  :  cette 
épreuve  suppléera  au  peu  de  vertu  que  nous  avons  pour  ho- 
norer dignement  la  Passion  du  Fils  de  Dieu,  qui  doit  être  le 
modèle  de  la  vie  chrétienne.  Nous  le  supplions  très-humble- 
ment de  répandre  ses  bénédictions  sur  votre  communauté. 


DLXXVI.— A  Mgr.  de  Ligny,  évêque  de  Meaux. 
Au  sujet  des  services  qu'il  rendait  à  Port-Royal. 

{Vers  avril)  1669. 

Monseigneur,  La  continuation  des  soins  et  des  peines  qu'il 
vous  plaît  de  prendre  pour  ce  qui  nous  regarde  m'oblige  de 
témoigner  à  Votre  Grandeur  de  nouvelles  reconnoissances  qui 
ne  seroient  pas  suffisantes  si  elles  ne  duroieut  autant  que  ma 
vie.  Je  désire,  Monseigneur,  de  l'employer  à  demander  à  Dieu 
qu'il  vous  fasse  ressentir,  par  l'accroissement  de  ses  grâces, 
combien  il  a  agréable  la  protection  que  l'on  rend  aux  per- 
sonnes délaissées,  dont  lui-même  se  déclare  le  défenseur.  Il  est 
aisé  de  voir  qu'il  vous  a  choisi ,  Monseigneur,  pour  se  repré- 
senter lui-même  à  notre  égard,  en  vous  donnant  son  Esprit- 
Saint  pour  agir  d'une  manière  si  sage  et  si  uniforme ,  en  ne 
considérant  que  ce  qui  est  plus  avantageux  au  repos  de  nos 
âmes,  que  nous  préférons  à  tout  le  reste.  C'est  ce  qui  nous 
oblige  de  mettre  toutes  nos  aventures  entre  les  mains  de  Dieu 
et  entre  les  vôtres  ,  Monseigneur,  et  de  vous  supplier  très- 
humblement  d'offrir  à  Dieu  en  vos  saints  sacrifices  toute  celte 
communauté,  et  moi  particulièrement  qui  suis,  avec  un  très- 
profond  respect ,  etc. 
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DLXXVII— A  Mgr.  Pavillon,  évèque  d'Aleti. 

Dans  quel  esprit  elle  envisage  la  privation  de  leur  maison  de  Paris.  Elle  lui 
demande  ;ivis  au  sujet  de  M"<^  de  Vertus,  et  le  consulte  aussi  sur  leur 
nombre,  qui  s'augmentait  tous  les  jours. 

Ce  12  mai  1669. 

Monseigneur,  Nous  avons  reçu  une  consolation  sensible 
d'avoir  appris  que  vous  nous  estimez  heureuses  de  ce  qu'on 
nous  a  ùlti  la  maison  de  Paris.  Dieu  nous  avoil  fait  la  grâce  de 
ne  pas  désirer  d'y  retourner,  mais  plutôt  de  le  craindre,  pour 
la  charge  qu'il  y  a  d'avoir  deux  maisons,  comme  aussi  j)our 
n'être  [)lus  sti[tarées,ce  (jue  nous  aurions  Irouvé  fort  rude  après 
avoir  goûté  la  douceur  de  notre  réunion.  Lelat  où  nous  nous 
trouvons  à  présent  nous  oblige  à  un  renouvellement  d'esprit 
que  je  vous  supplie  trés-iunubkuu'nt,  Monseigneur,  de  de- 
mander a  Dieu  pour  nous,  et  qu'une  plus  grande  solitude  et 
une  plus  grande  pauvreté  nous  détache  de  tout  et  nous  rende 
plus  spirituelles  que  nous  ne  sommes.  Nous  nous  joignons  en 
esprit  au  voyage  de  la  personne  (jui  vous  reutlra  celle-ci ,  pour 
arriver  avec  elle  et  nous  prosterner  ensemble  pour  recevoir 
votre  sainte  bénédiction. 

Je  vousdemaude  aussi  très-humblement,Monseigneur,  (ju  il 
vous  plaise  d'ètrejuge  dansuneproposilionqueM'"*  de  Vertus* 
nous  a  faite,  ensuite  du  dessein  (ju'elle  a  de  se  retirer  avec 
nous,  qui  est  que  nous  voulus.^ions  bien  prendre  une  demoi- 
selle qu'il  y  a  vingt-cin(i  ans  (jui  la  sert.  Nous  lui  avons  témoi- 
gné non-seulement  de  la  difficulté  à  lui  accorder  cela,  mais  de 
l'impossibililé,  parce  (jue  nos  Constitutions  ftortent  (|ue  les 
bienfaitrices  seront  servies  (lar  des  religieuses,  et  non  par  les 
persomies  (jui  éloient  a  elles  dans  le  monde.  M'"'  de  Vertus 
est  si  raisonnable  (lu'elle  ne  veut  rien  exiger  de  nous  (jui  soit 

•  Nicolas  Pavillon,  w  ii  Puris  en  1."»fl7,  fui  sacré  l'-véque  d'Alet  en  Ki.J'J. 
Il  niourul  daui  Ij  :i"J'-  ièniife  d'un  t'piscopat  lnul  apostolique  cl  de  résidence 
non  inicrriiiiipne,  le  H  dé.emltre  Hi//,  à;;é  de  SO  ans. 

'  M"«  <!«•  Vertus,  de  l'illuslre  maison  de  iJuMa^nc,  vintà  Porl-Hoyal-des- 
Cliamps  dès  le  8  avril  lOi)'.»  ;  elle  s'v  relirait  de  temps  en  temps,  et  s'y  con- 
sacra loLileniJ-nl  à  l:t  relraitei-n  IT.'to. 
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contre  nos  obligations;  mais  elle  a  cru  que  l'exclusion  seroit 
plus  douce  pour  celle  à  qui  on  la  doit  faire,  si  c'étoit  ensuite  de 
l'avis  que  vous  nous  auriez  donné  de  ne  rien  faire  contre  ce 
qui  nous  est  prescrit;  et  pour  adoucir  encore  davantage  ce 
refus,  on  pourroit  lui  olîrir  si  vous  l'approuvez,  Monseigneur, 
([ue  nous  pourrions  lui  permettre  d'entrer  quelquefois  pour 
voir  M'"'^  de  Vertus  (juand  elle  seroit  malade,  ou  dans  quel- 
qu'autre  rencontre  extraordinaire,  à  l'exclusion  qu'elle  ne 
coucheroit  point  dans  la  clôture;  et  j'ose  vous  supplier  très- 
humblement  de  nous  honorer  d'un  billet  de  réponse  qu'on 
lui  puisse  montrer. 

Notre  nombre  augmente  tous  les  jours;  quelque  dessein  que 
nous  ayons  de  ne  le  pas  multiplier,  nous  y  sommes  contraintes 
par  l'engagement  que  nous  avions  à  plusieurs  personnes  avant 
notre  captivité,  et  outre  cela  il  s'en  présente  encore  d'autres 
que  nous  ne  saurions  i)resque  refuser,  si  ce  n'est  que  l'on  nous 
fasse  connoître  que  Dieu  veut  qu'il  y  ait  quelques  bornes  à  la 
charité  qu'on  nous  dit  que  nous  devons  avoir.  Je  vous  supplie 
très-humblement.  Monseigneur,  que  nous  l'apprenions  par  le 
sentiment  que  Dieu  vous  donnera  sur  cesujet.Nousne  sommes 
guère  portées  à  exciter  les  filles  à  se  faire  religieuses,  principa- 
lement dans  cette  maison,  qui  pourra  être  exposée  de  nouveau 
aux  mêmes  périls  où  nous  avons  été,  si  la  paix  qui  n'est  guère 
affermie  venoit  à  manquer  ;  et  comme  il  n'y  a  point  de  clian- 
gement  dans  l'esprit  de  notre  prélat,  nous  sommes  toujours 
dans  la  crainte  qu'il  ne  nous  interdise  la  conduite  des  personnes 
qui  ont  toujours  soutenu  la  maison.  C'est  ce  qui  me  fait  vous 
supplier  très-humblement ,  Monseigneur  ,  de  fortifier  notre 
foiblesse  en  nous  offrant  à  Dieu  dans  vos  saints  sacrifices. 

Je  demeure  avec  un  profond  respect,  etc 


DLXXVIII.— A  M.  de  Sévigné. 


Sur  le  flessein  qu'il  avait  do  quiUer  sa  demeure  de  Porl-Royal  de  Paris, 
et  de  venir  à  Port-Royal-des-Cliamps. 

Ce  28  de  mai  (1G69). 

J'ai  bien  du  ressentiment  de  vos  maux  qui  sont  si  sensibles, 
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et  les  remèdes  si  violens,  n'y  ayant  guère  de  douleur  i)lus 
grande  que  celle  d'arracher  les  dents,  sinon  qu'elle  est  passa- 
gère, ce  qui  fait  (ju'on  s'y  résout  pour  é\itcr  un  mal  pres- 
qu'aust^i  grand,  mais  qui  dure  Lieu  plus  longtemps.  Je  ne 
doute  point,  mon  cher  frère,  que  quand  ces  grands  maux  sont 
passés,  vous  ne  remerciez  Dieu  de  vous  les  avoir  fait  soullVir, 
pui?que  la  couronne  des  chrétiens  en  celle  vie  ne  peut  être 
que  d'épines.  Notre  mère  et  les  autres  du  conseil  ont  jugé  que 
votre  tribune  seroit  mieux  au[>rèsde  la  porte  des  sacreniens; 
nous  avons  cru  que  vous  l'aimeriez  autant  de  ce  côte  la  :  elle 
en  sera  plus  claire,  et  vous  conliuueiez  d'être  le  portier  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  quand  il  lui  plaît  d'entrer  dans 
notre  clùlure. 

Je  me  plains  de  l'humilité  de  dom  de  Loron  ',  elle  est  exces- 
sive en  mon  endroit;  j'ai  grand  sujet  d'en  cire  confuse.  Je  ne 
manquerai  pas  de  lui  en  faire  mes  Irès-liumbles  remercî- 
mens. 

J'es|ière  que  vous  aurez  plus  de  vie  que  vous  ne  pensez,  et 
que  Nolre-Seigncur  aura  agréable  \olre  translation,  qui  n'a 
poui-  objet  que  d'être  encore  plus  pénitent,  en  vous  privant  de 
plusieurs  commodités  que  vous  quittez  de  bon  cœur,  pour 
respirer  un  air  plus  saint  ([ue  celui  où  vous  êtes. 


DLXXIX.— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 
Sur  la  sincérité  de  son  atVection  et  He  sa  reconnaissance  envers  elle. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 
Ce  30  mai  (i  669). 

Il  est  arrivé,  ma  très-chère  sœur,  qu'au  même  temps  que 
vous  avez  eu  de  l'incpiiétude  de  ma  santé,  Je  suis  autant  bien 
(|iie  je  le  [)uis  êtie  a  mon  âge;  et  quand  même  je  me  trouve 
mal,  connue  il  arrive  assez  souvent,  j'ai  toujours  le  pouvoir 
de  lire  les  billets  (jue  vous  me  faites  l'honneur  de  m'êcrire, 
parce  qu'ils  sont  tort  proporlionnés  a  ma  mauvaise  vue.  Je 

'  Duin  (Je  Loron,  «liartrc'ux  <ie  la  inaixin  ilc  Paris. 
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suis  donc  assez  solvable  pour  m'acquitter  envers  vous  de  mes 
très-humbles  devoirs,  sans  que  vous  preniez  la  peine  de  vous 
adresser  à  toute  la  communauté,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  une 
qui  ne  soit  très-disposée  à  satisfaire  à  tout  ce  que  vous  lui 
ordonneriez.  Mais  permettez-moi  de  vous  dire,  ma  très-chère 
sœur,  que  je  ne  pénètre  pas  dans  votre  intention,  qui  vous  fait 
agir  d'une  manière  toute  extraordinaire;  c'est  ce  qui  me  fait 
craindre  que  quelque  petit  démon  ne  vous  ait  jeté  quelque 
soupçon  dans  l'esprit.  Si  cela  est,  je  vous  supplie  très-humble- 
ment d'y  renoncer  et  d'être  assurée  que  je  ne  vous  donnerai 
jamais  sujet  de  vous  repentir  d'avoir  donné  créance  à  la  sin- 
cérité de  mon  affection  et  de  ma  reconnoissance,  et  que  je 
suis  incapable  d "être  envieuse  de  la  bonté  que  vous  témoignez 
à  d'autres,  sachant  même  qu'il  y  a  quelque  nécessité  que  vous 
agissiez  ainsi,  pour  vous  préserver  des  injustices  que  l'on  vous 
pourroil  faire.  Enfin,  ma  très-chère  sœur,  si  je  suis  répréhen- 
sible  faites-moi  la  grâce  de  me  le  dire,  et  vous  me  trouverez 
fort  disposée  à  réparer  mes  fautes,  comme  je  le  suis  à  deman- 
der à  Dieu,  pendant  ces  saints  jours,  qu'il  vous  dispose  à  rece- 
voir la  grâce  de  son  Esprit-Saint  qui  vient  remplir  tous  les 
cœurs,  qu'il  trouvera  vides  d'un  autre  amour  dominant,  de 
celui  de  Dieu. 


DLXXX. — Â  Madame  la  duchesse  de  Longueville. 

Sur  le  dessein  qu'avait  cette  princesse  de  venir  demeurer 
à  Porl-Royal-des-Chanips. 

{Fin  de  mai  1669.) 

A  quoi  me  réduisez-vous,  Madame,  en  m'interdisant  les 
petites  reconnoissances  que  je  dois  rendre  à  Votre  Altesse 
sérénissime  pour  tant  de  témoignages  de  bonté  qu'elle  nous 
donne  tous  les  jours,  sinon  qu'il  est  juste  qu'elle  prenne  tout 
l'avantage  pour  elle.  L'humilité  que  Dieu  lui  donne  l'élevant 
bien  au-dessus  de  ce  qu'il  l'a  fait  être  par  sa  naissance  est, 
Madame,  ce  qui  me  fait  admirer  l'ambition  que  vous  avez  de 
tenir  un  nouveau  rang  parmi  les  servantes  de  Jésus-Christ, 
qui  auront  de  la  peine  à  trouver  une  place  assez  abaissée  pour 
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imiter  \ulre  exemple.  Quand  il  vous  plaira  de  venir,  Madame, 
la  porte  des  cœurs  et  celles  de  la  clôture  seront  ouvertes,  pour 
recevoir  une  personne  qui  vient,  au  nom  du  Seigneur,  pour 
y  trouver  de  la  solilude  etde  la  pauvreté  qui  lui  aiuoienlman- 
qué  ailleurs.  Je  crois,  Madame,  que  M"'  de  Vertus  vous  aura 
rendu  ce  bon  office  que  de  vous  prévenir  sur  les  difTormilésde 
nos  bàtimens,  et  sur  la  mortification  de  la  vue,  qui  est  si  bor- 
née qu'il  se  faut  contenter  de  ce  qui  se  présente  devant  soi, 
sans  la  vouloir  étendre  plus  loin.  Quchpie  idée  qu'on  en  eût 
prise,  on  est  encore  surpris  de  trouver  plus  de  désagrément 
qu'on  n'avoit  cru  qu'il  y  en  avoit.  Et  ce  qui  nous  met  plus  en 
peine,  c'est  (}ue  notre  conversation  n'est  pas  plus  agréable  que 
le  reste.  Le  royaume  de  Dieu  qui  est  dans  vous.  Madame,  sup- 
pléera à  tout,  puisque  rien  ne  manque  à  ceux  qui  le  possè- 
dent «. 


DLXXXI.— A  M.  de  Sévigné. 

Elle  lui  envoie  quelques  billets. 

Ce  l^'  juin  (l()60)V 

Je  vous  envoie,  mon  très-cher  frère,  le  mystère  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  vous  a  laissé  en  montant  an  ciel.  Ce 
mystère  est  la  dernière  des  humiliations  de  Jésus-Christ,  et 
celle  qui  doit  donner  plus  de  couliauce;  car  s'il  lui  a  plu  de 
descendre  aux  enfers,  il  n'y  a  point  d'âme  dans  hniuelle  il 
dédaigne  de  s'abaisser,  quand  elle  est  encore  en  état  de  sortir 
de  sa  misère.  Vous  aurez  d'autres  meilleures  pensées  sur  ce 
sujet  (jui  u.érite  autant  d'adoration  et  d'admiration  que  tous 
les  autres. 

Vous  avez  saint  Paul  pour  saint  du  mois.  Ce  ne  vous  sera  pas 
une  dévotion  nouvelle;  car  je  ne  doute  point  (|uil  ne  soit  un 
de  vos  protecteurs.  L'on  est  bien  aise  de  tirer  toujours  au  sort 
des  plus  grands  saints.  Mais  ce  n'étoit  pas  la  dévotion  d'une 

>  Madame  de  l^ngueville  viiii  h  Port-Rojal-des-Cliamps  au  mois  de  juin 
4669.  Elle  Gl  bàlir  un  bôiel  puur  s'y  retirer,  et  commença  à  l'babiler  en 
4671. 

*  Samedi  dan»  l'octave  de  l'Asoen/ion, 

T.   II.  iO 
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de  nos  sœurs,  qui  ainioit  mieux  en  tirer  de  ceux  dont  on  fait 
moins  de  fête. 

Vous  voulez  bien,  mon  cher  frère,  que  je  ne  vous  en  dise 
pas  davantage,  parce  que  les  saints  jours  oîi  nous  sommes  sont 
des  jours  de  séparation  et  de  silence,  pour  n'avoir  qu'une 
seule  attention  qui  est  de  désirer  et  d'attendre  le  Saint- 
Esprit. 


DLXXXn.— A  Madame  de  Foix,  abbesse  de  Saintes. 

Au  sujet  de  l'arrêt  du  13  mai,  par  lequel  le  roi  séparait  à  perpétuité 
les  deux  maisons  de  Port-Royal. 

(8  jutn)  1669. 

Je  vous  supplie  très-humblement,  ma  très-chère  mère,  de 
ne  vous  point  affliger  sur  le  sujet  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
renversement  de  nos  affaires,  puisqu'il  n'arrive  rien  d'où  la 
providence  de  Dieu  ne  lire  tout  le  bien  qu'elle  veut.  Il  arrive 
bien  souvent  que  quand  les  hommes  bâtissent  Dieu  délruit; 
et  quand  ils  détruisent,  c'est  alors  qu'il  édifie.  S'il  n'y  avoit 
point  d'autre  vie  que  celle-ci,  on  pourroit  appeler  une  perte 
et  un  dépouillement  le  procédé  dont  on  use  envers  nous; 
mais  nous  désirons  mettre  notre  confiance  dans  le  ciel  et  non 
pas  en  la  terre.  11  n'y  a  point  d'api)arence  que  l'on  eût  rien 
gagné  à  presser  davantage  après  la  paix,  puisqu'elle  n'a  point 
du  tout  changé  le  cœur  de  ceux  qui  ont  toujours  eu  des  des- 
seins contraires  à  noire  repos;  et  pour  moi  je  vous  avoue  que 
je  n'aime  point  les  avances,  ([ui  font  tort  bien  souvent  au  lieu 
de  servir;  nos  amis  se  sont  assez  remués  au  lieu  de  nous,  et 
l'on  se  plaint  qu'ils  ont  eu  trop  d'empressement. 

L'on  nous  vint  hier  '  signifier  noire  arrêt,  et  l'huissier  du 
conseil  nous  dit  delà  part  du  roi  de  l'observer  exactement, 
parce  que  Sa  Majesté  ne  vouloit  plus  avoir  la  tète  rom[)ue  de 
cette  allai re.  Nous  sommes  dans  le  même  sentiment,  étant  bien 
aises  de  n'être  plus  dans  la  suspension  de  ce  qu'on  vouloit 
faire  de  nous.  Cet  arrêt  contient  que  le  roi  veut  que  les  deux 

'  7  juin.  (Voyez  Hist.  de  P. -II.,  par  liesoigne  ,  l.  II,  p.  467,  et  D.  Clé- 
inencel.  t.  VI,  p.  434. 'i 
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maisons  soient  séparées,  que  celle  de  Paris  soit  a  sa  nomina- 
tion perpétuelle,  et  que  les  bulles  de  la  sœur  Dorothée  soient 
exécutées  selon  leur  forme  et  teneur;  (juo  l'abbaye  des  Champs 
sera  indépendante  de  celle  de  Paris,  avec  la  triennalité  perpé- 
tuelle qui  se  renouvellera  de  trois  ans  en  trois  ans  par  les 
religieuses  qui  y  sont  a  présent,  et  qui  les  suivront  ci-après. 
Le  reste  de  Tarrèl  contient  le  partage  du  bien,  savoir  que 
l'abbaye  de  Paris  aura  le  tiers,  et  celle  des  Champs  les  deux 
tiers,  ce  qui  n'est  pourtant  qu'au  regard  des  fonds;  et  du  reste 
on  fait  jdusieurs  avantages  à  la  sœur  Dorothée,  qui  sont  que  la 
sainte  Epine,  toutes  les  autres  reliques  et  l'argenterie  de  l'é- 
glise, qu'on  a  appréciée  à  soixante  mille  livres,  lui  demeurent 
sans  aucun  jiariage,  et  tous  les  dehors  de  la  maison  qui  re- 
viendront qnehjue  jour  à  un  revenu  considérable,  y  ayant  la 
maison  de  madame  la  princesse  de  Guéméuée..  celle  de  ma- 
dame (!*•  Sablé,  de  M"'-  d'Alrie,  de  M.  de  Sevigné  et  de  madame 
d'Aumonl;  et  après  tout  cela  elle  se  plaint  que  nous  lui  ô;ons 
les  deux  tiers  de  son  bien.  Jugez,  ma  très  cheie  mère,  si  elle 
n'est  pas  bien  a  plaindre  de  sa  cupidité,  de  son  ambition,  de 
son  iuhiMnanilé  et  de  son  ingratitude;  ce  sont  les  conditions 
de  cette  pauvre  fille,  sans  rien  exagérer. 

Je  suis  bien  plus  touchée  de  M'"  de  P»...  '  que  de  tout  ceci, 
et  son  état  est  encore  plus  deploiahle,  parce  que  si  Dieu  lou- 
choit  nia  sœur  Dorothée,  elle  pourioil  (|uittfr  sou  abbaye  et 
rentrer  dans  son  premier  état  de  simple  religieuse;  au  lieu 
(|ue  M"  de  U...  est  liée  de  chaînes  de  fer  (juil  n  y  a  (jue  Dieu 
qui  puisse  ronq)ie.  Je  ne  veux  pas  diie  neanuioms  quelle  ne 
se  puisse  sauver,  car  tout  est  possible  a  Dieu  ;  et  en  i énonçant 
dans  son  cœur  à  rengagement  où  elle  est  et  prenant  toutes  les 
suites  couMue  un  sujet  de  pénitence,  il  ne  lui  restera  iju'uue 
très-rude  croix,  qui  lui  sera  intiniment  plus  (lénible  que  ne  lui 
auroit  été  la  vie  religieuse.  Elle  nous  a  lait  l'honneur  de  nous 
prévenir  par  des  rtcommaiida lions  et  des  assurances  de  son 
amitié,  ce  qui  me  donna  sujet  île  lui  écrire  pour  la  remercier. 
Je  lui  mandai  des  choses  bien  fortes  (lu'elle  a  prises  en  bonne 

•  M'"  (Je  lloaiiiifî.  tttc  s'i-lail  mariée  le  i'.t  ;ivril  1667  à  M.  de  La  Keuil- 
la'le.  iinilui'-  •"'Il  ML'u  «le  se  lairc  relitjieiis.»'. 
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part,  et  nie  prie  de  lui  dire  mes  pensée?,  ce  que  jai  fait  en- 
core plus  fortement  que  la  première  fois,  en  lui  faisant  espérer 
néanmoins  (ju'elle  peut  retourner  à  Dieu  en  se  séparant,  au- 
tant qu'il  lui  sera  possible,  de  ce  qui  la  fait  a|iparlenir  au 
monde.  Je  voudrois  bien  gémir  davantage  devant  Dieu  que  je 
ne  fais  pour  attirer  sur  elle  des  grâces  assez  puissantes  pour 
rompre  ses  chaînes;  mais  je  suis  trop  indigne  pour  rien  obte- 
nir pour  les  autres,  faisant  si  peu  dusage  des  miséricordes  de 
Dieu  sur  moi. 


DLXXXIII.— A  M.  de  Sévigné. 

Visite  de  M.  de  la  Brunelière  à  Porl-Royal,  le  !«' juin. 

Ce  9  de  juin,  jour  de  la  Pentecôte,  1669. 

Voici,  mon  très-cher  frère,  le  présent  que  le  Saint-Esprit 
vous  fait  de  l'un  de  ses  dons,  qui  est  des  plus  nécessaires ,  et 
que  je  supplie  très-humblement  de  vous  le  communiquer  au 
sujet  du  désir  que  vous  avez,  et  moi  avec  vous,  que  vous  soyez 
habitant  du  désert.  Mais  l'ambassade  de  M.  le  grand-vicaire  ' 
n'est  pas  si  peu  de  chose  que  vous  croyez.  Il  y  a  apparence 
qu'elle  aura  encore  des  suites;  et  comme  ceux  qui  agissent  à 
notre  égard  ont  une  grande  activité,  sans  doute  on  verra  bien- 
tôt ce  qu'ils  veulent  faire.  Ce^t  pourquoi  je  vous  supplie  très- 
humblement  de  ne  vous  point  hâter.  Il  est  temps  de  pratiquer 
la  dévotion  desretardemens,  quefeu  M.  deSaint-Cyran  recom- 
mandoit  tant,  et  qui  est  une  marque,  conune  il  dit,  qu'on  agit 
par  l'Esprit  de  D. eu,  qui  est  ennemi  des  précipitations.  Je  le  dis 
pour  moi  qui  voudrois  que  les  choses  que  je  souhaite  fussent 
aussitôt  exécutées. 

Le  saint  jour  oi^i  nous  sommes  ne  me  permet  pas  de  vous 
en  dire  davantage,  sinon  d'invoquer  le  Saint-Esprit,  afin  qu'il 
soit  le  lien  sacré  de  l'union  sainte  qu'il  lui  a  plu  de  faire  de 
votre  âme  et  de  notre  communauté  :  à  quoi  je  prétends  d'avoir 
la  plus  grande  part,  vous  étant  plus  obligée  que  les  autres. 

»  M.  de  la  Brunelière.  (Yoyea  Hist.  de  Porl-Royal,  par  Besoigne,  1. 11, 
p.  465.) 
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DLXXXIV. — A  la  mère  Madeleine  de  Jésus,  religieuse 
de  Notre-Dame  de  Tard,  à  Dijon- 
Sur  le  rétablissemenl  des  rclii;ieii#cs  de  Porl-RoTal  dans  la  parlicipalion 
des  sarremeiUs. — Leurs  dispositions. — Séparation  des  deux  maisons  de 
Porl-Rojal  ;  partage  de  leurs  biens. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 
De  Notre-Dame  de  Port-Rotjal-des-Champs,  ce  26)i/m  4669. 

Il  e?t  certain,  ma  trè>-chère  mère,  que  si  j'avois  reçu  votre 
lellre  dti  A  de  mars,  j'aurois  passé  par-dessus  les  rè{,Mes  du 
Carême  pour  vous  donner  aussitôt  de  mes  nouvelles,  comme 
je  ne  m'arrête  i):is  à  pré.-enl  à  la  sainteté  de  l'octave  de  notre 
grande  fête  '  pour  vous  faire  celle  ci,  une  heure  après  avoir 
reçu  la  vôtre  qui  ne  nous  a  été  rendue  que  ce  mercredi  26. 

Je  n'ai  jamais  douté  (jue  vous  n'ayez  été  pénétrée  de  nos 
peines,  peut-être  plus  que  nous-mêmes;  mais  j'ai  présupposé 
que  ,  faisant  de  jour  en  jour  du  progrès  dans  la  vertu  ,  vous 
auriez  accepté  comme  nous  aurions  dû  faire,  avec  une  par- 
faite soun)ission,  la  conduite  de  Dieu  sur  nous,  (jui  nous  a  été 
enfin  si  favorable,  en  essuyant  les  larmes  de  nos  yeux,  au 
regard  de  tous  ceux  (|ui  poiivoient  dire  :  Où  est  leur  Dieu? 
Nous  avons  donc  été  rétablies  dans  les  saints  .«acremens  le  18 
de  février.  Celte  grâce  est  si  grande  que  ,  pour  être  davantage 
goûtée,  Dieu  n'a  |ias  voulu  (|u'clle  ait  été  suivie  d'aucune  autre. 
On  a  toujours  travaillé  depuis  à  nous  réduire  à  un  état  qui 
fût  un  monument  iierpéluel  de  l'aversion  qu'on  avoit  conçue 
contre  nous.  Je  crois  (pie  vous  en  savez  le  particulier  qui  est  : 
qu'on  nous  a  ôté  le  tiers  du  bien  avtc  la  maison  de  Paris,  (jue 
le  roi  donne  à  ma  sœur  Dorothée  avec  le  titre  d'abbesse 
perpétuelle.  Elles  sont  dans  celte  maison  onze  religieuses  des 
nôtres  ,  en  comptant  deux  sœurs  converses  ;  et  nous  sommes 
ici  i-oixante-lniit  professes  de  chœiu*  et  seize  converses.  Tout 
ce  grand  nombre  est  loj^é,  et  il  y  a  encore  plac»'  pour  plus 
d'une  douzaine,  la  providence!  de  Dieu  ayant  fait  bâtir  un  dor- 
toir durant  les  guerres  de  Paris,  où  il  y  a  soixante  et  doiiz»^ 

>  La  féie  du  Sainl-Sacrement. 
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cellules ,  sans  les  infirmeries.  Nous  n'avons  point  encore  de 
supérieur,  de  directeur,  ni  de  confesseur.  M^^r  l'archevêque 
envoya  d'abord  un  Père  de  l'Oratoire',  que  nous  avons  fait 
revenir  de  Paris  quatre  fois  depuis,  n'ayant  pas  encore  jugé  à 
propos  de  demander  personne  de  stable.  Le  7  de  ce  mois,  un 
huissier  du  conseil  nous  vint  signifier  un  arrêt  du  roi,  par 
lequel  Sa  Majesté  sépare  les  deux  maisons  et  donne  l'élection 
à  celle-ci  avec  le  titre  d'abbaye,  ce  qui  doit  être  ratifié  à  Rome. 
Voilà  ,  ma  très-chère  mère,  ce  que  je  vous  puis  dire  de  notre 
état. 

Il  faut  pourtant  que  je  vous  dise  encore  que  notre  rétablis- 
sement s'est  fait  d'une  manière  miraculeuse,  ensuite  d'une 
requête  que  nous  avons  présentée  à  Mgr  de  Paris,  pour  le  sup- 
plier (te  nous  donner  part  à  la  paix  de  l'Eglise,  l'assurant  que 
nous  n'avions  aucune  erreur  dans  l'esprit,  et  (|ue  nous  étions 
pour  le  fait  dans  le  respect  qu'on  doit  aux  décisions  des  papes. 
L'on  ne  nous  a  pas  demandé  davantage,  et  Mgr  de  Paris,  ayant 
dressé  lui-même  la  requête  que  nous  lui  devions  présenter,  il 
nous  fit  dire  en  propres  termes  les  propres  mots  que  disent 
les  quatre  évêques  dans  leurs  procès-verbaux,  sans  faire  au- 
cune mention  du  formulaire  qui  est  notre  partie  adverse. 

Après  avoir  signé  cette  requête,  Mgr  de  Paris  nous  envoya 
son  grand-vicaire  pour  nous  annoncer  sa  réconciliation  et  sa 
paix,  que  nous  avons  reçues  avec  de  grandes  actions  de  grâces 
à  Dieu;  car  c'est  une  chose  terrible  de  se  voir  arraché  du  sein 
de  l'Église,  comme  nous  avons  été,  lorsqu'on  se  rend  témoi- 
gnage à  soi-même  qu'on  est  plus  attaché  que  jamais  à  cette 
divine  mère  ,  et  que  c'est  pour  suivre  ses  règles  que  l'on 
s'expose  à  toutes  sortes  de  mauvais  traitemens.  Tout  ce  qu'on 
nous  a  fait  depuis  n'a  [m  diminuer  la  joie  d'une  si  grande  bé- 
nédiction que  celle  que  nous  recevons  d'être  appelées  au  ban- 
quet des  noces  de  l'Agneau,  après  avoir  lavé  nos  robes,  c'est- 
à-dire  nos  âmes  dans  son  sang,  par  les  états  où  il  lui  a  plu  de 
nous  faire  passer. 

Je  vous  supplie,  ma  très-chère  mère,  d'assurer  la  révérende 
mère  abbesse  que  je  me  tiens  très-obligée  à  sa  charité ,  de  la- 

.  *  Le  père  Bouchard. 
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quelle  je  n  ai  jamais  mérilé  les  etlels  ;  elle  l'a  exercée  envers 
des  personnes  aftlifrées,  desquelles  Dieu  se  rend  le  protecteur, 
et  tient  pour  fait  a  liii-inèuic  ce  qiTon  fait  i>onr  elles.  Je  crois 
que  la  luere  prieure,  que  je  salue  tres-hunibieuienl,  n'est  pas 
non  [dus  de  nja  conuoissance  ,  puisque  vous  ne  me  la  nommez 
pas.  Pour  mes  sœurs  Marie  de  Jésus-Clirist.  et  Marie-Tliéodore 
deSainte-Aynès,  je  lesconnoiset  le?  connoitrai  toujours,  parce 
qu'elles  ont  été  des  noires.  Je  vous  supplie  très-humblement 
de  les  assurer  de  mon  affection  ,  et  de  prendre  [lour  vous  les 
plus^M-ands  témoignaf,fes<|ue  je  vous  puisse  rendre  d'une  cons- 
tante et  ferme  amitié  en  Jésus-Christ,  qui  m'a  rendue  depuis 
si  longtemps  entièrement  à  vous. 

Sœur  Catuerine-Agnès  de  Saint-Paul,  K-«'inde. 


DLXXXV— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Fille  l'assure  qu'elle  esl  incapable  de  fliani,'enienl  à  son  égard, 
ni  de  iiianqiior  aux  ju^les  devoirs  qu'elle  lui  d«iil . 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Ce  29  juin  1669. 

Quel  style  VOUS  plaît-il  (}ue  je  prenne  avec  vous,  ma  très- 
chere  sœur,  pour  coirespoudre  au  votre  eu  me  donnant  l'iion- 
neurde  vous  écrire?  car  vous  me  traitez  en  tierce  personne,  et  je 
nesuis  pas  résolue  de  faire  de  même,  car  ceseroit  démentir  mon 
cœur  cpii  esl  incapable  de  cliau},a'meut  a  votre  égarel.  Ce  tjueje 
vous  puis  dire,  ma  très-chère  sœur,  en  attendant  que  je  voie 
plus  clair  dans  la  manière  d'entretenir  notre  conunerce,  c'est 
que  je  ne  manquerai  |»as  d'obéir  a  ce  (juc  vous  désirez,  (jui  est 
du  supplier  très-bumblemeut  madame  de  Longueville  de  se 
servir  de  maître  Joseph,  encore  que  je  croie  (jue  ce  que  vous 
en  avez  témoi^'ué  à  Son  Altesse  soit  tres-sulfisanl  pour  cela. 

Pour  votre  retraite,  ma  très-chère  sauir,  en  la  disiraut  sin- 
cèri'ment,  je  crois  que  Dieu  vous  en  saura  gré  et  «jue  votre 
impuissance  ne  vous  eu  ùtera  pas  le  mérite  devant  Dieu.  Car 
(ju  est-ce  <pi(:  Port-Udval- des-Cbam|>s  au  rej^'ard  de  madame  la 
manjuise,  sinon  un  tort  armé  (lu'on  ne  sauroil  vaincre  a  cause 
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de  l'air  qui  n'est  pas  sain,  des  fréquentes  maladies,  et  qu'on 
ne  peut  où  fuir  pour  les  éviter  ;  et  outre  cela  des  personnes 
indignes  de  l'affection  qu'on  a  pour  elles,  et  qui  n'ont  que  de 
l'oubli  pour  des  personnes  qu'elles  sont  tant  obligées  d'honorer  ! 
Si  tout  cela  étoit  vrai,  comment  pourrois-je  entreprendre  de 
faire  leur  apologie?  Mais  étant  assurée  qu'il  y  a  du  jugement 
téméraire,  ou  au  moins  de  l'injustice  à  condamner  des  inno- 
cents, j'en  appelle  à  vous-même.  Je  vous  supplie  très-humble- 
ment de  me  dire  si  un  silence  respectueux  est  un  mal,  princi- 
palement quand  on  n'a  pas  encore  déclaré  qu'on  s'en  lient 
désobligé.  Expliquez-vous  donc,  s'il  vous  plaît,  ma  très-chère 
sœur,  et  quand  vous  aurez  marqué  les  justes  devoirs  qu'on 
vous  doit  rendre,  vous  verrez  si  l'on  y  manquera.  Cependant 
j'avois  la  présomption  qu'en  vous  écrivant  seule,  vous  me  feriez 
la  grâce  de  le  recevoir  comme  de  toutes  celles  qui  auroient  eu 
autrefois  l'honneur  de  le  faire  elles-mêmes,  et  qu'ainsi  le 
foudre  de  votre  indignation  ne  tomberoit  pas  sur  elles,  puis- 
qu'elles sont  aussi  bien  que  moi ,  vos  très-humbles ,  très- 
obéissantes  et  très-fidèles  servantes. 


DLXXXVI.— A  un  chartreiix  (Dom  Loron). 

Pour  le  remercier  de  ses  sentiments  charitables  pour  leur  communauté. 

[Vers  juin  1669.) 

Mon  Père,  La  lettre  qu'il  vous  a  plu  de  m'écrire  m'a  comblée 
de  confusion,  de  voir  que  vous  me  traitez  d'une  manière  si 
disproportionnée  à  ce  que  je  suis.  Ce  qui  n'empêche  pas  que 
je  ne  remercie  Dieu  de  vous  donner  des  senlimens  si  chari- 
tables pour  notre  communauté,  que  Dieu  a  relevée  en  la 
rabaissant,  par  la  bonté  qu'il  a  donnée  pour  nous  aux  per- 
sonnes qui  sont  à  lui. 

Vous  m'obligez,  mon  Père,  d'entrer  avec  vous  dans  l'admi- 
ration de  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  choisir  des  âmes  si  foibles 
comme  nous  sommes,  pour  leur  faire  mettre  la  main  à  des 
choses  si  fortes,  ce  qui  fait  bien  voir  qu'il  n'y  a  rien  du  nôtre. 
Ce  que  nous  avons  à  craindre  est  qu'une  grâce,  que  nous  mé- 


DI.XXXVII. — A    MADAME    HAMELI>.  ."ÎIS 

ritions  si  peu,  ne  soit  vaine  en  nous.  Et  il  arriveroit  ainsi,  si 
elle  n'avoit  jias  les  suites  (|uVlle  doit  avoir,  en  nous  faisant 
avancer  dans  la  voie  de  Dieu  jusqu'à  la  perfection  de  notre 
état.  Je  vous  supplie  de  lui  demander  pour  nous  une  nouvelle 
grâce  pour  cette  lin. 

Nous  nous  sommes  soumises  à  l'ordre  de  Dieu  qui  nous  a 
fixées  dans  ce  désert  par  sa  providence,  oîi  nous  prenons  pour 
modèle  l'esprit  de  solitude  de  votre  saint  Ordre,  qui  est  le  don 
sinj:ulier  (jue  Diru  lui  a  fait;  et  (ju'au  lieu  que  nous  ne  som- 
mes pas  séparées  extérieurement  les  unes  des  autres,  comme 
vous  êtes,  nous  le  soyons  par  un  recueillement  intérieur  qui 
nous  préserve  de  la  distraction  qu'on  peut  contracter  par  une 
conversation'  presque  continuelle  :  ce  qui  ne  peut  être  que 
par  une  grande  fidélité  au  silence ,  que  nous  n'avons  pas 
encore  au  point  (ju'il  faut  et  (jui  est  si  nécessaire  pour  con- 
server l'esprit  de  religion. 

Je  demeure  avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois,  etc. 


DLXXXVII.— A  Madame  Hamelin». 
Sur  la  mort  de  M.  Hamelin,  son  mari,  arrivée  le  6  juillet. 

Je  désirerois,  ma  très-chère  sœur,  de  vous  faire  connoître 
combien  je  suis  touchée  de  la  perte  que  vous  venez  de  faire, 
(|iii  ne  peut  être  plus  sensible  qu'elle  est  par  toutes  les  ci r- 
cduslances  (jui  l'accompagnent ,  je  veux  dire  par  l'extrême 
boulé  de  C(,'lui  (pje  nous  regretlons  et  la  parfaite  iniiou  dans 
laquelle  vous  avez  toujours  été  ensemble.  C'est  ce  qui  vous 
donne  sujet,  ma  ti  ès-chèrc  sœur,  de  faire  la  plus  grande  ac- 
tion (jue  vous  ayez  jamais  faite  \umv  Dieu,  (jui  est  dt;  lui  ollrir 
avec  ime  [larfaite  soumission  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au 
monde.  Vous  n'avez  (|ue  ce  seul  moyen  de  remplir  ce  grand 
vide(jui  s'est  fait  dans  votre  co-ur,  de  nu  lire  Dieu  à  sa  place. 

'  Dans  le  sens  de  communications  ou  rapports. 

•  Mur-ueriie  de  Faverole<,  veuve  de  M.  Hamelin,  amie  de  Port  Royal 
pcndjnl  |>lus  de  iO  ju>;  i-llc  mourut  a  Pari;,  le  'i  M'|>li'ml»io  lOSi,  à  fige 
de  69  ans. 
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Vous  savez  qu'il  veut  être  appelé  dans  l'Ecriture  sainte  le 
mari  des  veuves  et  leur  unique  consolateur.  Et  ce  sera  la  plus 
grande  des  grâces  qu'il  vous  a  faites  (jue  celle  de  lui  être  fidèle 
en  une  si  grande  occasion.  Vous  devez  prendre  pour  modèle 
l'exemple  que  vous  a  donné  ce  cher  défunt,  dans  l'entier  déta- 
chement oîi  il  a  été  de  toutes  choses  ;  et  son  application  à 
Dieu  nous  est  une  preuve  qu'il  l'auroit  béni  dans  toutes  sortes 
d'événemens,  comme  il  a  fait  dans  sa  maladie,  qui  Ta  mis  si 
longtemps  dans  un  état  où  il  ne  vivoit  pres(|ue  plus,  ne  pou- 
vant avoir  de  commerce  avec  les  vivans.  Nous  ne  manque- 
rons pas  de  faire  un  service  pour  nous  acquitter  de  ce  que 
nous  devons  envers  l'un  de  nos  plus  chers  et  de  nos  plus  an- 
ciens amis. 

Cependant,  ma  très-chère  sœur,  nous  demanderons  h  Dieu 
qu'il  vous  fortifie  dans  tous  les  momens  que  vous  avez  à  passer, 
et  qui  sont  remplis  d'une  douleur  si  amère.  Je  crois  qu'il  n'est 
pas  besoin  que  je  vous  assure  que  notre  atîection  et  notre 
reconnoissance  seront  toujours  les  mêmes  a  votre  égard, 
comme  elles  ont  toujours  été  à  tous  les  deux.  C'est  de  quoi  je 
vous  supplie  très-humblement  de  ne  point  douter  et  de  croire 
que  je  serai  toujours  ,  ma  très-chère  sœur,  entièrement  à  vous 
et  votre  très-humble  servante. 


DLXXXVIII— A  M.  de  Sévigné. 

Sur  le  désir  qu'il  avuit  de  venir  demeurer  à  Porl-Royal-des-Champs. 

{Juillet  1669.) 

Il  y  a  tout  sujet  d'espérer  que  votre  translation  au  désert 
vous  sera  doublement  profitable,  puisqu'elle  n'a  pas  été  faite 
au  temps  que  vous  vous  y  attendiez  :  les  meilleures  volontés 
que  l'on  a  étant  pour  l'ordinaire  mêlées  avtic  une  volonté 
humaine  dans  laijuelle  M.  Singlin  nous  a  dit  que  le  culle  de 
Dieu,  qui  doit  être  tout  spirituel  et  divin,  ne  se  trouve  point. 
C'est  pourquoi  le  retardement  ayant  purifié  cet  ardent  désir 
que  vous  auriez  d'y  voler,  vous  n'irez  plus  à  présent  que  par 
les  pieds  du  nouvel  honnnc,  qui  ne  marche  point  plus  vite  qu'il 
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ne  faut,  selon  le  précepte  de  saint  Pierre,  qui  dit  que  celui  uni 
croil  ne  se  hàle  point. 

Je  crois  que  vous  prenez  à  contre-sens  une  autre  parole  de 
TEcrifure  qui  dit  que  lejusle  vil  de  ses  inventions;  car  vous  eu 
cherchez  de  toutes  sortes,  non  pas  pour  devenir  plus  juste, 
mais  pour  satisfaire  à  l'inclinalion  que  vous  avez  à  la  lihéra- 
lilé  et  à  la  tentation  qui  vous  porte  à  rendre  les  relij-ieuses 
délicates.  Je  vous  fais  ce  reproclje  au  lieu  du  remercînient  que 
je  vous  dois  de  votre  excellent  beurre,  (jui  me  donne  plus  de 
honte  que  de  satisfaction,  ce  qui  me  feroit  envie  de  l'envoyer 
au  grand  hôpital  pour  voir  si  vous  ne  diriez  pas  que  ce  n'est 
point  la  du  beurre  des  pauvres  ;  et  par  conséquent  vous  repro- 
cher (|ue  vous  nous  faites  tort  de  ne  nous  pas  mettre  de  ce 
rang-là.  puisque  nous  devons  avoir  de  l'amour  uour  la  pau- 
vreté, au  lieu  que  les  autres  n'ont  que  l'état  de  |>auvres.  Si  je 
ne  parlois  pas  à  un  bon  frère  comme  vous,  je  prendrois  plus 
garde  à  ce  que  je  dis,  mais  tout  est  bon  pour  les  bons. 


DLXXXIX.— A  M.  de  Sévigné. 
Échelle  de  Jacob.  (Tilre  du  manuscrit.) 

(/hi7/cH669.) 

Puisque  vous  voulez  être  notre  frère,  il  faut  que  notre  père 
saint  Benoît  soit  aussi  le  vôtre,  c'est  ce  qui  m'a  fait  vous  tirer 
un  billfl.  Celui  (|ui  vous  est  échu  vous  appretuira  à  ujonter  et 
a  descendre  par  réchelle  de  Jacob,  a  monter  sans  vous  élever, 
et  à  descendre  sans  découragement;  cela  vous  rendra  capable 
de  faire  des  miracles  aussi  bien  (|ue  notre  saint.  Vos  présens 
sont  si  excelleus  en  leiu-  espèce,  que  les  nôtres  spiriluels  de- 
vroienl  être  de  même;  on  peut  bien  faire  venir  du  beurre  de 
Bretagne,  mais  non  pas  faire  venir  des  pensées  d'en  haut,  à 
taule  de  (juoi  Ion  dit  ce  (|ui  se  préseule,  pourvu  (pi'ii  n'y  ait 
rien  contre  la  loi  et  les  bonnes  mieurs 
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DXC— A  M.  de  Se  vigne. 
Au  sujet  d'un  cachet  à  l'effigie  du  bon-Pasteur  qu'il  lui  avait  envoyé. 

2o  juillet  (1669). 

Il  faut  donc  vous  céder  pour  ne  pas  faire  une  seconde  faute, 
qui  seroit  de  borner  votre  libéralité,  de  quoi  votre  générosité 
seroit  contristée.  Vous  aurez  donc  la  gloire  de  votre  magnifi- 
cence, et  moi  rbuniiliation  de  vous  avoir  fait  une  demande  si 
indiscrète.  J'ai  remarqué  votre  cachet  du  bon  Pasteur,  qui  est 
tout  à  fait  beau  et  dévot,  et  la  devise  la  mieux  appropriée  du 
monde,  puisqu'il  n'y  a  point  de  sujet  pour  lequel  nous  devions 
tant  d'amour  à  Jésus-Christ,  que  pour  nous  avoir  cherché  dans 
notre  égarement  et  remis  dans  son  troupeau. 

Nous  avons  un  nouveau  motif  d'action  de  grâces  à  Dieu,  de 
ce  qu'il  nous  a  donné  une  mère  *  sur  qui  les  marques  de  l'élec- 
tion  de  Dieu  ont  paru  presque  visiblement. 

Notre  malade  craint  fort  de  ne  pas  mourir,  au  lieu  que 
nous  appréhendons  fort  de  la  perdre*.  La  volonté  de  Dieu 
déterminera  ces  deux  désirs  comme  il  lui  plaira.  En  attendant 
vous  lui  demanderez,  s'il  vous  plaît,  avec  nous  qu'il  nous  la 
laisse,  pour  ne  pas  diminuer  le  nombre  de  ses  fidèles  ser- 
vantes. 


DXCI.— A  Madame  l'abbesse  de  Notre-Dame  de  Tard. 
Pour  la  remercier  de  sa  sensibilité  à  leurs  souffrauces. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

De  Noire-Dame  de  Port-Roy al-deS'Champs,  ce  7  août  1 669. 

Ma  révérende  mère,  J'ai  toujours  cru,  pendant  nos  peines, 

*  Le  23  juillet  1669.  la  n)ère  Marie  de  Sainte-M.ideleine  d'Angennes  du 
Fargis  fut  élue  abbesse  de  Port-Koyal-des-Champs;  elle  a  été  continuée 
dans  cette  charge  jusqu'au  3  août  1678, 

2  La  sœur  Antoinette  de  Saint-Joseph  de  Beauclair,  veuve  de  M.  de  Ro- 
chechouard,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Cyr.  Retirée  à  Port-Royal  en  1b52, 
elle  y  til  profession  le  28  août  1659  ;  elle  est  morte  le  8  août  1669,  à  l'âge 
de  69  ans. 
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qne  nous  n'étions  pas  si  abandonnées  à  la  condamnation  de 
presque  tout  le  monde,  (juil  ne  reslàt  encore  plusieurs  per- 
sonnes qui  avoient  de  la  charité  pour  nous,  mais  je  ne  savois 
pas  en  particulier  à  qui  nous  étions  redevables  d'une  com- 
passion qui  console  beaucoup  les  personnes  affligi'es.  Vous 
m'ap[)renez  ,  ma  très-chère  mère,  que  vous  avez  tenu  un  des 
premiers  rangs  parmi  ceux  à  qui  le  Fils  de  Dieu  promet  qu'il 
fera  miséricorde  parce  qu'ils  ont  été  miséricordieux.  Et  cest 
principalement  ce  cpie  je  considère  à  l'égard  de  ceux  a  qui 
nous  avons  de  l'obligation,  qu'ayant  eu  pour  motif  de  leur 
charité  ce  que  saint  Paul  recommande,  de  pleurer  avec  ceux 
(pii  pleurent,  ce  scia  Dieu  même  qui  nous  ac(|uittera  desrecou- 
noissances  que  nous  leur  devons,  pour  suppléer  au  peu  de 
pouvoir  que  nous  avons  de  nous  en  acquitter  par  nous-mêmes. 

Néanmoins,  ma  Irès-chère  mère,  pour  allier  ces  deux  véri- 
tés, l'une  de  Jésus-Christ  (jui  nous  assure  que  nous  ne  pouvons 
rien  sans  lui ,  et  l'autre  de  saint  Paul  qui  relève  notre  espé- 
rance ,  en  nous  assurant  que  nous  pouvons  loul  en  celui  qui 
nous  fortifie ,  je  veux  espérer,  ma  tiès-chère  mère,  que  Dieu 
donnera  à  notre  impuissance  le  moyen  de  vous  servir  devant 
lui,  et  que  vous  trouverez  dans  notre  communauté  des  âmes 
dévouées  au  désir  ipie  Dieu  bénisse  la  vôtre,  et  qu'il  se  serve 
de  vous  pour  cela,  en  augmentant  le  zèle  qu'il  vous  donne  de 
maintenir  l'observance  et  même  de  la  rentire  plus  parfaire 
()u'elle  n'étoil,  pour  vous  faire  courir  dans  ses  voies.  C'est  ce 
(|ue  je  vous  supplie  très-hiimblement  de  lui  demander  pour 
nous,  qui  avons  l)esoiu  de  ledoubler  le  pas  pour  n'être  pas 
ingrates  envers  Dieu  d'avoir  soutenu  notre  foiblesse  dans 
des  épreuves  que  nous  n'aurions  pu  supporter  par  nous-mêmes. 
Nous  aurons  toujours  besoin  de  vos  prières  |>our  cela,  ne 
croyant  pas  être  ericore  à  la  fin  de  nos  é|)reuves. 

Vous  avez  uulanl  de  besoin  (jue  Dieu  vous  assiste,  puisque 
la  persécution  ne  peut  man(|uer  a  tous  ceux  (jui  veulent  vivre 
selon  Dieu,  qui  nous  donnera  aussi  le  même  sujet  de  lui  de- 
mander (pi'il  vous  donne  It;  même  secouis  et  (jii'il  me  rende 
telle  (|ue  je  dois  être  pour  correspondre  aux  bous  seutimtus 
que  vous  avez  pour  moi. 

Je  suis  en  son  amour,  ma  tres-clière  mère,  votre  fres-lium- 
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ble  et  très-obéissante  servante  en  Jésus-Clii  ist, 

Sœur  Catherine-Agnès  de  SaiIst-Paul,  Reind*. 


DXCn.~A  Madame  d'Arkel,  en  Flandre. 
Suites  de  la  paix  de  l'Église  par  rapport  à  Port-Royal. 

7  août  1669. 

Madame  ,  Dieu  vous  a  choisie  pour  rendre  témoignage  à  la 
vérité  de  sa  parole  qu'il  donne  cent  pour  un,  puisque  nous 
ayant  privées  de  l'union  et  de  l'amitié  de  quelques-unes  de  nos 
propres  sœurs  de  religion,  il  lui  a  plu  devons  inspirer  des 
sentimens  de  bonté  et  d'atîection  que  votre  mérite  nous  rend 
très-précieux  ,  et  qui,  étant  fondés  sur  l'amour  que  vous  avez 
pour  la  vérité,  ne  nous  pourront  manquer  tant  que  Dieu  nous 
fera  la  grâce  de  la  [)référer  à  toutes  choses. 

Je  crois,  Madame,  que  vous  aurez  de  la  joie  d'apprendre  que 
nous  avons  le  bonheur  d'avoir  encoie  à  offrir  à  Dieu  des 
marques  que  nous  lui  voulons  être  fiilèles  dans  les  rencontres 
qu'il  fait  naître  pour  nous  éprouver,  et  elles  nous  tiendront 
lieu  d'actions  de  grâces  de  celle  qu'il  nous  a  faite  de  nous  avoir 
rétablies  dans  les  saints  sacremens  qui  est  une  faveur  inesti- 
mable de  laquelle  nous  ne  serons  jamais  assez  reconnoissantes. 
Vous  aurez  donc  peut  être  su  ,  Madame  ,  car  c"est  une  chose 
fort  publique,  qu'après  nous  avoir  enrichies  des  biens  du  ciel, 
l'on  nous  dépouille  de  ceux  de  la  terre,  en  nous  ôlant  notre 
maison  de  Paris  et  une  partie  de  notre  bien.  Nous  aurions  tort 
de  nous  plaindre  d'être  plus  pauvres  et  plus  solitaires,  le  mo- 
nastère des  Champs  où  l'on  nous  laisse  étant  un  désert,  mais 
qui  nous  est  fort  agréable,  et  dans  lecjuel  nous  ne  désirons  rien 
que  de  servir  Dieu  en  paix  ,  sans  être  privées  a  l'avenir  des 
assistances  spirituelles  que  nous  recevons  des  personnes  qu'il 
nous  a  données  ,  et  qui  ont  été  dans  la  persécution  avec  nous. 
Ce  sont  ces  personnes  que  vous  regardez  avec  vénéraUon 
comme  les  dél'enseiu's  de  la  vérité,  qui  les  a  délivrés  mainte- 
tenant  de  la  nécessité  oii  ils  éloient  d'èlre  retirés  ,  ensuite  de 
la  paix  qu'il  a  donnée  à  l'Église.  Nous  ne  la  possédons  qu'avec 
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crainte  ,  sachant  qu'elle  a  tant  d'ennemis  .  mais  Dieu  les  peut 
dissiper  dans  un  clin  d'oeil  ,  qiiaml  il  lui  plaira  de  faire  cesser 
les  troubles  qui  ont  si  longletnps  agité  les  lidèles.  C'est  ce  que 
nous  lui  demandons,  enjoignant  nos  prières  à  celles  que  vous 
lui  offrez  pour  la  même  fin. 

Je  demeure  dans  sa  charité  et  dans  sa  vérité,  Madame,  votre 
très-humble  et  très-obéissante  servante. 


DXCIII.— Â  Madame  la  marquise  de  Sablé. 
Sur  la  privation  de  l'odorat. 
Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Ce  1*f  stptembre  1669. 

Je  suis  bien  aise  et  bien  fâchée  en  même  temps,  ma  très-chère 
sœur,  d'être  obligée  de  me  donner  l'honneur  de  vous  écrire. 
Je  suis  fâchée  du  sujet  que  j'ai  de  vous  rendre  compte  de  la 
perle  de  mou  odoiat,  (|iii  m  apprend  (jue  vous  èles  menacée 
de  la  même  privation.  Si  je  ne  l'avois  |)oint  dt  jà,  je  m'offrirois 
de  vous  en  soulager  en  la  prenant  sur  moi,  mais  je  ferois 
moins  pour  vous  (jue  je  ne  voudrois  faire,  parce  qu'il  est 
vrai  (jue  cela  ne  m'a  rien  coûté.  Je  l'ai  perdu  dès  l'âge  de 
dix-huit  ans,  en  la  même  manière  qu'on  le  perd  quand  on  a 
de  grands  rhumes,  à  (juoi  j'élois  fort  sujette.  Je  pensois  tou- 
jours <|u'il  re\iendroil,  mais  n'en  ayant  point  de  nouvelles  je 
n'ai  point  couru  après,  c'est-à-.iire,  (jue  je  ne  m'en  suis  pas 
mise  en  peine;  non  pas  que  je  naime  assez  tous  les  sens  qui 
sont  nécessaires  à  la  vie,  mais  je  ne  mets  p;is  celui-là  du  nnin- 
l)re;  et  vous  conclurez  avez  moi  (ju'on  s'en  passe  fort  bien, 
()ni!^(|u'il  y  a  cinquante-huit  ans  (jue  j'en  suis  privée.  Et  si  j'ose 
vous  dire  ce  <|ueje  pense,  vous  gagneriez,  ma  très-chère  sœur, 
à  celle  perte,  >i  vous  vous  en  serviez  pour  salisfain;  à  IHeu 
pour  avoir  pris  trop  de  plaisir  dans  les  bonnes  odeurs. 

(>«•  (pi«' j'ai  dit  au  couitueuceuient,  (|ue  j'étois  bien  aise 
d'avoir  rencontré  celte  occasion  de  me  présenter  devant  vous, 
avant  bien  de  la  peine  de  vivre  de  votre  pain  s;ins  vous  payer 
un  petit  tribttt  de  recoiiiioissauce  de  ce  que  \nus  avez  la  bond' 
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de  vouloir  contribuer  a  la  subsistance  de  mon  corps,  cepen- 
dant que  vous  refusez  à  mon  esprit  la  consolation  d'être 
assurée  que  je  ne  suis  point  déchue  de  mes  anciens  droits,  qui 
ne  m'étoient  pas  dus  a  la  vérité,  mais  qu'il  vous  avoit  plu  de 
m'accorder  sans  mes  mérites.  Notre  mère  abbesse  *  vous 
assurede  ses  très-humbles  obéissances;  pour  la  mère  prieure*, 
c'est  à  elle  à  parler  pour  elle-même  et  pour  se  procurer  un 
éclaircissement  pour  justifier  son  innocence. 


DXCIV.— A  Mgr.  Henri  Arnauld,  évêque  d'Angers. 

Jugement  de  la  mère  Agnès  sur  les  conslilulions  du  Pont-de-Cé  ;  elle 
propose  d'y  retrancher  ce  qui  regarde  les  communications  au  dehors*. 

Ce  14  septembre  1669, 

La  mère  Agnès  n'ayant  pas  voulu  se  donner  l'honneur  de 
vous  écrire  le  jour  que  M.  le  curé  partit  d'ici,  elle  m'ordonne 
de  le  faire  ce  matin  de  sa  part,  sachant  qu'il  est  encore  à  Paris 
où  nous  lui  enverrons  nos  lettres.  Il  nous  avoit  donné  à  voir 
les  constitutions  du  Pont-de-Cé,  dont  vous  aviez  désiré  (à  ce 
qu'il  nous  dit)  que  la  mère  Agnès  vous  dît  son  sentiment.  Il 
est  en  effet  de  quelque  poids  en  cette  matière,  où  elle  sait  tout 
ce  que  la  lumière  d'une  grande  piété,  et  l'expérience  de 
soixante  ans,  lui  a  pu  apprendre  dans  le  gouvernement  d'une 
grande  communauté  où  elle  a  vu  établir  et  maintenir  la 
réforme  depuis  tout  ce  temps-là.  S'il  falloit  donc  une  semblable 
approbation  qui  vaudroit  bien  en  ce  sujet  celle  des  docteurs 
(mais  des  constitutions  qui  viennent  de  vous  n'ont  besoin  ni 
de  l'une  ni  de  l'autre),  elle  la  donneroit  avec  éloge  à  celles-ci 
qu'elle  a  lues  avec  plaisir,  et  qu'elle  a  trouvées  les  plus  justes 
et  les  plus  solides  du  monde. 

Tout  en  est  beau,  et  elle  n'y  verroit  rien  à  ajouter  ni  à 
retrancher,  sinon  sur  ce  qui  regarde  les  communications  au 

1  La  mère  Marie  de  .Sainte-Madpleine  du  Fargis. 

'  La  mère  Antîélique  de  Saim-Jean  Arnauld  d'Andilly,  qui  fut  établie 
prieure  de  Porl-Royal-des-Champs  le  3  août  1669. 

3  La  mère  Angélique  de  Saint-Jean  paraît  avoir  tenu  lieu  de  secrétaire 
pour  celte  lettre. 
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dehors,  qui  est  un  point  de  si  grande  importance  qu'on  hasarde 
tout  le  reste  si  on  neUiblit  pas  bien  ce  fondement  ;  et  elle  croit 
que  si  la  pratique  des  maisons  les  plus  réformées  est  plus 
exacte  au  regard  des  parloirs  et  des  lettres,  il  ne  peut  pas  être 
utile  de  la  retrancher  dans  une  maison  oii  la  discipline  reli- 
gieuse est  encore  peu  établie,  et  où  par  conséquent  on  peut 
davantage  abuser  de  ces  libertés;  car  parmi  nous  et  dans  les 
maisons  bien  régulières,  on  ne  \oit  pas  même  les  pères  et 
mères  sans  assistante,  et  on  ne  leur  écrit  point  non  plus  sans 
montrer  les  lettres. 

Mais  si  vous  trouvez  à  propos  de  dispenser  de  cette  rigueur, 
parce  (|u'elle  ne  semble  i)as  nécessaire  au  regard  des  désordres 
(jui  sont  à  appréhender  des  autres  communications,  encore 
qu'elle  puisse  souvent  beaucoup  nuire  à  la  paix  des  connnu- 
nautés,  parce  que  des  esprits  mal  contents  prennent  ces  occa- 
sions pour  faire  des  plaintes  ^et  chercher  de  l'appui  contre  la 
discipline  de  la  maison,  il  semble  au  moins  qu'on  ne  devroit 
pas  étendre  cette  indulgence  aux  autres  parens  ;  et  nous 
croyons  absolument  (ju'on  ne  fera  rien  du  tout  si  on  ne 
retranche  cette  liberté,  qui  est  une  porte  toujours  ouverte  à  la 
tentation,  à  (juoi  il  ne  faut  i)Oint  exposer  la  foiblessedes  âmes, 
que  l'on  a  assez  de  peine  a  soutenir  lors  même  qu'on  leur  a 
retranché  ces  occasions. 

Il  n'y  a  rien  au  reste  sur  quoi  Tévcque  ait  tant  de  pouvoir 
défaire  des  lois  aussi  étroites  (|u'il  le  juge  nécessaire,  parce 
que  c'est  une  partie  de  la  clôture,  dont  lui  seul  peut  dis|>enser 
et  qui  sert  de  fort  peu  quand  on  se  contente  d'enfermer  le 
corps  dans  des  jKirtes  et  des  murs,  si  res|)ril  et  les  sens  ont 
encore  la  liberté  de  se  remplir  au  travers  les  grilles  de  toutes 
les  idées  du  monde  par  la  vue  et  l'entretien  des  personnes  du 
monde. 

Mais  par  d'autres  raisons,  nous  croyons  (ju'il  en  faudroit 
aussi  tout  à  fait  bannir  les  réguliers,  dont  la  conduite  n'est 
point  du  tout  propre  aux  religieuses.  Il  n'est  pas  besoin  de 
s'en  expli(juer;  ou  en  apprend  tous  les  Jours  assez  d'exemples 
qui  ne  prouvent  que  trop  (jue  les  uns  et  les  autres  étant  (ibli^és 
à  la  retraite  et  au  silence,  ils  se  nuisent  réciproquement  (|uaiid 
ils  en  sortent;  (;l  si  les  évè(|ues  ont  besdin  (|ne  les  religieux 
T.  II.  i\ 
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leur  renient  quelques  services,  ils  ont  assez  d'emplois  à  leur 
donner  sans  leur  permettre  la  direction  des  religieuses.  Nous 
ne  croyons  pas  même  que  l'on  en  dût  accorder  pour  les  con- 
fessions extraordinaires;  elles  ont  droit  de  demander  des  con- 
fesseurs extraordinaires,  mais  c'est  à  l'évêque  de  les  choisir, 
et  elles  ne  peuvent  refuser  ceux  qu'il  leur  donne  s'il  n'y  avoit 
de  justes  causes  de  récusations. 

Jai  oublié  de  marquer  qu'il  semble  qu'on  n'ait  pas  assez 
fait  entendre,  en  parlant  du  parloir,  qu'il  faut  que  l'assistante 
voie  et  entende  tout  ce  qui  se  passe,  et  que  pour  cet  effet  elle 
doit  être  à  côté  de  la  grille  et  assez  proche,  quoique  non  pas  en 
vue,  et  qu'il  soit  défendu  à  celle  qui  est  à  la  grille  de  parler 
bas,  ou  de  s'approcher  trop,  ce  qui  seroil  contre  la  décence. 
Ce  sont  de  petites  observations,  mais  d'où  dépend  tout;  car  en 
vain  se  donnera-t-on  la  peine  de  faire  passer  des  règlemens, 
qui  déplaisent  toujours  à  des  filles  qui  n'y  ont  pas  été  accoutu- 
mées, si  on  ne  les  observe  si  exactement  qu'ils  aient  leur  effet 
de  retrancher  toute  occasion  de  mal.  Et,  au  reste,  on  éprouve 
tous  les  jours  qu'il  n'y  a  que  le  commencement  difficile  en  ces 
sortes  de  choses.  Cela  fait  du  bruit,  des  filles  se  plaignent; 
mais  comme  leurs  plaintes  sont  injustes  ,  pourvu  que  l'on 
tienne  ferme  et  qu'elles  voient  qu'elles  ne  gagnent  rien  par 
cette  voie-là,  elles  se  rendent  enfin  et  s'accoutument  aux  choses 
qui  leur  paroissenl  rudes  d'abord  ;  au  lieu  que  lorsqu'elles 
espèrent  qu'on  leur  relâchera  quelque  chose,  elles  se  rendent 
difficiles  à  tout. 

C'est,  comme  nous  croyons,  le  seul  moyen  de  rendre  ces 
constitutions  utiles,  que  de  les  faire  observer  indispensable- 
ment  tout  d'abord  :  autrement,  si  on  commence  d'y  donner 
atteinte  en  un  point,  tous  les  jours  on  aura  de  nouveaux  sujets 
de  demander  des  dispenses.  La  loi  ancienne  a  servi  de  prépa- 
ration à  la  grâce  de  rÉvangile  ;  et  il  est  comme  impossible  de 
rétablir  l'ordre  dans  une  communauté  relâchée,  si  on  ne  fait 
d'abord  quelque  sorte  de  contrainte  aux  âmes  pour  les  faire 
rentrer  dans  le  cht-min  où  elles  courent  après  d'elles-mêmes, 
quand  la  charité  a  étendu  leurs  cœurs,  et  qu'elles  sont  déliées 
des  habitudes  imparfaites  où  elles  s'étoient  formé  une  accou- 
tumance par  le  long  usage  et  le  mauvais  exemple.  Les  méde- 
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cins,  apothicaires  et  chirurgiens  ne  sont  point  exceptés  de  la 
loi  commune,  et  on  ne  permet  pas  non  plus  cju'une  tille  leur 
parle  au  parloir  ou  à  l'intirmerie  sans  qu'une  assistante  l'en- 
tende, soit  qu'elle  consulte  ses  propres  maux  ou  ceux  des 
autres, 

11  nous  semble  aussi  que  pour  les  lettres  il  faudroit  garder 
la  même  exactitude,  et  c'est  beaucoup  si  l'on  peut  permettre 
d'écrire  aux  pères  et  aux  mères  sans  les  montrer;  au  moins 
faudroil-il  que  l'on  s'assurât,  en  regardant  le  commencement 
et  la  Un,  en  présence  de  la  tille,  que  c'est  véritablement  à  eux 
quelle  s  adresse;  puisque  le  dessus  d'une  lettre  pourroit  bien 
n'être  que  teint,  et  couvrir  d'au  1res  billets  que  l'on  enverroit  sous 
cette  adresse.  Un  a  bon  te  d  être  contraint  d'agir  avec  ces  précau- 
tions envers  des  personnes  religieuses  ;  mais  leu  la  mère  Angé- 
liquedisuilfort  bien  que,  lorscju'il  s'agit  de  taire  dt  s  règlenlens, 
ce  n'est  pas  aux  bonnes  religieuses  qu'il  faut  avoir  égard,  mais  à 
celles  qui  pourroient  ne  l'être  pas;  car  il  ne  nuit  point  aux 
fortes  de  se  soumettre  à  ces  lèglemens,  et  il  sert  infiniment 
aux  foibles  de  ne  s'en  [louvoir  pas  dispenser  et  île  se  trouver 
dans  une  heureuse  nécessité  de  persévérer  dans  le  bieu,  parce 
((u'elles  n'ont  [las,  même  quand  elles  le  voudroient,  le  pouvoir 
de  faire  le  mal. 

On  ne  marque  guère  l'emploi  du  temps  et  le  travail.  Ne 
seroit-il  point  bon  de  le  reconunander  davantage,  et  d'établir 
surtout  (ju  elles  Iras  ailleront  toujours  dans  les  temps  (jui  ne 
bout  point  marqués  pour  d'autres  exercices,  mais  «jue  ce  ne 
sera  qu'a  desouvrages  pour  la  maison  et  non  pour  lessecidiers? 

Un  des  points  plus  esseiiliels  et  qui  seroit  plus  a  souhaiter 
qu'il  fût  aussi  bien  établi  dans  la  pratique  de  tous  les  monas- 
tères relormés  qu'il  l'est  dans  ces  conslilulions,  c'est  la  récep- 
tion des  filles,  pour  en  bamur  Tinteietel  l'avarice  qui  a  intro- 
duit la  simonie  prescpie  partout.  Mais  nous  avons  su  de  M.  le 
curé  qu'il  reste  encore  un  usage  dans  cette  maison,  que  nous 
tenons  incompatible  avec  la  pauvreté  que  nous  avons  vouée, 
bi»'n(|u  aujoiud  hui  on  n'en  lasse  plus  de  scrupule  eu  plusieurs 
niai.'^ous,  (|ui  est  que  b.s  religieuses  puissent  avoir  certaines 
|>clites  i»ensions  dont  elles  disposent,  et  non  pas  la  commu- 
nauté, quoiqu'elles  ne  manient  pas  cet  argent  et  (|ue  ce  sdil 
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une  boursièrequi  le  leur  garde  pour  l'employer  par  leur  ordre. 
La  mère  Angélique  nous  a  parlé  autrefois  de  cet  abus  avec 
une  terrible  force.  Elle  disoit  que  des  religieuses  qui  s'imagi- 
nent n'être  pas  propriétaires  en  cette  manière  parce  qu'elles 
ne  gardent  point  d'argent,  sont  aussi  ridicules  que  si  elles 
disoient  que  les  princes  et  les  grands  peuvent  passer  pour 
pauvres  devant  Dieu  parce  qu'ils  n'en  touchent  point  non  plus, 
et  que  tout  leur  bien  est  entre  les  mains  de  leurs  intendants  à 
qui  ils  commandent  d'en  disposer  comme  ils  veulent.  L'ordre 
que  les  instituteurs  des  Ordres  ont  tâché  d'apporter  pour 
empêcher  que  la  pauvreté  ne  devînt  trop  onéreuse  aux  foibles, 
n'a  pas  été  de  leur  laisser  à  disposer  de  quelque  peu  de  bien 
pour  leur  petites  commodités,  mais  bien  de  recommander  aux 
supérieures  d'avoir  beaucoup  d'application  et  de  charité  pour 
leur'donner  tout  ce  qui  leur  peut  être  nécessaire.  Et  ainsi 
c'est  la  règle  où  il  se  faut  tenir.  Car  aussi  bien  on  ne  gagne 
rien  de  vouloir  céder  quelque  chose  à  la  cupidité:  elle  ne  se 
contente  jamais  ,  et  ce  qu'on  lui  accorde  ne  sert  qu'à  lui  en 
faire  désirer  davantage.  De  même  ces  permissions  d'avoir  des 
confitures  en  particulier  et  d'en  pouvoir  donner;  c'est  encore 
une  occasion  de  plusieurs  petits  commerces  et  complaisances, 
dont  le  plus  sur  seroit  d'arracher  jusqu'aux  moindres  racines. 
Et  de  plus,  comme  on  ne  se  contente  pas  de  donner  à  des 
religieuses  des  règles  pour  vivre  sagement,  mais  qu'elles  sont 
obligées  de  plus  à  vivre  saintement,  et  que  leur  règle  les  obhge 
à  retracer  dans  leur  vie  pénitente  l'image  de  Jésus-Christ  cru- 
cifié, on  ne  voit  pas  que  ce  soit  favoriser  ce  dessein  d'une  mor- 
tification continuelle,  que  de  se  réserver  quelqu'altaclie  à  ces 
délicatesses,  qui  ne  peuvent  être  au  plus  permises  qu'à  des 
malades,  et  qui  ne  leur  doivent  même  être  données  que  de  la 
main  de  l'obéissance,  qui  empêche  qu'elles  ne  soient  nuisibles, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  recherchées  ni  désirées  parcelles 
qui  les  reçoivent. 

Voilà,  à  ce  que  je  crois,  tous  les  arhcles  sur  quoi  j'avois 
ordre  de  vous  mander  les  senti  mens  de  la  mère  Agnès  et  les 
nôtres.  Je  m'en  vais  les  lui  lire,  afin  qu'elle  voie  si  j'ai  bien 
exprimé  ses  pensées,  et  qu'elle  le  signe  si  elle  l'approuve  ;  car 
je  ne  prétends  pas  que  ce  que  je  disait  aucun  poids  que  parce 
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que  c'est  son  sentiment,  puisque  si  j'en  ai  quelqu'un  qui  soit 
bon  sur  tout  ceci,  je  le  tiens  d'elle  et  de  ses  instructions  qui 
ont  formé  depuis  si  longtemps  l;i  conduite  de  cette  couunu- 
nauté;  n'y  en  ayant  pas  une  de  nous  ({ui  n'ait  appris  d'elle  les 
maximes  de  la  \ie  religieuse,  et  qu'elle  n'y  ait  encore  plus 
formée  par  son  bon  exemple  (jue  par  ses  paroles.  Je  passerai 
ces  dernières  lignes  quand  je  lui  lirai  cette  lettre  ,  car  elle  ne 
voudroit  pas  signer  cet  article,  et  je  ne  voudrois  pas  que  cela 
l'empèchàt  de  signer  les  autres. 

Nous  allons  joindre  nos  prières  à  votre  zèle  pour  obtenir  de 
Dieu  (ju'il  donne  bénédiction  aux  soins  que  vous  prenez  de  la 
réforme  de  cette  maison.  Il  semble  que  Dieu  ait  (pieUiue  |)en- 
sée  de  paix  sur  l'ordre  monasti(|ue,  car  on  entend  parler  de 
plusieurs  monastères  qui  désirent  se  réformer  sur  l'exemple 
qu'en  donne  celui  de  la  Trappe,  dont  la  sainteté  et  la  péni- 
tence répand  une  odeur  de  vie  (jui  ressuscite  les  morts. 

Je  souscris  à  tout  ceci  comme  étant  ce  me  semble  très-juste. 
Sœur  Catherine-Agnès  de  Saint-Pall.  R«  ind*-. 
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15  septembre  (1669). 

Je  vous  remercie  très-bumblement  de  votre  uniijue  et  rare 
fruit.  Vous  avez  le  [«rivilége  de  donner  tout  ce  que  vous  vou- 
lez et  d'accorder  tout  ce  qu'on  vous  demande;  et  nous,  au 
contraire,  nous  trouvons  des  impuissances  partout.  C'est  pour- 
quoi notre  bâtiment  de  dedans  ne  vous  apparoîtra  |ioint,  parce 
«ju'il  y  a  un  cbérubiu  a  notre  jKMle  i\m  en  défend  l'entrée 
avec  une  épée  de  feu,  c'est-à-dire  un  anathème  de  noire  mère 
ri'^gli>e.  El  nous  en  trouNcrions  uu  ."«emblable  conlie  nous  à 
votre  cliambre,  si  nous  voulions  l'aller  visiter.  Ce  qui  ol)lige  à 
rendre  les  privations  réciprO(|ues;  sinon  que  nous  perdons 
plus  a  ne  point  voir  \os  jolies  inventions,  (pie  vous  ne  ferez  a 
voir  des  aceommudemens  loil  naturels  et  grossiers. 
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DXCVL— A  M.  de  Sévigné. 


Au  sujet  des  uuvices  qui  allaient  être  reçues  à  Port-Royal  pour  la  première 
fois  depuis  le  rétablissemenl. 

Vers  le  20  septembre  1 669. 

Je  n'eus  pas  hier  un  moment  pour  vous  rendre  mille  grâces 
très-humbles  de  vos  cachets.  Je  prie  Dieu  d'augmenter  votre 
humilité,  autrement  je  craindrois  que,  réussissant  si  hien  à 
tout,  vous  ne  fussiez  trop  satisfait  de  vous-même.  3Iais  la  prière 
la  [>lus  convenable  c'est  de  demander  a  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  qu'il  se  mette  comme  un  cachet  sur  votre  cœur,  afin  que 
lui  seul,  qui  entre  les  portes  fermées,  y  puisse  entrer. 

Je  craius  bien  ,  mon  très-cher  frère,  que  vous  n'ayez  été  du 
nombre  des  timides,  au  sujet  de  nos  novices.  Nous  ne  savions 
par  quel  motif  iM.  de  Saint-Benoît*  s'étoit  engagé  à  cette  action, 
mais  nous  ne  voulons  pas  y  profonder  :  la  plupart  de  nos 
bonnes  affaires  se  font  ainsi  par  la  pointe  de  l'esprit,  sans  trop 
appréhender  les  suites.  Il  faut  donner  quelque  chose  à  la  pru- 
dence, mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  étouffe  la  confiance  en  Dieu. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  taxer  de  manquer  à  cette  grande 
vertu,  car  je  sais  que  c'est  votre  dévotion;  néanmoins,  comme 
elle  n'a  non  plus  de  bornes  que  l'amour  de  Dieu,  on  peut  quel- 
quefois imperceptiblement  ne  lui  rendre  pas  tout  ce  qu'on  lui 
doit. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'offriez  beaucoup  à  Dieu  une  chose 
aussi  importante  que  celle-ci  pour  le  renouvellement  de  ce 
monastère,  afm  que  Dieu  bénisse  son  héritage. 


DXCVII— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

22  septembre  1669. 

J'admire  votre  foi,  ma  très-chère  sœur,  qui  vous  persuade 

*  Claude  Grenet,  curé  de  Saint-Benoît.  11  a  été  supérieur  de  Port-Royal 
depuis  le  14  juillet  1669,  jusqu'à  sa  mon  le  15  mai  1684. 
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que  vous  pourriez  vous  accommoder  en  un  lieu  qui  n'est  ni 
haut  ni  spacieux  .  mais  bas  el  étroit,  et  dont  la  situation  et  la 
structure  est  capable  de  donner  du  dégoût.  Et  de  plus ,  je  ne 
sais  si  l'entremetteur  s'est  expliqué  selon  votre  intention.  C'est 
pourquoi  je  ne  sais  que  vous  dire,  sinon  cpie  nous  désirerions 
que  Dieu  fît  tous  les  miracles  (ju'il  seroit  nécessaire  pour  faire 
réussir  votre  dessein.  Je  le  supplie,  ma  très-chère  sopur,  qu'il 
bénisse  tous  ceux  que  vous  avez  pour  être  entièrement  à  lui. 


OXCVIII. — A  Mgr.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris. 
Au  sujet  des  novices  qui  avaient  été  reçues  à  Purt-Iloyal-des-Chanips'. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Ce  :i  octobre  1669. 

.Monseigneur,  Nous  ne  mériterions  pas  la  grâce  que  nous 
recevons  de  Dieu,  et  de  la  bonté  que  Votre  Giaudeur  daigne 
avoir  pour  nous,  si  nous  n'avions  soin  dans  toutes  les  rencon- 
tres de  faire  monter  notre  reconnoissance  jusqu'à  la  source 
d'où  se  rép.indenl  stu'  nous  les  biens  et  les  consolations  dont 
cette  conuiuuiaulé  se  trouve  comblée  depuis  (lu'il  vous  a  plu  la 
regarder  favorablement.  C'est  la  raison  qui  nous  obHgc;,  Mon- 
seigneur, de  ne  pas  passer  cette  occasion  sans  témoigner  à 
Votre  Grandeur  combien  nous  lui  souuues  redevables  de  ce 
qu'elle  nous  a  mises  en  état  qu'en  auguienlaut  le  nombre  de 
cette  famille,  nous  augmentons  le  nombre  des  personnes  (jui 
seront  appliijuées  toute  leur  vie  a  lui  rendre  avec  nous,  soit  au- 
près de  Dieu  par  leurs  prières  ou  envers  elle  par  la  soumission 
de  leur  conduite,  tous  les  devoirs  de  respect  et  d'obéissance 
i|u'elli'  peut  attendre  des  plus  humbles  de  ses  tilles,  el  des  plus 
reconnoissantes  de  toutes  les  laveurs  (pi'elles  recevront  jamais 
de  sa  main.  On  nous  en  fait  espérer  une  ,  Monscignem-,  (|ui 
manque  encore  a  notre  entière  satisfaction;  el  si  Votre  Grau- 

'  1.0  inprcrefli  2  octol)ie,  M.  le  rnré  de  SainlDenoft  donna  riialil  aux 
tincj  n<i\iri->  <|iii  avainil  éli-  |ii(i|i(jsé(s  le  l'idn  nml>-  piérédonl.  O  lui  la 
niorc  A((né«  qui  le»  re^ul  el  qui  til  toute  la  cérémonie,  la  niére  abbei&e  étant 
malade  au  lit. 
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deur,  qui  a  témoigné  aux  personnes  de  qui  nous  le  savons  ' 
qu'elle  vouloil  honorer  notre  solitude  d'une  visite,  nous  fait 
cette  grâce,  comme  nous  l'en  supplions  très-humblement, 
j'espère  qu'elle  se  persuadera,  par  expérience,  d'une  vérité  dont 
Je  me  rends  caution  pour  toutes  nos  sœurs,  en  vous  assurant. 
Monseigneur,  qu'elles  méritent  toutes  par  leur  soumission  et 
leur  respect  la  qualité  que  jose  prendre  en  me  disant,  Monsei- 
gneur, votre  très-humble  et  très-obéissante  fille  et  servante, 
Sœur  Catherine-Agnès  de  Saint-Paul,  R^^  ind^ 


DXCIX— A  Mgr.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris. 

Pour   lui  témoigner  la  part  qu'elle  prenait  à  sou  affliction  de  la  mort 
de  M.  son  neveu,  qui  avait  été  tué  à  la  guerre  de  Candie. 

Ce  22  oc/oi/re  1669. 

Il  y  a  des  occasions  si  extraordinaires  qu'elles  dispensent  des 
lois  communes,  et  quoique  notre  profession  nous  oblige  au  si- 
lence et  nous  défende  de  prendre  part  aux  nouvelles  du  monde, 
nous  ne  saurions,  Monseigneur,  demeurer  indifférentes  à  celle 
qui  nous  a  appris  la  perte  que  vous  venez  de  faire  de  M.  votre 
neveu,  ni  nous  dispenser  de  témoigner  à  Votre  Grandeur 
combien  nous  sommes  sensibles  à  la  juste  douleur  qu'elle  en 
ressent.  Car  c'est  même  entrer  dans  les  intérêts  de  l'Eglise, 
que  de  regretter  la  mort  d'une  personne  qui  a  signalé  sa  valeur 
et  sa  piété,  en  exposant  sa  vie  pour  sa  défense  dans  une  guerre 
toute  sainte.  Mais  permettez-moi  aussi  de  dire.  Monseigneur, 
que  je  crois  que  c'est  encore  davantage  entrer  dans  les  senti- 
mens  de  cette  divine  mère,  que  de  se  réjouir  avec  elle  de  ce 
qui  assure  le  véritable  bonheur  de  ses  enfans.  Comme  elle 
n'aime  que  leur  salut,  elle  ne  fait  état  pour  eux  que  de  ce  qiii 
est  éternel,  et  elle  croit  qu'ils  ont  toujours  assez  vécu  pour 
elle,  quand  ils  ont  pu  mourir  glorieusement  pour  Dieu.  Ces 
occasions  sont  si  rares  en  ces  derniers  temps,  qu'il  y  auroit 
sujet.  Monseigneur,  de  porter  envie  à  la  grâce  que  Dieu  vient 

'  M.  l'archevêque  a  voit  témoigné  à  M.  llilaire  qu'il  vouloit  venir  céans. 

(Note  du  manuscrit. J 
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de  faire  à  M.  votre  neveu,  de  ce  quêtant  né  d'une  condition 
(jui  l'auroit  toujours  engagé  à  exposer  sa  vie  pour  le  service 
du  roi,  il  a  été  si  heureux  que  de  la  pouvoir  donner  en  servant 
Sa  Majesté  pour  la  défense  de  toute  l'Eglisr-,  et  mériter  par 
cette  piété  autant  de  récompense  devant  Dieu,  qu'il  s'est  acciuis 
de  gloire  dans  le  monde  par  les  preuves  extraordinaires  qu'il 
a  données  de  sa  valeur. 

Comme  il  est  donc  impossible,  Monseignem-,  que  Votre  Gran- 
deur n'ait  des  sentimens  fort  partagés  en  une  occasion  qui  a 
deux  faces  si  différentes,  dont  l'une  peut  être  le  sujet  d'une 
affliction  fort  sensible  et  l'autre  le  doit  être  d'une  joie  três- 
solidc  et  toute  cbrétienne;  nous  tàchofis  de  i)rendre  part  à 
l'une  et  à  Tautre,  dans  l'espérance  néanmoins  que  la  douleur 
cédera  bientôt  à  la  consolation  de  la  foi,  et  qu'après  avoir 
satisfait  à  notre  devoir  par  les  prières  que  nous  faisons.  Mon- 
seigneur, i)Our  le  repos  de  celui  que  vous  regrettez,  nous  pas- 
serons à  l'action  de  grâces  de  la  miséricorde  que  Dieu  lui  a 
faite,  et  de  l'Iionneur  (ju'il  fait  à  votre  maison  en  sa  personne 
d'avoir  choisi  celui  qui  en  devoit  être  le  soutien,  pour  lêtre 
de  la  religion  et  de  la  foi,  et  s'élever,  en  mourant  pour  une  si 
juste  cause,  à  un  rang  de  gloire  infiniment  au-dessus  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  le  monde,  et  qu'il  y  auroil  pu  pré- 
tendre dans  la  suite  d'une  |)lus  longue  vie.  De  quelque  durée 
qu'elle  i)uisse  être,  elle  trouve  sa  (in,  et  elle  disparoît  en  un 
moment  lorsque  nous  arrivons  à  l'éternité.  Et  pour  moi, 
Blonseigneur,  je  m'en  trouve  déjà  si  proche,  que  j'ai  de  la 
peine  à  regarder  les  choses  présentes  d'une  autre  manière 
que  je  les  verrai  bientôt,  (juand  la  lumière  de  la  vérité  en 
découvrira  le  néant  et  le  mensonge. 

Je  vous  honore  trop  parfaitement,  Monseigneur,  pour  ne 
vous  souhaih'r  pas  les  avantages  «jue  j'eshme  les  plus  réels  et 
les  plus  solides,  les  autres  ne  méritant  pas  d'être  demandés  à 
Dieu,  (iuoi(|u'il  les  donne  cjuebjuelbisde  surcroît,  à  ceux  (|ui  ne 
clierclient  (jue  son  royaume  et  sa  justice,  (l'est  pouniuoi,  Mon- 
seigneur, je  ne  cesserai  jamais  de  le  supplier  qu'il  vous  rem- 
plisse do  toutes  les  grâces  (jui  peuvent  vous  rendre  véritable- 
ment grand  devant  ses  yeux;  et  je  m'esliiue  la  |ilus  heureuse 
du  monde,  depuis  (jne  Votre  (irandeur  ma  fait  riionneur  dt 
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me  témoigner  par  la  dernière,  qu'elle  est  persuadée  que  ce 
sont  mes  véritables  sentimens,  et  que  c'est  avec  une  parfaite 
sincérité,  de  même  qu'avec  un  très-profond  respect,  que  je 
suis,  etc. 


DC— A  Madame  la  duchesse  de  Longueville. 

Au  sujet  (Je  Mgr  le  duc  de  Longueville,  son  fils,  qui  voulait  entrer  dans 
les  ordres;  la  mère  Agnès  loue  la  peine  qu'elle  en  éprouve,  et  le  des- 
sein qu'elle  avait  de  s'y  opposer. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Ce  24  octobre  1669. 

S'il  plaît  à  Dieu,  Madame,  de  continuer  d'exercer  Votre 
Altesse  sérénissime  non-seulement  au  dedans  d'elle-même, 
mais  encore  au  dehors,  comme  il  arrive  maintenant  au  sujet 
de  la  conduite  de  Mgr  de  Longueville  ^  (de  laquelle  Votre 
Altesse  sérénissime  ne  peut  pas  n'être  point  touchée,  ayant, 
comme  elle  a,  tant  d'ardeur  pour  les  intérêts  de  l'Eglise  et 
pour  le  salut  d'une  personne  qui  est  une  partie  d'elle-même), 
il  faut,  Madame,  être  bien  sincèrement  à  Dieu,  pour  ne  s'em- 
porter point  dans  le  juste  ressentiment  qu'il  est  [lermis  d'avoir 
de  ces  excès.  Je  me  promets,  Madame,  que  Dieu  donnera  tant 
de  modération  à  Votre  Altesse  sérénissime,  qu'en  exerçant 
son  autorité  sur  une  personne  qui  en  doit  entièrement  dépen- 
dre, elle  se  soumettra  en  même  temps  à  la  providence  de 
Dieu,  sans  laquelle  il  n'arriveroit  pas  de  pareils  désordres.  Et 
comme  cela  n'est  point  encore  fait,  j'espère  que  Dieu  l'empê- 
chera une  seconde  fois,  comme  il  a  déjà  fait  la  première. 
Cependant  le  zèle  de  Votre  Altesse  sérénissime  lui  sera  très- 
agréable, et  la  crainte  qu'elle  a  que  sa  divine  majesté  ne  reçoive 
du  déshonneur  d'un  dessein  si  irrégulier  au  regard  d'ime  chose 
si  sainte,  lui  sera  un  témoignage  qu'elle  est  bien  éloignée  des 
vues  que  le  monde  pourroit  avoir  en  une  telle  occasion. 

Je  [)rie  Dieu,  Madame,  qu'outre  la  sagesse  qu'il  a  donnée  a 

'  Jean-Louis-Cliarles  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  né  le  12  janvier 
4646,  reçut  l'ordre  de  prêtrise  en  décembre  1669;  il  est  morl  le  4  février 
1 694. 
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Votre  Altesse  sérénis?iiue,  il  inspire  aux  personnes  de  qui  elle 
prendra  conseil,  la  manière  d'agir  qui  sera  la  plus  droite,  la 
I)lus  juste  et  la  plus  efficace  i)our  réussir  dans  le  dessein 
qu'elle  a  de  prései'ver  celui  dont  elle  désire  tant  le  salut,  de  se 
précii»itcr  dans  une  condition  qui  lui  seroit  si  ruineuse. 

Cette  affliction,  Madame,  n'est  pas  du  rang  de  celles  dont  on 
voudroit  consoler  Votre  Altesse  sérénissime;  au  contraire  on 
la  loue,  et  ou  resliuie  heureuse  de  s'affliger  pour  un  sujet  ijui 
donne  une  si  grande  preuve  de  sa  piété  qu'elle  signalera  en- 
core davantage,  si,  après  avoir  fait  tout  ce  ((ui  sera  en  son  |)ou- 
Noir,  Dieu  ne  permet  pas  qu'elle  y  réussisse  :  n'y  ayant  point 
de  plus  grand  hommage  qu'on  lui  puisse  rendre ,  que  de 
trouver  bon  qu'il  renverse  nos  meilleures  intentions,  sa  gloire 
et  sou  houueiu'  n'étant  allachés(|u'a  ce  qui  dépend  de  sa  sainte 
volonté  ;  en  sorte  néanmoins  qu'il  ne  laisse  pas  de  récompenser 
la  fidélité  qu'on  a  eue  de  procurer  ce  qu'on  a  cru  être  le  meil- 
leur; et,  comme  dit  le  |trophèle,  il  réserve  dans  un  vase  les 
larniLS  (ju'on  a  répandues  pour  son  i)ropre  salut  ou  cehii  des 
autres.  iNous  lui  exposerons,  Madame,  de  tout  notre  pouvoir,  le 
besoin  qu'a  Votre  Altesse  sérénissime  d'une  grâce  très-|)arti- 
culière  pour  purler  le  poids  de  ralllictiou  qu'il  lui  envoie. 
Sœur  CvriitiuNE-AtiNES  de  Saim-Pail,  h^  ind'^. 


DCI  —  A  M.  de  Sévigné. 

Cv  10  ili'ccnxbrc  1()6Î). 

Je  vous  suis  tant  obligée,  mon  très-cher  frère,  de  la  copie 
qu'il  vous  a  plu  de  nous  envoyer  de  votre  excellente  lettre, 
<|ue  je  ne  puis  iu;ui(|uer  de  vous  eu  remercier  très-humble- 
meut,  et  de  demandiM'  a  Hieti  pour  récouq)euse  (|u'il  vous 
I  imprime  dans  le  cœur.  Je  (lé.sireiois  (ju'il  me  fît  la  même 
l^ràce,  ne  me  trouvant  pas  assez  pénétrée  de  ces  grandes 
vérités.  J'ai  été  touchée  de  la  h;llre  de  M.  le  cure  de  .Saiiit- 
Jac(|ues,  (|ui  fait  paroitre  sou  humilité,  en  faisant  cas  d'un 
petit  billet.  Cecjui  m'a  fait  souvenir  de  ce  (|ue  disoit  feu  M.  de 
.Saiut-(>yran,que  lésâmes  de  grâce  étoieiit  comme  les  oiseaux 
qui  se  désaltèrent  d'tme  poulie   dVau.  et  qu  il    en    faut  des 
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seaux  aux  bêtes  de  la  terre.  Je  vous  demande  vos  prières, 
comme  je  vous  promets  les  miennes,  pour  nous  disposer 
d'aller  au-devant  de  l'Époux. 


OCII. — A  Madame  la  duchesse  de  Longuevllle. 

Sur  la  peine  que  ceUe  princesse  ressentait  de  ce  que  le  duc  de  Longueville 
entrait  témérairement  dans  les  ordres. 

Vers  le  20  décembre  1 669. 

Dieu  traite  Votre  Altesse  sérénissime,  Madame,  comme  il 
fait  souvent  les  justes,  auxquels  il  n'accorde  pas  ce  qu'ils  lui 
demandent  dans  la  droiture  de  leur  cœur  et  pour  le  seul 
intérêt  de  sa  gloire;  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  ce  qu'il  pro- 
met dans  l'Evangile  quand  il  dit  :  Tout  ce  que  votis  demande- 
rez en  mon  nom,  je  vous  le  donnerai.  Car  saint  Augustin 
remarque  que  Jésus-Christ  ne  dit  pas,  je  le  donnerai  à  ceux 
pour  qui  vous  le  demandez,  mais  je  vous  donnerai  à  vous- 
même  le  fruit  de  votre  prière,  qui  me  sera  toujours  fort 
agréable.  Ne  regardez  donc  pas,  s'il  vous  plaît.  Madame,  ce 
qui  est  arrivé  comme  le  refus  de  vos  prières;  Dieu  a  ses  fins, 
qui  doivent  régner  sur  toutes  les  nôtres:  Mgr  de  Longueville 
n'est  pas  le  seul  qui  s'engage  témérairement  dans  les  ordres; 
tous  ceux  qui  commettent  ce  sacrilège  déplaisent  autant  à 
Dieu  que  lui  et  doivent  être  l'objet  des  larmes  de  l'Eglise; 
mais  il  est  vrai  que  ce  qui  est  général  touche  moins,  et  que 
Dieu  a  donné  à  Votre  Altesse  sérénissime  celui-ci  pour  son 
partage,  afin  que  la  douleur  qu'elle  en  a  satisfasse  à  Dieu 
pour  le  peu  de  respect  qu'il  porte  à  un  état  si  saint.  Mais, 
Madame,  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  s'afflige  trop;  et  lorsqu'on 
a  reconnu  sa  volonté  par  l'événement,  il  faut  l'accepter  avec 
une  entière  soumission:  ce  que  l'on  doit  faire  principalement 
quand  on  n'a  rien  omis  de  ce  qu'on  devoit  faire  pour  s'oppo- 
ser à  ce  mal.  C'est  ce  qui  oblige  Votre  Altesse  sérénissime  de 
remercier  Dieu  de  l'avoir  rendue  l'instrument  du  salut  de 
Mgr  son  fils,  en  vous  efTorçant  par  tant  de  manières  de  le 
détourner  de  son  dessein;  ce   qui  a  même  attiré  sur  Voire 
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Altesse  sérénissime  le  Lldiiie  des  gens  du  monde  qui  ne  crai- 
gnent point  Dieu. 

Il  vous  reste  encore,  Madame,  des  ennemis  invisibles  à  com- 
battre, qui  s'efTorcent  de  vous  plonjrer  dans  une  tristesse 
excessive  qu'ils  couvrent  du  prétexte  que  vous  en  avez  grand 
sujet.  Mais  quoi  qu'il  puisse  arriver,  il  faut  que  la  paix  de  Dieu 
qui  surpasse  toute  pensée  garde  nos  cœurs  et  nos  esprits  en 
Jésus-Christ  \otre-Seiijneur.  C'est  l'instruclion  que  saint  Paul 
nous  donne  cette  semaine  ',  et  que  Dieu  vous  a  préparée  dans 
le  besoin  que  vous  en  aviez  après  la  nouvelle  que  vous  avez 
reçue. 

Je  supplie  donc  très-bumblement,  Madame,  Votre  Altesse 
sérénissime  de  croire  que  Dieu  veut  absolument  qu'elle 
résiste  à  sou  afilicliou,  et  qu'elle  lasse  une  sainte  diversion  de 
cet  objet  qui  l'accable,  en  celui  de  la  consolation  qu'elle  attend 
de  la  venue  de  Jésus-Cbrist  en  la  terre.  C'est  ce  que  nous  lui 
demanderons  dans  toute  l'humilité  de  notre  cœinv,  qui  est  tout 
pénétré  du  ressentiment  de  la  peine  de  Votre  Altesse  séré- 
nissime. 


DCIII— A  M.  Arnauld  d'Andilly. 
Au  sujet  de  Madame  de  Loiigueville. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacremenl  ! 

Ce  24  décembr<' \mVJ. 

Je  suis  en  extrême  peine  ,  mon  très-clicr  frère  ,  de  madame 
de  Ujngueville  (jui  se  consume  toute  de  tristesse ,  à  ce  (ju'ou 
nous  a  dit.  Ce  (jui  me  soulage  de  la  grande  compassion  que 
j'ai  de  ce  (lu'elle  soulfre,  est  de  savoir  (jue  vous  l'assistez  et 
que  Dieu  vous  donne  tout  ce  (jui  est  nécessaire  pour  cela.  Je 
le  supplie  très-humblement  qu'il  vous  augmente  ce  que  vous 
avt'Z  déjà,  etiprelh;  dcuieure  persuadée  de  rafVcclion  et  de  l'ap- 
plicatioii  (pie  vous  avez  j)Our  ses  besoins,  connue  elle  a  tout 
sujet  de  l'être  ,  ne  doutant  point  de  la  très-abondante  charité 
que  vous  avez  pour  elle  ,  et  que  vous  auriez  gratuitement, 

'  Pain»  ri'|>llr«'  du  m'  dim:in<lip  di-  l'Aveiil,  l'hill|».,  c.  iv,  v.  7. 


33i  LETTRES   DE   LA   MÈRE   AGNES. 

quand  ce  ne  seroit  pas  le  payement  d'une  dette  qu'elle  s'est 
acquise  par  tant  de  bons  offices  dont  tous  nos  amis,  et  nous 
particulièrement,  lui  sommes  redevables. 


DCIV. — A  Madame  d'Elbène,  religieuse  de  Fontevrault. 

Pour  la  remercier  de  l'union   qu'elle  demande  avec  la  maison 
de  Porl-Roval. 

(1669.) 

Je  regarde  comme  un  présent  que  Dieu  nous  fait  linspira- 
tion  quil  vous  donne  d'avoir  de  Tunion  avec  nous.  Nous  en- 
trons dans  votre  dessein,  ma  très-chère  mère,  et  nous  estimons 
beaucoup  l'avantage  que  nous  aurons  d'avoir  acquis  une  nou- 
velle amie,  du  rang  de  celles  que  nous  chérissons  davantage 
parce  qu'elles  sont  aimées  de  Dieu.  Toutes  les  religieuses  qui 
sont  dune  même  profession  ne  devroient  être  qu'une  même 
chose,  et  cependant  il  arrive  peu  que  l'on  étende  sa  charité 
hors  de  son  pro[>re  monastère.  Vous  êtes  des  premières  à  rom- 
pre cette  règle ,  et  à  nous  prévenir  des  offres  de  votre  charité. 
Je  vous  en  remercie  très-humblement ,  ma  très  chère  mère, 
et  de  l'exemple  que  vous  nous  donnez  de  parler  si  humblement 
de  vous-même.  Est-ce  que  vous  penseriez  que  nous  serions  si 
injustes  que  de  nous  attribuer  la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite 
de  connoitre  la  vérité,  et  de  ce  qu'il  lui  a  plu  de  nous  donner 
quelque  force  pour  souffrir  pour  elle?  Cette  résolution  nous 
appartient  si  peu,  que  nous  ne  saurions  trop  admirer  que  Dieu 
ait  choisi  des  sujets  si  loibles  pour  mettre  la  main  à  des  choses 
si  forles.Mais outre  cela,  comme  nous  sommes  tres-impartaites, 
tout  ce  que  nous  faisons  est  accompagné  de  tant  de  défauts 
qu'il  ne  nous  reste  que  de  llmmilialion  et  un  sujet  éternel  de 
louer  Dieu  de  ce  qu'il  n'a  pas  permis  que  nous  ayons  été  em- 
portées parle  torrent.  11  nous  seroit  désavantageux,  ma  très- 
chère  mère,  que  vous  eussiez  une  autre  idée  de  nous  que  celle 
que  je  vous  en  donne,  qui  est  tres-véritable  et  qui  vous  oblige, 
comme  je  vous  en  supphe  de  tout  mon  cceur,  à  demander  à 
Dieu  qu  il  achevé  eu  nous  la  miséricorde  (ju  il  a  commencé  de 
nous  faire  en  nous  rendant  les  filles  de  la  vérité,  en  nous  aug- 
mentant sa  charité  qui  nous  purifie  de  toutes  nos  taches. 
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M.  de  Sainte-Marthe,  «jui  est  rentremclteiir  de  l'union  que 
Dieu  nous  donne  avec  vous,  sera  notre  caution  pour  vous  as- 
surer combien  elle  nous  est  ctiére  et  que  nous  la  conserverons 
(le  tout  notre  pouvoir. 

Je  demeure,  ma  révérende  mère,  votre  très-humble  et  très- 
obéissante  servante. 


DCV.— A  Madame  de  Rothelin,  religieuse  à  Chelles. 

Sur  les  peines  d'esprit. 

(IG70.) 

Matrès-clièresu'ur,  Je  vous  aurois  plus  tôtremerciée,  connue 
je  fais  très-humblemcul,  des  marques  qu'il  vous  plaît  de  me 
donner  de  votre  amitié,  si  j'avois  reçu  vos  premières  lettres; 
mais  elles  ont  été  adressées  en  uîi  lieu  ou  Ion  ne  uousconuoît 
plus.  Mon  frère  qui  est  venu  nous  voir  nous  a  rendu  la  der- 
nièie  en  main  propre. 

Vous  me  faites  yrandpitié,  ma  très-chère  sœur,  de  soutlVir 
de  t^i  grandes  peines,  dans  lesquelles  je  désirerois  de  vous  pou- 
voir soulager  ;  mais  il  faudroil  avoir  plus  de  lumièie  et  plus 
lie  counoissance  de  votre  étal  que  je  n'en  ai  pour  vous  dire 
quelque  chose  sur  quoi  vous  puissiez  faire  quel(|ue  fondcmeut. 

Je  vous  dirai  seulement  eu  général  ce  (jue  je  me  dirois  à 
moi-même,  (jui  est  (ju  il  ne  se  faut  point  troubler  pour  les 
appréhensions  que  l'on  a  de  n  être  point  agréable  a  Dieu,  si  ce 
n'ot  (|u'on  remartpie  dans  î?es  actions  quiUpie  chose  «pii  dé- 
pl.u^<.' a  Dieu,  a(jnoi  peul-èlre  on  est  atUiclie  ;  ce  (|u  il  punit 
({uelquefois  par  ces  délaisseineos  intérieurs,  encore  (lue  ce 
ne  ."oit  |ias  eu  un  sdjet  toit  iuq)ortant.  Car  poui-  merit(  r  (|ue 
iMeu  nous  communique  ses  grâces,  il  faut  se  donner  enliere- 
menl  u  lui,  et  être  résolu  de  combattie  et  de  detrmre  tout  ce 
qui  lui  déplaît  en  nous.  Ijuaiid  notre  conscience  nous  rend  ce 
témoignage,  il  ne  laut  point  s'in(|uieter  pour  les  sécheresses 
d  esprit  dans  lesi|uelles  on  se  trouve,  et  par  lesijuelles  Dieu 
éprouve  si  les  âmes  le  cherchent  sincèrement  ^ans  dési- 
rer de  consolations  s[)iriluelles.  iSulie-Seigneur  a  voulu  com- 
mencer sa  passion  en  se  h\ratil  lui-même  a  une  tristesse  si 
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excessive  quelle  étoit  capable  de  lui  causer  la  mort;  et  c'a  été 
en  cet  état  qu'il  nous  a  mérité  sa  grâce  pour  souffrir  les  peines 
et  les  découragemens  qui  nous  dévoient  arriver,  dans  les- 
quels il  ne  faut  jamais  croire  qu'il  nous  ait  abandonnés, 
puisqu'au  contraire  la  souffrance  est  le  caractère  des  vrais  en- 
fans  de  Dieu.  Et  saint  Paul  nous  assure  qu'il  ne  permettra 
pas  que  la  tentation  surpasse  nos  forces. 

Je  demanderai  à  Dieu  pour  vous ,  ma  très-chèie  sœur,  cette 
double  grâce  ;  Tune,  qu'il  vous  fasse  connoître  s'il  y  a  en  vous 
quelque  opposition  à  lui  ;  et  l'autre,  qu'il  vous  fortifie  pour 
porter  votre  peine  comme  une  pénitence, et  encore  plus  comme 
une  reconnoissance  de  tout  ce  qu'il  a  souffert  pour  notre  salut. 

Je  suis  en  son  amour,  votre  très-humble  et  très-obéissante 
servante. 


DCVI.—Â  Madame  la  duchesse  de  Longueville. 

Sur  la  retraite  de  Mademoiselle  de  Vertus. 

(Février  1670.) 

Je  supplie  très-humblement,  Madame,  Votre  Altesse  séré- 
nissime  de  regarder  la  séparation  de  M"e  de  Vertus,  non 
comme  une  privation,  mais  comme  un  présent  que  Votre 
Altesse  fait  à  Dieu,  qui  lui  est  Irès-agréable,  afin  que  celte  vue 
soulage  la  douleur  que  Votre  Altesse  ressent  de  n'avoir  plus 
auprès  d'elle  une  personne  de  qui  elle  recevoit  tant  de  soula- 
gement. Ce  lui  sera  un  motif  particulier  de  confiance  en  la 
bonté  (du  Seigneur),  de  ce  que  vous  lui  avez  offert  la  consola- 
tion que  vous  trouviez  en  elle,  pour  être  plus  en  état  de  la 
recevoir  immédiatement  de  Dieu  même  par  l'augmentation 
de  votre  foi  et  de  votre  charité  envers  lui.  Si  je  pouvois. 
Madame,  partager  avec  Votre  Altesse  sérénissime  ce  qu'elle 
souffre  en  cette  rencontre^  j'aurois  de  la  joie  de  lui  pouvoir 
témoigner  que  ce  qui  la  touche  m'est  extrêmement  sensible. 
Mais  je  me  trouve  incapable  et  de  lui  exprimer  mon  ressenti- 
ment, et  encore  plus  d'y  apporter  aucun  remède,  sinon  en  me 
prosternant  devant  Dieu  pour  le  supplier  de  guérir  la  plaie 
qu'il  a  faite  lui-même  en  vous  ôtant  ce  qu'il  vous  avoit  donné. 
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Dieu  est  si  puissant,  Madame,  qu'il  peut  calmer  l'esprit  de 
Votre  Altesse  lorsqu'il  lui  plaira  de  dire  à  votre  cœur  :  Je  suis 
avec  vous.  Et  en  effet,  il  n'a  que  cela  à  faire  pour  prendre  la 
place  de  celle  que  vous  regrettez,  puisque  c'est  pour  être  plus 
à  lui  ijue  vous  consentez  à  en  être  privée,  ce  qui  change  la 
disposition  de  Votre  Altesse,  qui  étoit  bonne  auparavant,  en 
une  très-bonne  el  qui ,  selon  la  parole  de  l'évangile  de  cette 
semaine',  portera  un  grand  fruit  parla  patience. 

Je  prie  Dieu,  Madame,  que  ce  qui  peut  être  si  avantageux  à 
la  santé  de  votre  âme  ne  fasse  point  de  tort  à  celle  de  votre 
corps.  Votre  Altesse  ayant  besoin  de  toutes  ses  forces  pour 
porter  les  épreuves  (jue  Dieu  lui  fait  en  tant  de  manières,  et 
pour  lescjuelles  il  Ta  prévenue  d'une  droiture  de  conscience  et 
d'une  pureté  d'intention  qui  lui  tait  toujours  prendre  les  meil- 
leurs conseils  que  la  lumière  de  son  esjtrit  naturel  ne  lui  dé- 
couvriroit  pas.  Ce  sont,  Madame,  les  grands  dons  de  Dieu,  (jiii 
ne  sont  |>as  toujours  accompagnés  de  la  paix  de  l'esprit,  et  qui 
n'ôtent  pas  les  appréhensions  du  succès  (jue  peuvent  avoir  les 
choses;  mais  étant  fondé  sur  un  principe  immobile  comnie 
est  celui  de  la  vraie  crainte  de  Dieu,  on  n'est  point  ébranlé  et 
l'on  se  trouve  d'autant  i>lus  ferme  que  Ton  ne  donne  point  de 
lieu  aux  raiïonnemeiis  humains. 

Je  demande  à  Dieu,  Madame,  que  les  prières  que  je  lui  offre 
pour  Votre  Altesse  sérénissime  aient  de  l'accès  vers  sa  misé- 
ricorde, et  que  je  ne  sois  jias  si  misérable  (pie  de  manquer  aux 
grands  besoins  qu'elle  a  que  Dieu  l'assiste  cxtraordinairement, 
puisqu'il  m'a  rendue,  i>ar  tant  de  titres,  la  très-humble  et 
Irès-obéissanle  servante  de  Votre  Altesse  sérénissime. 


DCVII.— A  la  sœur  Madeleine  de  Jésus,  bernardine. 
Au  sujet  de  ses  fréquentes  maladies. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacremenl  ! 

Ce  5  mars  1670. 
Je  crains,  ma  très-chère  sœur,  que  votre  devise  à  l'avenir  ne 

'  fivan^ile  du  dimanche  de  la  soxan«^simp.  S.  I.iir,  rh.  vin. 

T.    Il  2Î 
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soit  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Le  Seigneur  mortifie,  et  il  vivi- 
fie; il  mène  jusques  à  la  mort,  et  il  en  ramène  :  car  voici  la 
troisième  fois  ,  en  comptant  votre  maladie  de  l'hiver.  Je  ne 
laisse  pas,  ma  très-chère  sœur  ,  de  regarder  votre  état  comme 
une  faveur  que  Dieu  vous  fait,  de  multiplier  les  occasions  de 
lui  faire  un  sacrifice  de  votre  \ie,  étant  trop  peu  de  ne  mourir 
qu'une  fois  pour  Jésus-Christ,  qui  est  mort  depuis  le  premier 
instant  de  son  incarnation  jusqu'à  ce  qu'il  ait  expiré  en  la  croix, 
par  une  vive  représentation  et  une  acceptation  volontaire  de 
la  mort  qu'il  devoit  souffrir.  Ainsi  vous  accomplirez  la  parole 
de  saint  Paul  :Je  meurs  tous  les  jours.  Et  en  même  temps  Dieu 
renouvellera  en  vous  la  vie  de  sa  grâce,  selon  que  dit  le  même 
apôtre  :  Nous  sommes  comme  morts,  et  voici  nous  vivons.  Je 
vous  supplie  très-humblement,  ma  chère  sœur,  de  faire  ré- 
flexion sur  ce  que  je  vous  dis  pour  me  l'appliquer  à  moi-même 
qui  suis  en  un  âge  plus  proche  de  la  mort  que  vous,  et  moins 
disposée  à  la  rendre  une  offrande  agréable  à  Dieu.  Je  ne  désire 
point  de  recevoir  de  vos  nouvelles  par  vous-même;  au  con- 
traire je  l'appréhende  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  en  état  de 
n'avoir  aucune  incommodité  de  m'en  donner.  Cependant  je 
prie  Dieu,  qui  est  spectateur  de  ce  qu'il  a  mis  en  nos  cœurs 
l'une  pour  l'autre,  de  l'augmenter  et  de  le  purifier  de  plus  en 
plus. 

Sœur  Catherine-Agnès  de  Saint-Paul,  Rs<=  ind^. 


DCVIIL— A  M.  de  Sévigné. 

Sur  les  soutFrances. 

Ce  'iO  de  mars  1670. 
Je  suis  fort  édifiée,  mon  très-cher  frère,  de  ce  que  vous  me 
témoignâtes  devant  le  Carême,  que  vous  désiriez  passer  ce  saint 
temps  dans  le  silence,  ce  qui  me  fit  juger  que  je  devois  inter- 
rompre le  [jetit  commerce  de  nos  billets  ;  ce  qui  n'a  pas  empê- 
ché que  je  ne  me  sois  toujours  enquise  de  vos  nouvelles,  et  ce 
que  j'en  appris  hier  m'oblige  de  vous  témoigner  la  part  que  je 
prends  à  votre  mal,  qui  est  accompagné  d'une  si  grande  dou- 
leur qu'il  vous  fait  avoir  besoin  d'une  grande  patience;  je  la 
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demande  à  Dieu  pour  vous,  avec  contiaiice  (ju'il  vous  donnera 
ce  qu'il  veut  (jue  vous  ayez,  [iuis(jue  vous  ne  [)ouvez  l'avoir 
que  par  sa  grâce.  Le  pouvoir  qu'il  vous  Ole  de  continuer  vos 
saints  exercices  ne  vous  fera  rien  perdre,  puistju'il  sera  récom- 
pensé par  la  soutfrance,  ce  qui  esl  le  comble  des  bonnes  ac- 
tions ;  et  un  seul  regard  vers  Dieu,  avec  un  mot  de  prière  que 
vous  lui  adresserez,  tiendra  lieu  de  tout  votre  office,  et  vous 
associera  à  ce  saint  Lazare  qui  ne  disoit  rien  et  ne  faisoit  rien, 
sinon  de  porter  Létat  où  Dieu  l'avoit  mis.  C'est  la  disposition 
que  je  désire  que  Dieu  vous  donne,  et  à  moi  celle  de  vous 
rendre  en  sa  présence  tout  ce  que  je  vous  dois. 


DCIX.— A  M.  de  Sévigné. 
Au  sujet  (l'un  sermon. — Penser  ù  la  niorl. 

Ce  21  mars   1670. 

Après  avoir  été  à  la  messe  de  Prime,  Dieu  m'a  lait  la  grâce 
de  retourner  entendre  le  sermon,  dont  je  suis  [)arfaitement 
édifiée  et  contente.  11  a  été  rem|)li  de  tant  de  belles  et  saintes 
instructions  qu'il  me  semble  (jue  Notre-Seigneur  nous  dit  ces 
paroles  de  i'Lvangile  :  Hoc  fac  et  vives,  ic  suis  mortifiée  de  ne 
pouvoir  rendre  mes  actions  de  grâces  à  M.  le  curé  de  vive  voix. 
Je  vous  supplie  Irès-bundjlement,  mon  très-cher  frère,  de 
m'acquilter  de  ce  devoii'.  et  de  lui  deniander  l.i  continuation 
de  sa  charité  pour  nous,  de  laquelle  nous  lui  sonunes  très- 
redevables. 

Kncore  (juc  le  mal  de  poitrine  soit  fort  fâcheux  et  même 
dangereux,  j'espère  néanmoins  (jue  vous  ne  moiuiez  point  de 
ce  genre  de  mort,  au  moins  de  celui  que  vous  avez  à  présent. 
Je  Nous  sais  toutefois  très-bon  gré  de  penser  à  la  mort,  que  je 
\oudrois  avoir  toujours  présente,  pour  dire  après  saint  Paul  : 
(Juolidie  moriur;  car  c'est  trop  peu  de  ne  mourir  qu'une  fois 
pour  Jésus-Christ  (jui  est  mort  une  infinité  de  fois,  [)ar  une 
vive  représentation  et  une  acceptation  volontaire  de  la  mort 
(|ii'd  a  soijtfert*;  pour  notre  salut. 
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DCX.— A  M.  de  Sévigné. 

Ce  24  mars  \  670. 

Je  vous  envoie,  mon  très-cher  frère  ,  des  billels  pour  la  fête 
de  demain,  qui  ne  sont  fondés  que  sur  le  mot  àWnnoncialion 
et  de  bonnes  nouvelles.  Je  vous  remercie  très-humblement  de 
vos  fleurs,  à  qui  je  ne  procurerai  pas  une  plus  longue  vie, 
parce  qu'il  ne  convient  pas  à  des  religieuses  de  cultiver  des 
fleurs  dans  des  pots.  Notre  bon  curé  nous  a  laissé  une  si  bonne 
odeur  de  sa  vertu  que  je  n'en  veux  pas  sentir  d'autre. 


DCXI.— A  M.  de  Sévigné. 
Le  saint  jour  de  Pâques. 


Ce  6  avril  1670. 

Alléluia!  Que  je  souhaiterois,  mon  très-cher  frère,  que  nous 
le  puissions  dire  avec  une  petite  participation  de  l'esprit  des 
saints  du  ciel  qui  le  chantent  sans  aucune  interruption  !  au 
lieu  que  nous  avons  quelquefois  des  tristesses  à  contre-temps, 
comme  les  deux  disci[!les  d'Emmaùs  de  notre  évangile,  qui 
interrompent  en  nous  la  louange  et  la  joie  que  nous  devons 
avoir  en  Dieu.  Voici  de  petits  billels  de  la  fête,  qui  sont  fondes 
sur  ce  que  saint  Paul  ordonne  de  purifier  le  vieux  levain.  Je 
n'ai  pas  été  contente  de  ce  qui  vous  est  arrivé.  Car  je  ne  vous 
taxe  point  de  mollesse  au  regard  des  besoins  que  votre  infir- 
mité vous  rend  nécessaires;  mais  vous  le  pouvez  appli(|uer 
en  ce  qui  regarde  l'esprit  qui  cherche  toujours  quelque  satis- 
faction, en  quoi  il  dégénère  de  sa  qualité,  pour  devenir  pres- 
que terrestre  comme  le  corps;  et  c'est  ce  qu'il  faut  lâcher  le 
plus  d'éditer  en  ce  saint  temps  de  la  résurrection,  où  nous  ne 
devons  rechercher  que  les  choses  qui  sont  d'en  haut. 
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DCXII — A  Madame  la  marquise  de  Sablé, 
l'our  la  coiisoiei^de  la  mort  d'une  amie. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Sain t-Sacremcnl  ! 

Ce  24  avril  KiTO. 

Le  moyen  ,  ma  tiès-clière  sœur,  de  savoir  (|iie  vous  êles 
dans  l'aftliclion,  et  de  ne  vous  pas  lémoij,^ner  la  pari  (jue  nous 
y  prenons,  et  tonl  ensemble  le  désir  que  j'ai  que  Dieu  vous 
fasse  tirer  du  bien  delà  douleur  que  vous  sentez  d'avoir  perdu 
une  si  parfaite  amie.  C'est  elle-même  (jui  veut  que  vous  sur- 
montiez l'un  par  l'autre,  et  que  la  considération  de  son  état, 
(|ui  doit  être  aussi  le  vôtre,  vous  occupe  davantage  que  toute 
autn'  eliose.  Cette  diversion  sainte  vous  sera  plus  utile  et  à 
elle-même,  (jue  vous  désirez  sans  doute  de  soulaj^er  dans  le 
besoin  (ju'elle  en  a,  que  de  la  regretter  et  de  désirer  qu'elle 
fût  encore  au  monde  où  elle  ne  Noudroit  pas  revenir. 

11  n'arrive  (jue  trop  souvent,  ma  chère  sœur,  (jue  notre  foi 
s'endort ,  et  Dieu  veut  (la)  réveiller  par  des  rencontres  affli- 
geantes (jui  frap|ient  nos  sens  d'une  plaie  salutaire,  pour  les 
rendre  capables  de  s'appli(iuer  à  ce  (ju'ils  ne  pouvoient  conce- 
voir auparavant,  n'étant  remplis  (jue  de  l'anuisement  et  de 
lencliantemenl  du  monde,  comme  l'Ecriture  l'ap|)elle,  ou  de 
quelqu'autre  vue  plus  raisotmable,  comme  est  celle  qui  vous 
cause  tant  d'itKjuiétude,  et  de  lacpielbî  je  voudrois  bien  cpie 
Dieu  >ous  eût  délivrée  pour  votre  repos,  (jue  je  souhaite 
comme  le  mien  pro()re.  Ayez-en  au  moins  le  désir,  ma  très- 
chère  sœur,  et  ne  demandez  pas  a  Dieu  de  bouche  seulement, 
mais  de  tout  votre  cœur,  (|ue  son  royaume  arrive  :  ce  (jui  ne 
nous  oblige  pas  de  désirer  la  mort,  mais  bien  de  l'attendre 
sans  en  avoir  de  l'horreui-,  pui«(pi('  nous  savons  bien  comme 
chrétiennes  qu'elle  est  le  chemin  (jui  nous  doit  conduire  au 
royaume  de  Dieu  ;  et  ce  n'est  pas  une  excuse  de  dire  que  Ton 
craint  (h;  n'y  pas  arriver,  puis(jue  l'on  seroit  les  plus  miséra- 
bles de  toutes  les  créatures  si  l'on  n'avoit  pas  cette  es|iérance, 
qui  est  auësi  nécessaire  (|ue  la  foi,  sans  la(|uelle  |»ersonne  ne 
sera  sauvé. 
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Oserois-je  me  promettre,  ma  très-chère  sœur,  que  vous  ne 
m'accuserez  point  d'indiscrétion  de  vous  parler  de  la  sorte  ? 
Certes  je  me  tiendrois  assurée  que  vous  le  trouveriez  bon,  si 
Dieu  me  l'avoit  inspiré;  mais  peut-être  Fai-je  fait  à  contre- 
temps, et  d'une  si  mauvaise  grâce,  que  vous  ne  pouvez  n'en 
être  point  importunée.  Je  vous  en  demande  très-bumblement 
pardon,  ma  très-chère  sœur,  et  je  vous  supplie  de  me  faire  la 
grâce  de  croire  que  j'ai  plus  de  cœur  que  de  sagesse,  celui-là 
étant  tout  rempli  de  zèle  pour  vous  honorer  et  pour  me  rendre, 
avec  toute  sorte  de  respect ,  votre  très-obéissante  servante. 


DCXIII.— A  la  sœur  Flaviei. 


Elle  l'exhorte  à  prévenir  le  jugement  de  Jésus-Christ,  dans  l'étal  de  grave 
maladie  où  elle  se  trouvait  ;  elle  l'assure  du  pardon,  delà  charité  et  des 
prières  de  toute  la  communauté  de  Port-Royal-des-Champs." 

Ce  26  avriH  610. 

Je  n'ai  pu  apprendre,  ma  très-chère  sœur,  l'extrémité  où 
vous  êtes,  sans  être  pénétrée  d'une  douleur  très-sensible.  Je 
me  souviens  de  vous  avoir  vue  autrefois  quasi  dans  ce  même 
état  ;  néanmoins  le  regret  que  j'avois  alors  de  vous  perdre 
étoit  adouci  par  la  consolation  que  donne  la  foi  dans  ces  ren- 
contres, en  ce  quelle  nous  persuade  que  la  mort  même  ne 
rompt  point  l'union  que  la  charité  a  faite  entre  les  personnes 
qui  s'aiment  pour  Dieu.  Mais  ce  que  la  mort  n'eût  pas  pu  faire 
en  ce  temps-là,  de  malheureuses  rencontres  de  la  vie  l'ont  fait 
à  présent.  Et  je  vous  avoue,  ma  très-chère  sœur,  que  cette 
désunion  qui  vous  sépare  d'avec  nous  depuis  tant  d'années  me 
perce  le  cœur  si  sensiblement,  surtout  en  vous  sachant  dans 
l'état  oia  vous  êtes,  que  me  persuadant  bien  que  quand  même 
vous  voudriez  à  cette  heure  nous  témoigner  d'autres  sunti- 
mens,  vous  n'en  rencontriez  peut-être  pas  l'occasion,  j'ai  cru 
devoir  tenter  celle-ci,  pour  aller  autant  que  je  puis  au-devant 

1  Voyez,  sur  cette  soeur,  T/isfojVe  de  Por/-/îoya/ (par  Besoigne),  t.  II , 
p.  297  et  477^  et  Mémoires  historiques  el  chronologiques,  1. 1,  p.  476. 
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de  vous,  ma  très-chère  sœur,  et  vous  lénioignerj  en  vous  em- 
brassant (le  tout  mon  cœur  et  en  mêlant  mes  larmes  avec 
celles  qu'une  sincère  pénitence  vous  doit  faire  répandre  de- 
vant Dieu,  que  c'est  avec  une  plénitude  toute  entière  d'aflec- 
tion  que  je  vous  remets  de  ma  part  tout  ce  que  vous  me  pou- 
vez devoir  et  que  je  vous  donnerois  même,  si  j'avois  quelque 
mérite,  de  quoi  vous  aider  à  vous  acquitter  envers  Dieu,  afin 
que  vous  puissiez,  dans  cette  heure  qui  est  si  proche,  obtenir 
sa  miséricorde  éternelle. 

Tout  ce  que  je  vous  témoigne  ici  de  mes  sentimens,  je  puis 
vous  le  dire  de  la  part  de  notre  mère  abbesse  '  et  de  nos  sœurs, 
qui  demandent  h  Dieu  par  des  prières  continuelles  qu'il  ne 
se  souvienne  point  dans  son  jugement  de  toutes  les  choses 
qu'elles-mêmes  veulent  oublier,  si  vous  avez  regret  qu'elles 
soient  arrivées.  C'est  une  des  qualités  que  l'Ecriture  attribue 
à  Dieu  d'être  facile  à  apaiser,  quand  notre  humilité  et  un 
regret  sincère  de  lavoir  olfensé  nous  fait  avoir  recours  à  sa 
miséricorde.  Dites-lui  donc,  ma  très-chère  sœur,  ces  paroles 
si  courtes,  mais  si  efficaces  (juand  elles  partent  d'un  cœur 
humilié  et  également  rempli  de  douleur  et  de  confiance  : 
Mun  Père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous,  je  ne  suis 
plus  digne  d'être  mise  au  rang  de  vos  en  fans.  11  n'en  faudra 
pas  davantage  pour  attendrir  le  cœur  d'un  Père  si  bon  et  si 
porté  à  la  compassion,  qu'il  en  est  appelé  le  Père  des  miséri- 
cordes. 

J'ai  cru,  ma  très-chère  sœur,  qu'ayant  eu  autrefois  tant  de 
confiance  pour  moi,  vous  [irendriez  en  bonne  part  cet  avis 
que  je  vous  donne  et  que  vous  ne  devez  attribuer  qu'à  la 
charité  (jui  me  presse  de  vous  laisser  ces  dernières  marques 
de  mon  zèle  pour  votre  salut.  Voilà  le  juge  ijui  esta  la  porte; 
vous  lui  ouvrirez  avec  confiance,  si  vous  vous  êtes  auparavant 
accordée  avec  la  vérité,  i\u'\  est  notre  adversaire  tant  (|u'ellc 
nous  accuse  et  i\\H'  nous  nous  défendons;  au  lieu  (jue  c'est 
elle-même  (pii  nous  délivre  de  la  justice  de  Dieu,  (juand  nous 
lui  confessons  nos  fautes  et  ne  mettons  notre  espérance  qu'en 
sa  seule  miséricorde.  Jo  vous  supplie  de  croire  que  je  ne  ces- 

'  l>a  mère  Marie  de  Sainte-Madeleine  du  Fargis. 
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serai  point  de  l'implorer  pour  vous,   désirant   autant  que 
jamais  d'être  à  vous  et  que  vous  soyez  éternellement  à  Dieu. 
C'est,  ma  très-clière  sœur. 
Votre  très-humble  el  très-affectionnée  sœur  et  servante. 
Sœur  Catherine-Agnès  de  Saint-Paul,  R»»  ind**. 


DCXIV.— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Sur  l3  mort  de  son  frère,  Jacques  de  Souvré,  chevalier  de  Malle, 
grand-prieur  de  France. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Sainl-Sacrement  ! 

Ce  Ti  mai  1670, 

Je  vous  regarde,  ma  très-chère  sœur,  avec  une  extrême 
pitié  dans  la  perte  que  vous  venez  de  faire  de  M.  votre  frère  -, 
qui  a  de  si  grandes  suites  que  je  n'y  puis  penser  sans  y  trou- 
ver de  l'accablement.  Je  désirerois  que  la  part  que  je  prends 
à  votre  douleur  la  pût  adoucir  ;  mais  je  me  crois  plutôt  capa- 
ble de  vous  importuner  que  de  vous  consoler.  La  rencontre  de 
la  fête  que  nous  honorons  me  fait  espérer  que  vous  recevrez 
du  secours  de  la  part  du  Saint-Esprit  qui  vient  en  la  terre 
pour  être  le  consolateur  des  âmes  qu'il  trouve  dansTaffliclion, 
car  il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  désolés  qui  méritent  une  si 
sainte  consolation  comme  la  sienne,  qui  est  ennemie  des 
fausses  satisfactions  que  donne  le  monde.  Il  vient  pour  essuyer 
les  larmes  de  ceux  qui  pleurent  et  pour  changer  leurs  amer- 
tumes en  douceur,  pourvu  qu'on  n'en  veuille  plus  chercher 
qu'en  lui  et  qu'on  renonce  à  tout  ce  qui  est  capable  de  le 
contrister  en  nous.  Je  le  supplie  qu'il  vous  fasse  ressentir  les 
effets  de  ce  mystère  qui  a  fait  de  si  admirables  changemens 
dans  ceux  qui  y  ont  participé  la  première  fois,  et  que  le  Saint- 
Esprit  renouvelle  toujours  dans  les  âmes  qu'il  trouve  bien 
disposées  à  les  recevoir,  comme  votre  élat  présent  vous  y  peut 

•  Voyez  la  réponse  de  la  sœur  Flavie,  Mém.  hist.  et  chron.,  t.  I,  p.  480. 

'  Jacques  de  Souvré,  fils  de  Gilles  de  Souvré,  maréchal  de  France  ;  il 
n'avait  que  cinq  ans  lorsqu'il  fui  reçu  dans  l'ordre  de  Saini-Jean  de  Jéru- 
salem :  il  parvint  au  grand-prieuré  de  France  en  1667,  el  mourut  le  22  mai 
4670',  en  sa  70"  année. 
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beaucoup  serNir.  Il  y  a  une  bénédiction  dans  lesatnictions  qui 
ne  se  trouve  point  dans  la  prospérité  du  monde;  car  au  lieu 
que  celle-ci  fait  oublier  Dieu,  la  souffrance  nous  conduit  à  lui 
comme  à  runiifue  ré|>arateur  de  tous  nos  maux,  sans  iju'il  soit 
besoin  d'user  de  prières  fort  longues,  puisque  le  gémissement 
d'un  cœur  aftligé  qui  se  retourne  vers  Dieu  est  une  prière 
très-efficace.  J'espère,  ma  très-chère  sœur,  qu'il  vous  fera  la 
grâce  de  tirer  un  gran<l  fruit  dune  chose  si  importante,  et 
«|u'à  mesure  (juc  les  créatures  vous  mamiuent,  vous  vous  atta- 
cherez à  Dieu  de  |>lus  en  plus;  et  de  ma  part  je  désire  de  nie 
servir  de  cette  occasion  pour  être,  avec  plus  de  respect, 
Votre  très-humble  et  très-obéissante  servante. 


DCXV.— A  la  sœur  Flavie. 


Klle  rypjfelle  à  ccUe  «(rur  l'occasion  qu'elle  lui  a\ail  donnée  de  lui  écrire, 
jiar  les  coiii|)'iuit'iils  accompagnés  d'excuses  (lu'elle  avail  Tiil  faire  par 
M.  Dcssaux. — Elle  témoigne  sa  douleur  de  voir,  par  sa  réponse,  l'oppo- 
sition qu'elle  a  à  l'union  el  à  la  paix,  el  lui  fait  seniir  son  tort  avec  auianl 
de  modération  ({ue  de  charité. 

Ce  29  mai  1670. 

J'ai  delà  joie  d'une  part,  ma  très-chère  sœur,  d'apprendre 
l»ar  des  manjues  sensibles,  en  voyant  une  si  grande  lettre 
écrite  de  votre  main,  cpie  vous  n'êtes  |)as  en  l'étal  oti  nous 
vous  avions  crue  et  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  qu'un  mal  (|ui  lire 
en  longueiu-  pourra  se  guérir,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu.  Mais 
d'un  autre  côté  je  ne  vous  cèlerai  pas  que  j'ai  de  la  douleur  de 
ce  qu'il  paroît  par  cette  lettre  (jue  Notre  ('«prit  est  si  fort  pré- 
\enu  contre  ce  qui  pourroit  tendre  à  liunon  et  à  la  |)aix  avec 
nous,  (jue  vous  lâchez  eu  (juel(|ue  sorle  de  troubler  celle  de 
rF*4'lise  |)ar  le  discours  inutile  <|ue  vous  faites  sur  un  sujet 
d(»nt  il  ne  s'agit  aucunement,  et  dont  je  ne  vous  avois  pas 
mandé  im  seul  mot.  Vous  savez,  ma  très-chère  sœur,  l'occa- 
sion particulière  (|iii  m'a  engagée  à  vous  écrire;  qu'elle  est 
\euue  de  vous,  t-t  (jue  je  ne  m'y  suis  i)oinl  portée  de  moi- 
même.  J'atirois  pu  néanmoins  le  faire  sans  vous  donner  sujet 
d(;  vous  en  blesser,  puis(|ue  je  n'ai  eu  en  vue  en  vous  écrivant 
<|iie  l'obligation  indispensable  où  est  toute  personne  (pii  va  se 


346  LETTRES   DE   LA   MÈRE   AGNÈS. 

présenter  devant  Dieu  de  se  réconcilier  avec  son  frère,  avant 
que  de  paroître  devant  son  juge. 

Votre  conscience  ne  peut  ignorer  ce  que  le  public  même  a 
su  de  votre  conduite  envers  nous;  et  on  n'a  vu  de  votre  part 
aucun  désaveu  de  plusieurs  faits  tout  à  fait  contraires  à  la 
vérité,  que  l'on  a  publiés  contre  nous  sur  votre  rapport  et  sous 
votre  nom.  Comment  aurois-je  donc  pu,  ma  très-chère  sœur, 
vous  aimer  comme  je  fais  et  souhaiter  votre  salut  connue  le 
mien,  si,  dans  un  péril  aussi  grand  que  celui  où  Textrémilé 
de  votre  maladie  vous  mettoit,  je  n'avois  fait  de  ma  part  tout 
ce  qui  m'étoit  possible  pour  vous  offrir  la  paix,  que  vous  ne 
sauriez  obtenir  de  Dieu  si  vous  ne  nous  l'avez  demandée  aupa- 
ravant, puisque  dans  les  fautes  qui  ont  blessé  la  charité,  Dieu 
ne  reçoit  aucune  autre  satisfaction,  avant  que  l'on  ait  réparé 
le  tort  que  Ton  a  fait  aux  personnes  offensées.  C'est  pour  cela, 
ma  très-chère  sœur,  que  je  vous  disois  que  j'allois  au-devant 
de  vous  vous  embrasser  de  tout  mon  cœur,  afin  de  faire  la 
moitié  du  chemin  que  vous  étiez  obligée  de  faire  vous-même 
pour  vous  réconcilier  avec  nous,  et  que  si  l'extrémité  où  je  me 
figurois  que  vous  étiez  réduite  ne  vous  donnoit  pas  le  temps 
ou  la  force  de  nous  témoigner  cette  disposition,  Dieu  la  pût 
voir  au  moins  dans  votre  cœur  par  les  sentimens  de  charité 
que  vous  pourroient  donner  ces  marques  que  vous  receviez  de 
la  tendresse  de  notre  affection  pour  vous. 

Je  crois  avoir  satisfait  en  quelque  sorte  par  là  à  ce  que  Jésus- 
Christ  prescrit  dans  l'Evangile,  et  c'est  la  seule  vue  que  j'ai 
encore  dans  cette  dernière  réponse,  après  laquelle  je  me  relire 
et  ne  vous  importunerai  plus.  Mais  en  récompense,  ma  très- 
chère  sœur,  je  suis  dans  le  dessein  de  presser  la  miséricorde 
de  Dieu  plus  que  jamais,  afin  d'obtenir  pour  vous  ce  qui  dé- 
pend d'elle.  Je  sens  le  désir  de  votre  salut  si  avant  gravé  dans 
mon  cœur,  que  je  ne  puis  douter  que  je  ne  sois  toujours  très- 
sincèrement,  connue  je  vous  en  assure,  etc.  '. 

^  La  sœur  Flavie  mourut  le  6  juin. — (Voyez  la  leUre  de  la  mère  Ângé- 
l'Kjue  He  Saint-Jean,  Jlis^l.  de  Vorl-Royat  (D.  Clémencet),  t.  VII,  p.  H.) 
Les  religieuses  de  Port-Royal-dcs-Cliamps,  lirenl  pour  elle  les  prières 
ordinaires  et  les  continuèrent  pendant  trente  jours. 
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DCXVI.— A  Mgr   de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris. 
Four  lui  rendre  coniplc  de  sa  lellre  à  la  sœur  Flavie. 

Ce  3  j «in  1670. 

Monseigneur,  Ayant  apjiris  île  plusieurs  personnes  que  vous 
avez  tcnioigné  définis  peu  du  niécontentenient  dune  lettre 
que  j'écrivis  il  y  a  cinq  semaines  à  la  sœur  Flavie,  j'ai  cru 
qu'il  éluit  de  mon  devoir  que  je  me  donnasse  l'honneur  d'in- 
former Votre  Grandeur  de  ce  (\uc  j'ai  fait  en  cette  rencontre, 
dont  on  a  lâché  de  lui  donner  une  idée  entièrement  diti'érente 
de  ma  véritahle  disposition.  Je  vous  puis  protester  devant  Dieu, 
Monseigneur,  (ju'il  n'y  a  rien  que  je  désire  davantage,  et  poiu' 
moi-même  et  poiu-  toute  la  coMUiuuiiuité,  (jue  d'être  assez  heu- 
reuses pour  vous  donner  toute  notre  vie  toutes  les  marques 
(jiie  nous  pourrons  de  notre  respect  et  de  notre  obéissance,  et 
()u'eu  [larticulier  dans  Tatfaire  dont  il  s'agit  je  n'ai  pas  eu  la 
moindre  pensée  qu'il  pût  y  avoir  dans  la  conduite  que  j'ai 
tenue  aucune  chose  (|ui  i>ùt  déplaire  à  Votre  Grandeur.   Je 
n'ose  ,  Monseigneur,  in'engager  a  lui  en  faire  un  ample  récit, 
l'ne  personne  que  nous  en  avons  pleinement  informée  ' ,  aura 
l'honneur  de  lui  en  rendre  compte,  si  elle  nous  fait  la  grâce  de 
rccunlcr.  Mais  ce  (jui  se  peut  dire  en  un  mot  est  ipiil  n'y  est 
rien  entré  de  ces  intentions  contraires  à  la  paix  de  l'Eglise 
qu'on  nous  attribue.  Et  ainsi  je  ne  puis  comprendre  conunenl 
ma  sœur  Flavie  a  pu  voii"  dans  une  lellre,  dont  elle  sait  qu'elle 
a  donné  l'occasion  et  (|ui   n'est   pour  elle   qu'une  réponse 
qu'elle  doit  mieux  entendre  (jue  per.>^onue,  ce  que  je  n'ai  ja- 
mais pensé  en  l'écrivant,  et  dont  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  ;  tout 
ce  que  je  lui  mande  des  dis|iositions  d'hiiuiililc  <!t  de  pénitence 
où  elle  doit  être  en  mourant,  ne  tombant  que  sur  les  fautes 
dont  elle  lémoignoit  avoir  du  regret,  et  par  lestpielles  elle 
avoit  blessé  l'union  et  la  charilé  qu'elle  nous  devoil.  eu  avan- 
çant contre  nous  uni;  inlinile  de  choses  contraires  a  la  véiilé; 
connue  tous  ceux  (jui  verront  celle  lellre,  dont  nous  aNttus 

■   .Madame  d*-  l.uu^uevdle. 
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retenu  copie,  le  discerneront  sans  peine,  encore  que  pour  lui 
garder  le  secret,  j'aie  à  dessein  évité  de  faire  paroîlre  l'occa- 
sion quelle  m'avoit  donnée  de  lui  parler  comme  je  fais.  Votre 
Grandeur  jugera  sans  doute  qu'elle  n'a  pas  fait  paroître  tant 
d'amour  de  la  paix  dansla  réponse  qu'elley  a  faite.  Mais  je  suis 
néanmoins  fort  disposée  à  le  dissimuler;  et  n'ayant  eu  dessein 
que  de  la  persuader  de  la  véritable  affection  que  je  conserve 
pour  elle,  je  lui  en  donnerai  désormais  des  marques  par  mon 
silence,  puisque  mes  paroles  font  sur  elle  un  effet  si  contraire 
à  mes  intentions.  Je  me  promets,  Monseigneur,  qu'elles  trou- 
veront plus  de  grâce  auprès  de  Votre  Grandeur,  et  qu'elle  se 
laissera  persuader  par  des  protestations  aussi  sincères  que 
cjlles  que  je  lui  fais,  qu'il  n'y  a  rien  qui  me  donne  plus  de 
douleur  que  de  savoir  qu'elle  ait  quelque  mécontentement 
contre  nous,  ne  désirant  rien  avec  tant  de  passion  que  de  vous 
pouvoir  témoigner  combien  je  suis,  etc. 


DCXVII. — A  Mgr.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris. 

Elle  le  remercie  de  la  manière  favorable  dont  il  avait  reçu  ce  que 
madame  de  Longueviile  lui  avait  dit  en  sa  faveur,  louchant  sa  lettre  à  la 
sœur  Flavie. 

Le  8  juin  4670. 

Monseigneur,  Ayant  appris  par  Son  Altesse  sérénissime  ma- 
dame la  duchesse  de  Longueviile,  que  vous  avez  eu  la  bonté 
d'écouter  favorablement  ce  que  Son  Altesse  sérénissime  a  bien 
voulu  vous  dire  en  notre  faveur;  j'ai  cru,  Monseigneur,  que 
Votre  Grandeur  me  permettroil  bien  de  passer  de  l'affliction  où 
j'étois  d'avoir  appris  son  mécontentement,  en  une  reconnois- 
sance  et  une  action  de  grâces  envers  Dieu,  et  envers  vous, 
Mgr,  d'avoir  donné  créance  à  l'assurance  très-sincère  que  Son 
Altesse  sérénissime  a  bien  voulu  vous  donner  pour  nous,  du 
désir  que  nous  avons  de  ne  manquer  jamais  à  l'obéissance  et 
au  profond  respect  que  vous  doivent  des  [»ersonnes  que  Dieu 
vous  a  assujetties,  et  qui  savent  que  leur  salut  est  enfermé 
dans  la  fidélité  à  un  si  grand  devoir.  C'est  la  protestation  que 
je  vous  fais ,  Monseigneur  ,  avec  toute  l'humililé  qu'il  m'est 
possible  en  qualité.  Monseigneur ,  de  votre,  etc. 
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Ati  sujet  de  la  visite  des  évêques  de  la  Rochelle  et  de  Meaux, 
à  Porl-Royal-des-Chanips. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Sainl-Sacrement! 

Ce  1 4  juin  1 670. 

Jusqu'à  jnésent,  ma  très-chère  sœur,  nous  avons  éprouvé 
les  avanlages  spirituels  (ju'il  y  a  dans  la  solitude,  et  nous  n'en 
prétendions  point  d'autres;  et  néanmoins  il  nous  en  est  arrivé 
qui  nous  ont  donné  une  consolation  singulière,  Dieu  ayant 
inspiré  Mcsseigneurs  de  la  Rochelle'  et  de  Meaux'  d'honorer 
notre  désert  d'une  visite.  Ce  fut  la  veille  de  l'Octave  du  Saint- 
Sacrement,  et  tout  à  fait  à  propos  pour  rendre  à  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  un  honneur  (ju'il  n'a\oil  |toint  encore  reçu 
parmi  nous,  (jui  lut  d'être  porté  a  la  procession  par  l'un  de  ces 
prélats,  ce  qui  appartenoit  à  Mgr  de  la  UochcUe,  s'il  lui  eût 
plu  dédire  notre  messe  convcnluelle,  (ju'il  voulut  lais.-er  dire 
à  Mgr  de  Meaux  parce  (lue  c'étoil  a  lui  (pie  Mgr  rarchevé(jue 
avoit  donné  la  |)ermissiou  de  conlirmer  quehiues  personnes  de 
céans  qui  ne  Téloient  pas. 

Mgr  de  la  Mochelle  entra  dans  la  clôture  à  la  procession,  qui 
nous  éditia  exirémemcul  de  la  piété  et  du  grand  respect  dont 
il  accompagna  cette  action,  après  la(|uelle  il  me  fit  l'honneur 
de  me  demander,  et  (h;  me  témoigner  des  hontes  (pii  lui  sont 
lieiéditaircs,  n'étant  pas  moindres  (jue  celles  dont  il  vous  a 
plu  de  me  comhler  en  toutes  sortes  de  manières.  Vous  êtes 
lit'uieu<e,  ma  trcs-cheie  .-<i'ur,  (jue  Dieu  vous  ait  donné  un  lils 
qui  est  aussi  \olre  père,  (|ui  hoiiorc'  tant  \otre  maison.  Je  crois 
aussi  ipi'il  possède  toute  voire  atlection,  i>our  les  grandes  qua- 
lités ipi'il  a  selon  Dieu  et  selon  le  monde.  J'ai  eu  hien  de  la  joie 
dans  l'entretien  que  j  ai  eu  l'honneur  il'avoir  avec  lui,  de 
remarquer  (lu'il  s'appli(|ue  heaucoup  aux  devoirs  de  sa  charge, 

I  iienri  Je  Laval  de  Boisdauphiii,  fils  de  madame  de  Sablé;  nommé  à 
révèclH-  de  Saint  Paul  de  l.cDn  en  I6Ô1,  il  fut  transféré  'a  la  Rochelle  en 
Hifii  ;  il  iM  mort  le  il  novcml.M'  IC.'.i:». 

'   l><imiriii|iii-  de  l.i^nv . 
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et  qu'il  s'en  ac(iiiittc  avec  autant  de  sagesse  que  de  douceur; 
et  parce  que  s^  dignité  demande  tant  de  perfection,  je  me 
tiens  obligée  de  la  demander  à  Dieu  avec  grande  instance, 
afin  qu'il  augmente  le  nombre  des  saints  prélats  desquels  il  y 
a  beaucoup  moins  qu'il  ne  seroit  à  désirer. 

Je  ne  vous  souhaite  pas,  ma  très-chère  sœur,  un  aussi  haut 
degré  de  vertu,  parce  que  vous  n'êtes  pas  sur  le  chandelier  de 
l'Eglise  comme  cet  illustre  prélat,  mais  il  faut  pourtant  mon- 
ter bien  haut  pour  arriver  à  l'amour  de  Dieu  par  dessus  toutes 
choses,  sans  lequel  on  ne  se  peut  sauver.  Dieu  vous  en  donne 
un  moyen  bien  puissant  en  vous  privant  des  choses  que  vous 
devriez  posséder,  mais  dont  la  privation  est  fort  avantageuse 
pour  vous  détacher  du  monde  qu'on  est  obligé  de  haïr,  parce 
qu'on  ne  peut  servir  à  deux  maîtres.  Je  sers  à  Dieu,  ma  très- 
chère  sœur,  en  vous  rendant  mes  très-humbles  respects,  parce 
que  Dieu  m'a  rendue  votre  très-humble  et  très-obéissante  ser- 
vante. 

Sœur  Catherine-Agnès  de  Saint-Paul,  R«  ind«'. 


DCXIX.— A  M.  de  Sévigné. 

Sur  la  proposition  qu'il  faisait  de  bâlir  en  entier  le  cloître 
de  Pori-Royal-des-Cliamps. 

Ce  21  juillet  \Q10. 

Benedictus  qui  venit  in  nomine  Domini.  Je  me  sers,  mon 
très-cher  frère,  de  ces  paroles  qui  ont  été  dites  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  parce  que  vous  êtes  un  de  ses  membres 
vivans,  et  que  c'est  son  esprit  et  sa  grâce  qui  vous  ramène 
d'un  voyage,  dont  il  n'a  pas  peut-être  été  l'auteur,  parce  qu'il 
aime  la  stabilité  et  l'immobilité  dans  la  demeure  qu'il  a  fait 
choisir.  La  peine  que  vous  avez  eue  d'aller  et  de  venir  vous 
aura  servi  de  pénitence  ;  c'est  pourquoi  je  n'en  parle  plus. 

Pendant  votre  absence  l'on  m'a  entretenue  de  la  proposi- 
tion que  vous  faites  de  bâtir  notre  cloître  tout  entier'.  Cette 

*  Le  vendredi  19  mai  1670,  l'on  commença  à  travailler  au  cloître,  dont  on 
avoit  résolu  de  faire  deux  côtés.  On  oomment'a  par  le  côté  qui  conduit  du 
réfectoire  au  bàtinienldes  enfans  et  aux  infirmeries.  Le  22  mai,  M.  Arnauld 
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magnificence  m'a  surprise;  jai  apprébendé  que  Dieu  nous 
tentât  dans  cette  occasion,  pour  voir  si  nous  sommes  lidèles 
dans  la  pauvreté,  qui  ne  nous  |)ermel  pas  de  désirer  ni  même 
d'accepter  que  ce  qui  nous  est  nécessaire.  Or,  vous  savez  qu'il 
n'y  a  (jue  la  seule  fxalerie  dont  on  ne  peut  se  passer,  et  pour  le 
second  côté  du  cloître  qui  conduit  au  chœur  il  y  a  aussi  quel- 
que prétexte  léfritime;  mais  pour  les  deux  autres  (jui  feroient 
l'ouvrage  parlait,  c'est  à  quoi  nous  n'oserions  prétendre,  et 
nous  craignons  même  que  vous  ne  fassiez  pas  bien  de  nous 
TolTrir,  au  préjudice  de  nos  frères  et  de  nos  sœurs  qui  sont 
plus  pauvres  (jue  nous.  Je  me  promets  que  cette  espèce  de 
remercîment  ne  vous  déplaira  point,  parce  que  vous  aimez  la 
vérité  qui  vous  découvrira  quelque  chose  de  plus  parlait  dans 
celte  seconde  libéralité  (jue  dans  la  première  où  votre  esprit 
et  vos  yeux  auroient  jtlusde  satisfaction. 

Je  me  dispose  d  aller  derïiain  communier  à  la  messe,  s'il 
plaît  à  Dieu  de  m'en  faire  la  grâce,  au  bout  des  trois  semaines 
(ju'il  plut  à  Notre-Seigneur  de  venir  à  moi  pour  m'ennnener 
avec  lui,  comme  il  y  avoit  sujet  de  croire:  il  nie  faut  pré[tarer 
pour  une  autre  fois  (jui  ne  peut  être  guère  éloignée  '. 

bénit  la  première  pierre  de  ce  côlé,  qui  fui  posée  par  la  mère  A^'nès,  avec  les 
prières  ordinaires,  loiiles  les  mères  et  quelques-unes  des  sœurs  y  éiaiil 
présentes. — Le  21  juilletun  coininença  à  travailler  aux  arcades  qui  appuyeiii 
le  dortoir,  et  ii  eu  creuser  les  fondeiuens,  pour  faire  ensuite  le  second  côté 
du  cloître,  qui  ujéne  de  l'église  au  réfectoire.  Le  manli  22,  M.  île  Saiiite- 
Marlhe  en  bénit  la  première  pierre,  qui  fut  mise  |iar  la  mère  ahhesse. — 
Le  6  août,  ou  cniiiMieu«i;a  les  iondatious  du  troisième  côié  du  cloilre,  (|ui 
étoit  entiii  résolu  après  beaucoup  de  débliéialinns  M.  le  curé  de  ."^ainl- 
Heniiit  bénit  la  première  pierre,  qui  fut  mise  par  M.  de  Sévi^né.  Pour  ce 
qui  est  du  ({ualrieine  coté  qui  lient  à  réalise,  et  où  l'on  travailla  ensuite, 
on  ne  lit  point  de  cérémonie,  [tirée  <pie  Ion  s'csl  servi  de  raiieiennc  fon- 
dation qui  étiiit  bonne.  —  Le  jeu'li  22  octobre  l('>7l,  le  cloîiie  fut  «'nlin 
acbevé;  M.  de  Saint-Menoil  en  lit  la  bénédiction,  la  clôture  y  fut  mise,  et 
les  religieuses  en  prirent  possession.  [Jiiiiriuil  tir  l'art-lioijnl.  ) 

'  Le  maidi  l-f  juillet,  il  prit  une  ^^rande  oppression  à  la  mère  .V'^iiès, 
qui  obligea  M.  de  Sacy  a  lui  «jonner  les  sacremens  sur  les  six  beures  du 
malin,  la  mère  le  souhailaiil  beaucoup,  et  M.  Ilanion  la  jugeant  en  périL 
Cvl  accident  n'eut  pui>  de  suite.  (Iikm.) 
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DCXX.— A  M.  de  Sévigné. 
Sur  divers  sujets. 

Ce  mercredi,  juillet  1670. 

Vous  me  rérkiisez,  mon  très-cher  frère,  à  n'avoir  rien  à 
(lire,  parce  que  vous  en  dites  trop.  J'étois  assez  récompensée 
de  ce  que  vous  aviez  agréé  mes  billets,  sans  qu'il  fût  besoin 
que  \ous  y  ajoutassiez  plus  de  remercîmens  qu'ils  ne  valent. 
Pour  expier  cet  excès  de  bonté,  vous  retiendrez,  s'il  vous 
plaît,  le  pupitre  dont  vous  avez  fait  un  si  bon  usage  que  de 
vous  en  servir  à  prier  Dieu,  et  une  autre  fois  il  donnera  quel- 
que petit  soulaj^ement  à  votre  corps;  ainsi  en  faisant  alterna- 
tivement ces  deux  fonctions,  il  sera  plus  honoré  qu'il  n'auroit 
été  dans  l'intention  de  ses  auteurs. 

Je  vous  renvoie  l'oraison  funèbre  de  Madame',  oii  nous 
avons  vu  de  très-belles  choses  et  très- édifiantes,  en  laissant  â 
César  ce  qui  appartient  à  César.  Celte  lecture  nous  a  remis  en 
l'esprit  lu  mort  si  étonnante  et  si  surprenante  de  cette  prin- 
cesse, qui  s'etfacera  bientôt  de  l'esprit  des  hommes,  de  même 
que  les  autres  grands  coups  que  Dieu  fera  pour  les  réveiller. 
Vous  n'êtes  pas  de  ce  nombre,  mon  très-cher  frère,  puisque 
vous  observez  si  exactement  vos  dispositions ,  et  dans  la  santé 
et  dans  la  maladie.  Votre  état  est  maintenant  composé  de  tous 
les  deux,  étant  ni  tout  à  fait  guéri,  ni  tout  à  fait  malade.  Je 
désire  que  vous  ayez  assez  de  force  pour  présenter  demain  une 
victime,  qui  se  promet  que  votre  piété  lui  servira  devant 
Dieu,  pour  suppléer  à  ce  qui  lui  manque  par  elle-même,  qui 
se  prépare  à  vous  le  rendre  de  tout  son  cœur  devant  Dieu. 


*  Henrielte-Ânne  d'Angleterre,  ducliesse  d'Orléans,  morte  le  30  juin 
1670.  Bossuet  prononça  son  oraison  funèbre,  à  Saint- Denis,  le  21  août 
16T0.  La  lettre  de  la  mère  Agnès  est  donc  inexactement  datée  dans  le  ma- 
nuscrit, et  doit  être  du  mois  de  septembre. 
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DCXXI— A  M.  de  Sévigné. 
Au  sujet  des  sacrilèges  (jui  se  crimmellenl  contre  la  sainte  Eucliarislic. 

Ce  \\   août  1(170. 

Je  vous  envoie,  mon  très-cher  frère,  les  billets  de  saint  Lau- 
rent et  ceux  de  la  sainte  Couronne.  Les  billels  qui  vous  .sont 
échus  ne  parient  pas  de  l'abus  des  clioses  saintes,  parce  qtiil  y 
en  a  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  il  n'y  a  point  de  doute  qiiece 
no  soient  les  plus  cruelles  épines  (|ue  celles  (|ui  retianlcnt  direc- 
tement riionneur  de  Dieu  et  la  protanation  des  âmes,  comme 
M.  le  curé  vous  le  dit  avec  tant  de  zèle  et  de  lumière;  et  je 
crois  (jue  riiorieur  tlii  sacrilège  qui  est  arrivé  ',  qui  fait  gémir 
tout  le  mimde,  doit  principalement  servir  à  nous  réveiller, 
pour  considérer  avec  amertume  de  cœur  des  sacrilèges  bien 
plus  fiéi|uents  ([ui  se  conmiettenl  ati  rejjjard  de  la  sainte  Eucha- 
ristie, qui  ne  l'rappent  pas  tant  nos  sens,  parce  (juils  sont  plus 
secrets,  et  qu'on  n'y  fait  pas  d'attention.  Les  réparations  que 
Ton  fait  maintenant  finiront  bientôt,  et  il  est  à  craindre  (jue 
1(  s  autres  sujets  (jtii  en  mérileiil  encore  davantat^^e  parleur 
réitération  ne  finissent  pas.  Nous  n'avons  encore  rien  fait  exté- 
rieurement; l'on  nous  a  dit  (ju'il  falloit  attendre  s'il  n'y  auroit 
point  (juelque  mandement  poiu-  la  campagne-. 


DCXXII— A  Madame  la  marquise  de  Sahlé. 

Sur  l'évangile  où  Nolre-Seiyneur  nous  onlonne  de  clierclier  premièrement 
son  royaume  et  sa  justice. 

(iloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Ce  29  d'août  1670. 

Je  ne  puis,  ma  très-chère  sœur,  laisser  passer  cette  occasion 

'  l).ins  i'.^nlise  de  Notre-Dame,  le  dimandie  3  juillet,  et  pour  la  répara- 
lion  dui|url  l'arclipvèque  de  Paris  rendit  une  ordonnance  qui  prescri\ail 
trois  processions  et  trois  jours  de  jefine. 

■  l.f»  Journal  lir  Pnrt-fimial  'lii  qu'elles  commonccrcnl  ces  proee«sions 
leliaoïH. 

T.    II.  i.» 
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sans  vous  présenter  mes  très-humbles  respects  ;  ou  pour  parler 
plus  conformément  à  la  bonté  que  vous  avez  pour  moi,  sans 
vous  assurer  que  mon  cœur  se  renouvelle  tous  les  jours  dans 
la  tendresse  qu'il  a  pour  votre  chère  personne.  C'est  ce  qui 
me  fait  désirer  de  plus  en  i)lus  que  vous  soyez  à  Dieu  autant 
qu'il  y  faut  être  pour  mériter  que  Dieu  se  donne  éternelle- 
ment à  vous.  Car  que  seroit-ce  si  nous  n'avions  pas  cette  espé- 
rance que  TEghse  demande  à  Dieu  cette  semaine  *  par  l'Oraison 
que  vous  aimez  tant?  Nous  allons  entrer  dans  Tévangile  oîi 
Notre-Seigneur  nous  ordonne  de  chercher  premièrement  son 
royaume  et  sa  justice;  c'est  sur  quoi  il  se  faut  examiner;  et 
ce  qui  me  fait  peur  dans  ces  paroles,  c'est  ce  qu'il  dit  qu'il  le 
faut  chercher  premièrement,  parce  qu'on  ne  voudroit  pas  ne 
le  point  chercher  du  tout;  mais  c'est  après  s'être  appliqué  à 
beaucoup  de  choses  qui  ne  tiennent  lieu  que  de  bagatelles  en 
comparaison  de  la  grande  occupation  que  nous  devrions  avoir 
de  ce  qui  regarde  notre  salut.  Je  demande  à  Dieu,  ma  très- 
chère  sœur,  pour  vous  et  pour  moi,  qu'il  nous  fasse  la  grâce 
de  penser  sérieusement  aux  années  éternelles.  Je  n'oublie 
point  de  prier  tous  les  jours  Dieu  pour  31.  de  la  Rochelle  aiin 
qu'il  soit  un  saint  prélat,  et  qu'en  vous  rendant  ce  qu'il  vous 
doit  devant  Dieu,  il  vous  procure  sa  bénédiction,  comme  lui- 
même  a  besoin  de  la  vôtre. 


I 
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Ce  22  octobre  1670. 

Je  voudrois,  mon  très-cher  frère,  que  ce  fût  une  chose 
fabuleuse  que  ce  grand  accès  de  fièvre  que  vous  venez  d'avoir; 
mais  c'est  une  vérité  qui  me  fâche  bien  fort,  et  je  demande  h 
Dieu  (ju'elle  n'ait  point  de  suite.  Pour  ce  qui  est  de  la  fête 
d'hier%  nous  la  célébrons  avec  précaution,  en  y  joignant 
toutes  les  saintes  vierges  marlyres  et  non  martyres  qui  sont 
dans  le  ciel  :  c'est  pourquoi  elle  nous  est  fort  vénérable.  Et 

i  xiii"  après  la  Peniecôlc. 

-  De  samle  Ursule  el  de  ses  compagnes. 
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pour  mon  particulier,  j'honore  en  ce  jour  la  grâce  que  Dieu 
m'a  faite  d'entrer  en  reli^'ion  ;  je  commençai  hier  la  soixante 
et  douzième  année.  Si  la  messe  ne  sonnoil  point,  je  vous 
dirois  quelque  chose  sur  la  visite  que  Dieu  vous  lait,  dans 
laquelle  je  crois  que  vous  lui  dites  :  Benediclus  qui  venif  in 
iiomine  Domini. 


DCXXIV.— A  M.  de  Sévigné. 


L'incerliltKlo  oh  nous  met  la  maladie  honore  la  providence  de  Dieu,  dont 
les  tins  nous  sont  cachées.    Il  faut  attendre  IJieu  et  le  laisser  l'aire. 

Ce  25  octol^re  1 670. 

Je  ne  pense  pas,  mon  très-cher  frère,  que  vous  ayez  été 
autant  siir|>ris(juand  la  fièvre  vous  prit  hier,  comme  je  le  fus 
d'apprciulie  (juelle  étoil  venue,  car  je  croyijis  (|ue  l'ayant  eue 
continue  depuis  le  premier  accès,  elle  ne  se  régleroit  point. 
Mais  il  est  toujours  meilleur  d'être  dans  Tincerlitude,  pour 
honorer  la  providence  de  Dieu  dont  les  lins  nous  sont  cachées. 
L'on  dit  (jueciuaiid  la  fièvre  (piartc  prend  avec  violence,  elle 
ne  dure  pas;  néanmoins  je  retomhe  dans  ma  première  erreur 
en  disant  cela,  et  je  me  mets  au  hasard  de  prendre  de  fausses 
mesures;  c'est  pouniuoi,  mon  cher  frère,  il  faut  attendre 
Dieu  et  le  laisser  faire,  dans  l'assiuance  que  tout  ce  qu'il  lait 
réussit  hien  pour  ceux  qui  l'aiment.  Je  le  su[)plie  de  vous  faire 
être  de  ce  nomhre  de  plus  en  plus. 

Je  voudrois  qm;  vitus  eussiez  pu  enU'ridrc  le  sermon  de 
jeudi;  vous  auriez  eu  de  la  consolation  du  voir  expliquer  les 
belles  armes  dont  Iht'U  nous  re\él  pour  nous  défendre  dans 
les  occasions,  dont  la  maladie  n'est  pas  des  moindres.  Vous 
les  aurez  lues  dans  l'épitre  du  dimanche  courant',  où  il  y  a  la 
foi,  la  justice,  la  véiilé,  la  i)aiole  de  Di«.'U.  L'on  nous  a  fort 
recouunandé  de  ne  point  mettre  ces  armes  bas,  parce  qu'aus- 
sitôt que  nous  les  quittons,  nous  recevons  (juelque  coup  dan- 
gereux do  nos  ennemis;  et  surtout  il  ne  faut  point  (juitler  le 
bouclier  de  la  foi,  puiscjne  le  juste.'  IroiiNc  sa  vie  en  elle. 

'   Lpilrc  du  i\r  dimanche  a|)rcï  la  l'enlccolc,  Lplu-s.,  ili.  ix. 
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Je  VOUS  supplie,  mon  très-cher  frère,  de  réduire  loule  votre 
piété  à  peu  de  pensées  et  peu  de  paroles,  car  quand  Dieu  agit, 
il  faut  cesser;  quand  il  parle,  il  ne  faut  qu'écouter,  et  il  fait 
l'un  et  l'autre  quand  il  nous  visite  par  des  maladies. 


DCXXV  — A  M.  de  Sévigné. 


Les  maladies  deviennent  la  sanlé  de  l'âme  quand  on  les  souffre 
avec  patience. 

Ce  27  oclohre  \  670. 

Je  crois,  mon  très-cher  frère,  que  vous  attendez  votre  fièvre 
dans  votre  tranquillité  ordinaire;  caron  nous  assure  que  vous 
conservez  la  paix  lorsque  vous  avez  plus  de  mal.  C'est  une 
marque  que  Dieu  vous  blesse,  et  vous  guérit  tout  ensemble  : 
car  quand  on  n'a  point  d'impatience  dans  les  maladies,  elles 
deviennent  la  santé  de  l'àme.  C'est  ce  qui  me  fait  espérer  que 
Dieu  vous  fera  devenir  un  homme  nouveau,  selon  la  maxime 
de  M.  de  Saint-Cyran,  qui  est  que  le  corps  purifie  l'àme  en 
celte  vie,  et  à  la  résurrection  générale  l'âme  purifiera  le  corps. 
Cependant,  si  nous  avions  un  véritable  amour  pour  notre  àme 
qui  porte  l'image  de  Dieu,  tout  ce  qui  lui  seroit  avantageux 
nous  seroit  agréable,  encore  que  le  corps  en  souffrît  beaucoup. 
Mais  ce  qui  sert  de  prétexte  à  l'amour-propre  pour  désirer  de 
n'avoir  point  de  mal,  c'est  que  l'on  craint  de  s'ennuyer  et  de 
manquer  de  bonne  volonté;  au  lieu  que  nous.devons  avoir  une 
ferme  confiance  que  Dieu  tempérera  les  maux,  en  sorte  que 
nous  les  porterons  de  bon  cœur.  Nous  avons  pour  modèle  ces 
bienheureuses  âmes  du  purgatoire  qui  souffrent  infiniment, 
et  qui  ne  voudroient  pas  souffrir  moins,  parce  qu'elles  sont 
assurées  qu'elles  auront  toujours  la  force  de  porter  toutes  les 
peines  que  Dieu  leur  impose.  Notre  état  est  bien  différent  du 
leur,  n'étant  pas  comme  elles  dépouillées  de  notre  fragilité, 
mais  nous  avons  un  même  Dieu  qui  nous  peut  soutenir  comme 
elles.  C'est  ce  que  je  lui  demande,  mon  cher  frère,  et  pour 
vous,  et  pour  moi  qui  ne  suis  qu'une  feuille  que  le  vent 
emporte. 
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Ce  31  octobre  (670. 

Lon  me  dit  hier  au  soir  que  voire  fièvre  commençoit  plus 
doucement  que  les  autres  accès,  et  ce  matin  nous  avons  appris 
que  vous  avez  été  fort  mal  celte  nuit;  cela  veut  dire  qu'il  ne 
se  faut  guère  réjouir  du  mieux,  et  (juMl  se  faut  balancer  entre 
l'espérance  el  la  crainte.  Ce  qui  nous  donne  une  solide  satis- 
faction, c'est  d'être  assurée  que  vous  recevrez  le  bien  et  le  mal 
de  la  main  de  Dieu,  et  (ju'ainsi  tout  ce  qui  vous  arrive  vous 
sert  à  lui  donner  de  plus  grands  témoignages  que  vous  Irouvez 
bon  tout  ce  qu'il  fait.  Vous  avez  pour  voire  saint  du  mois  le 
grand  saint  Martin,  dont  la  sentence  vous  convient  parfaite- 
ment bien,  et  elle  est  en  elîél  l'abrégé  de  la  vertu  chrétienne, 
cl  qu'il  est  toujours  au  pouvoir  de  pratiquer,  en  (jueU|u'état 
que  l'on  puisse  être.  Je  prie  Dieu,  mon  très-cher  frère,  qu'il 
vous  la  donne  et  (juil  n'en  prive  pas  celle  qui  vous  la  sou- 
haite, et  qui  en  a  tant  de  besoin. 


DCXXVII.-A  M.  de  Sévigné. 

Klle  lui  parle  de  deux  buimes  leilres  qu'on  lui  avoil  lait  voir. 
(Tilre  du  manuscrit. ) 

Ce  i  I  novanbre  1670. 

Je  vous  remercie  très-humblement,  mon  très-cher  frère,  de 
vos  présens,  (jui  sont  l'ellusion  de  deu.\  cœurs  (pii  ne  respirent 
que  Dieu.  Depuis  <|ue  le  monde  ne  vous  a  plus  été  rien,  vous 
avez  cru  ne  pouvoir  faire  une  meilleure  ac(|uisilii>u  (|ne  de 
vous  procurer  de  véritables  amis,  (jui  ne  iuau(iueiil  jamais  au 
besoin,  el  qui  vous  font  part  de  tout  ce  que  Dieu  leur  donne. 
Osl  donc  mainlcnanl  (pic  votre  œil  est  sinqdc,  ne  regardant 
plus  (pi'uu  objet  ;  <|ue  tout  le  corji.s  de  vos  intentions  e^t  plein 
(le  lumière;  je  veux  dire  (jue  vous  êtes  dans  une  disfxisilion 
-table  de  ?nivrc  Dieu  en  toutes  choses.  J'espi-re  (luaprès  vous 
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avoir  conduit  presque  jusques  aux  portes  de  la  mort  par  l'ap- 
préhension que  nous  a  donnée  votre  maladie,  il  vous  ordon- 
nera de  retourner  en  la  terre  des  vivans,  pour  y  mener  une 
vie  nouvelle,  qui  sera  le  fruit  de  tout  ce  que  vous  avez  souf- 
fert. Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  le  remède  que  vous  allez  pren- 
dre, et  que  tous  ceux  que  l'on  vous  fait  se  convertissent  en 
des  remèdes  éternels,  comme  les  appelle  l'Église,  afin  qu'ils 
guérissent  encore  plus  votre  âme  que  votre  corps,  duquel  il 
ne  faut  attendre  que  la  destruction,  pendant  que  l'âme  mé- 
nage sa  réparation  pour  l'éternité,  dont  elle  fera  part  à  son 
corps  qui  lui  aura  aidé  à  ce  dessein  en  lui  donnant  tant  de 
sujets  de  souffrance. 


DCXXVIII.— A  M.  de  Sévigné. 


C'est  prendre  le  parti  le  plus  sûr  que  de  s'attendre  aux  maux. —  Réflexion 
sur  le  martyre  des  Machabées,  et  sur  celui  du  proplièie  Daniel. 

Ce  15  novembre  1670. 

Je  passai  la  journée  d'hier,  mon  très-cher  frère,  entre  la 
crainte  et  l'espérance.  Mon  espérance  étoit  fondée  sur  le  senti- 
ment de  M.  Hamon,  qui  se  promeltoit  que  vous  ne  l'auriez 
pas  %  et  ma  crainte  sur  ce  que  vous  vous  attendiez  de  l'avoir. 
Vous  avez  bien  jugé  l'un  et  l'autre.  C'est  prendre  le  parti  le 
plus  sûr  que  de  s'attendre  aux  maux,  pourvu  que  cette  attente 
soit  sans  inquiétude  ;  car  s'ils  viennent,  on  les  souffre  plus 
doucement;  et  s'ils  ne  viennent  pas,  on  a  presqu'autant  de 
mérite  que  si  on  les  avoit  soufferts.  Vos  conjectures  sont  tou- 
jours bien  fondées,  parce  que  vous  n'y  regardez  que  l'ordre 
de  Dieu;  ce  qui  vous  fait  juger  que,  vous  ayant  envoyé  une 
maladie,  ce  n'est  pas  pour  vous  rendre  si  tôt  la  santé,  laquelle 
vous  ne  voulez  recevoir  que  de  sa  main,  sans  vous  vouloir 
appuyer  trop  sur  les  remèdes. 

Le  temps  qui  court  toujours  nous  a  déjà  fait  passer  l'histoire 
du  martyre  des  Machabées,  et  celle  du  martyre  du  prophète 
Daniel  quand  il  fut  jeté  dans  la  fosse  des  lions.  Dans  les  pre- 

1  La  fièvre. 
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miers,  le  martyre  a  été  ett'ectif,  et  dans  le  second  il  n'a  été  que 
dans  la  prép;iralion  du  cœur.  Les  premiers  ont  parlé  au  tyran 
avec  une  force  et  une  constance  admirablcfi;  et  le  second  n'a 
pas  <lit  un  mot  lorsqu'on  le  précipita  parmi  les  bètes.  Dieu  a 
fait  parler  les  premiers,  et  il  a  fait  taire  le  second  jusqu'après 
sa  délivrance,  qu'il  dit  à  Darius,  qui  le  croyoit  dévoré,  (|ue 
Dieu  avoit  envoyé  son  ani^^e  qui  l'avoit  préservé  des  lions, 
parce  qu'il  avoit  trouvé  la  justice  en  lui  et  même  qu'il  n'avoil 
point  péché  conire  1(*  roi.  Il  pouvoit  rendre  ce  témoit'na<:e  de 
lui-même  auparavant  cjue  ilètre  jeté  dans  la  fosse,  mais  il 
éloit  si  occupé  de  l'esprit  de  la  prière  qu'il  avoit  faite  avec  tant 
de  fidélité  en  se  mettant  au  péril  de  sa  vie,  qu'il  la  conlinuoit 
encore  pendant  (ju'on  le  jui-eoit  à  mort,  comme  aussi  ()u'il  ne 
vouloit  [)arler  que  pour  glorifier  Dieu,  et  non  pour  s'exemp- 
ter de  souIVrir.  Vous  faites  présentement  le  pn.'mier,  mon  très- 
cher  frère,  en  ne  vous  plaignant  i)oint  ;  et  vous  ferez  le  second 
avec  nous  quand  nous  lui  lendroiis  les  actions  de  grâces  de 
votre  santé.  Je  le  supplie  tiès-humhlement  (jue  ce  soit  |dus  tôt 
que  vous  ne  le  croyez,  afin  que  Dieu  exauce  nos  vœux  et  nos 
prières. 


DCXXIX.— A  M.  de  Sévigné. 
Au  sujet  d'une  lelire  <le  dom  I^onm,  bur  la  souffrance. 

Novembre  IfiTO. 

Pendant  que  je  manque  à  vous  rendre  mes  devoirs,  pour 
avoir  pris  médecine  deux  jours  de  suite,  vous  pensez,  mon 
très-cher  frère,  à  me  gratifiei-,  en  me  coiuninni(|nant  la  lettre 
du  |)ère  de  Lorou,  (|ui  est  excellente.  Je  vous  en  remercie'  Irès- 
tnunblement,  comme  d'un  présent  fort  utile  à  une  personne 
(|ni  ne  soutire  point  encore,  mais  qui  doit  attendre  lasoullrauce 
tormuc  le  connnrncement  de  la  vieillesse.  Dieu  vous  y  fait 
entrer  le  premier,  afin  (|ue  ce  me  soit  une  obligation  pressante 
de  marcher  sur  vos  pas,  et  d'aspirer  à  tous  les  degrés  de  per- 
fection <jue  le  bon  l'ere  vous  manjue  dans  sa  lettre,  dont  le 
degré  le  plus  élevé,  c'est  de  craindre  (|ue  la  soullrance  ne  se 
relire  de  nous.  Ce  <|ui  me  lait  souvenir  de  ce  (jui  est  dit  dans 
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Ja  vie  des  Pères,  qu'un  bon  ermite  ayant  été  un  an  malade, 
après  avoir  recouvré  la  santé,  il  se  plaignoit  que  Dieu  s'étoit 
déguerpi  de  lui.  Ce  mot  de  vieux  gaulois  vous  fera  sourire, 
mais  il  est  néanmoins  fort  exprimant,  et  l'on  s'en  sert  encore 
dans  les  affaires.  Le  sentiment  de  ce  saint  m'a  fait  admirer  que 
tout  ce  qu'on  peut  dire  par  lumière  des  mouvemens  qu'on 
doit  avoir  pour  Dieu,  soit  ratifié  par  la  pratique  des  âmes  sain- 
tes; afin  que  l'on  ne  s'imagine  pas  que  ce  soit  assez  de  con- 
server les  vérités,  mais  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  posséder 
l'effet  ;  au  lieu  qu'il  se  trouve  des  âmes  qui  s'en  nourrissent, 
encore  qu'elles  ne  les  pénètrent  pas. 

Vous  vous  êtes  acquis  un  parfait  ami  en  la  personne  de  dom 
de  Loron,  et  un  second  en  M.  le  curé.  C'est  un  grand  avantage 
d'être  aimé  des  amis  de  Dieu,  ce  qui  donne  droit  de  lui  dire 
ce  verset  auquel  j'ai  grande  confiance  :  Aspiceme  et  miserere 
met,  secundum  judicium  diligentium  nomen  tuum. 

Nous  faisons  votre  neuvaine,  avec  le  plus  de  dévotion  qu'il 
nous  est  possible.  J'ai  fort  aimé  le  choix  que  vous  avez  fait  de 
l'hymne  :  Jesu  dulcis  memoria.  Je  crois  que  vous  avez  envi- 
sagé ces  paroles  :  Jesu  spes  penitentibus,  et  vous  avez  éprouvé 
les  autres  qui  suivent  ;  car  le  Fils  de  Dieu  a  agréé  vos  prières; 
il  vous  a  été  bon  quand  vous  l'avez  cherché,  et  il  vous  l'est 
encore  davantage  après  l'avoir  trouvé  par  la  souffrance.  Il  faut 
donc,  mon  très-cher  frère,  que  je  vous  porte  une  sainte  envie, 
selon  la  doctrine  du  bon  Père,  et  pour  cela  que  Dieu  m'aug- 
mente le  zèle  pour  désirer  de  dire  avec  saint  Paul  :  Chrislo 
confixus  sum  cruci. 


DCXXX.~A  M.  de  Sévigné. 

Sur  la  coiUinualion  de  sa  maladie. 

13  décembre  1670. 

Je  crois  que  vous  aurez  su,  mon  très-cher  frère,  que  j'ai  été 
toute  la  semaine  dans  un  si  grand  épuisement  de  forces  que 
je  n'ai  pu  vous  faire  un  pauvre  petit  billet,  pour  vous  té- 
moigner la  part  que  je  prends  à  l'épreuve  où  Dieu  vous  met 
en  ce  qu'après  un  petit  intervalle  de   mieux,  vous  retombez 
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plus  mal  qu'auparavant.  Dieu  vous  tenle  de  ces  heureuses  ten- 
tations par  les(iut'llesil  veut  s'assurer  si  le  fond  de  voire  cœur 
est  ferme  et  immobile  pour  lui,  comme  l'Eglise  le  dit  de  sainte 
Lucc.  Les  marques  que  nous  recevons  comme  il  faut  ces  con- 
duites de  Dieu,  c'est  de  faire  ce  qu'il  dit  dans  l'Evanjfile  : 
Quand  vous  verrez  ces  choses,  levez  vos  lèles,  parce  que  votre 
rédemption  approche.  Ce  (jui  se  peut,  ce  me  semble,  appli(|uer 
il  tous  les  rtiiver^tniensqui  arrivent  en  nous-mème,  (jui  sont 
des  maniues  de  rédemption  quand  nous  les  recevons  non  pas 
avec  décourai^iement,  mais  en  relevant  la  tète  de  notre  con- 
fiance vers  Jésus-CInist  qui  vient  à  nous  par  la  même  voie  par 
laquelle  il  a  marché  pour  notre  exemple. 

Il  y  a  quehpies  jours  que  je  trouvai  écrit  dans  un  pelil  livre 
une  explication  de  saint  Au{iuslin  sur  un  verset  des  pseaumcs: 
Bonilalem  cl  disripUnam  ,  etc.  Je  ne  m'arrèl.ii  (ju'au  second, 
ou  il  dit  :  Doce  me  discipUnam,  dunando  paticndam,  tcmpe- 
rando  flagellutionem.  Je  me  servis  de  ces  paroles,  dontj'avois 
lors  un  besoin  particulier.  Elles  sont  fort  propres  dans  toutes 
les  rencontres  où  il  plaît  à  Dieu  de  nous  chàlier.  Je  les  dis  à 
votre  intention,  mon  cher  frèie,  afin  que  Dieu  vous  donne 
cette  grande  vertu  de  patience,  sans  buiuelle  nous  ne  |)Ouvons 
posséder  nos  âmes,  ce  qui  nous  rend  incapables  de  posséder 
Dieu.  C'est  une  des  vertus  qui  me  manque  davantage,  et  que 
je  désire  le  plus,  afin  ([ue  le  Dieu  de  patience  ne  m'abandonne 
pas. 


DCXXXI— A  M.  de  Sévigné. 
Au  sujet  (le  son  testament  ({u'il  lui  avait  envoyé. 

Décembre  1G70. 

Nous  avons  reçu,  mon  très-cher  frère,  le  saint  dépôt  (|M'il 
vous  a  plu  nous  envoyer;  il  nous  a  atleiulrie  d'abord,  mais  il 
faut  plutôt  louer  Dieu  (pii  vous  fait  agir  si  chrétiennement. 
Jespère  «pie  l'accident  (|ue  vous  aNez  eu  n'aura  pas  de  iii.iu- 
vaises  suites,  et  (|iu!  Dieu  vous  fera  habiter  longtemps  le  dé- 
sert |Mjur  y  perdre  entièrement  ce  qui  vous  peut  rester  de 
res}tril  du  monde,  et  poui   vous  rendre  conforme  à  ce  divin 
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Enfant,  qui  se  présentera  à  nous  j)our  être  notre  modèle  dans 
la  simplicité  et  l'innocence  ;  et  qu'ainsi  on  pourra  dire  de  vous 
comme  de  saint  Siméon,  que  l'ancien  est  devenu  enfant  en 
recevant  lEnfant  entre  ses  bras.  Je  vous  demande  voire 
obéissance  pour  M.  Hamon,  et  je  le  prierai  de  vous  traiter  se- 
lon votre  infirmité  et  non  selon  votre  zèle. 


DCXXXII— A  M.  de  Sévigné. 

Elle  lui  demande  ses  prières  pour  le  jour  anniversaire  de  son  baptême. 

•  Ce  dernier  jour  de  \  670. 

Je  vous  envoie,  mon  très-cher  frère,  des  billets  du  premier 
jour  de  l'an,  dans  lesquels  on  demande  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  en  faveur  du  nom  de  Sauveur  qu'il  prend,  sans 
lequel  nous  n'aurions  jamais  aucun  droit  de  lui  rien  deman- 
der. Je  vous  demande  vos  prières,  mon  cher  frère,  pour  un 
enfant  nouveau-né,  qui  recevra  demain  le  saint  baptême. 
C'est  un  petit  emblème,  que  je  crois  que  vous  entendrez  bien, 
parce  que  je  parle  de  moi-même  qui  suis  née  aujourd'hui,  et 
qui  renaîtrai  demain  en  Jésus-Christ,  après  soixante-dix-sept 
ans  accomplis,  qu'on  peut  appeler  courts  et  mauvais,  selon 
l'Ecriture  sainte.  Je  ne  vous  demande  rien,  mon  cher  frère, 
(|ue  je  ne  vous  veuille  rendre,  désirant  beaucoup  de  me  bien 
acquitter  de  tout  ce  que  je  vous  dois. 


DCXXXIIL— A  M.  de  Sévigné. 
Pour  le  commencement  de  l'année. 

Ce  premier  jour  de  \  671 . 

Je  prie  Dieu,  mon  très-cher  frère,  que  ce  que  je  lui  ai  de- 
mandé pour  toute  TEglis^e,  qui  est  qu'il  couronne  l'année  de 
toutes  sortes  de  biens  par  ses  influences  favorables,  vous  soit 
particulier,  et  que  votre  âme  soit  engraissée  d'une  nouvelle 
abondance  de  grâces  qui  seront  la  suite  du  dépouillement  du 
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vieil  hoiiime  que  nous  avons  dû  faire  hier,  afin  que  n'ayant 
plus  (le  vieux  levain,  nous  soyons  une  nouvelle  pùte.  Je  vous 
envoie  ce  que  Dieu  vous  a  donné  par  sort,  et  à  iM.  le  curé;  il 
n'y  a  qu'un  saint  pour  doni  de  Loron,  n'ayant  pu  lui  envoyer 
les  autres;  et  puis,  que  ne  tire-t-il  point  du  bon  trésor  de  son 
cceur,  au(juel  je  désire  d'être  unie,  au  coniinencenienl  de  cette 
année  el  {)onr  le  reste  de  ma  vie;  et  je  me  joins,  mon  très- 
cher  frère,  à  la  dévotion  que  vous  avez  de  garder  le  silence 
qui  remplit  autant  le  cœur,  que  la  facilité  de  parler  est  un 
instruuHMil  (|ui  le  vide,  comme  notre  père  saint  Bernard  nous 
renseigne. 


DCXXXIV.— A  M.  de  Sévigné. 


Il  n'y  a  poinl  de  vie  qui  soil  bonne  si  clic  ne  devient  toujours  meilleure  : 
deux  sortes  d'humilité. 

Ce  1 0  (le  janvier  1 0,1\ . 

Le  billet  (|n'il  vous  plut  de  m'écrire,  mon  très-cher  frère, 
le  premier  jour  de  l'an,  méritoit  ime  action  de  grâces  bien 
prompte  el  bien  |)articulièrc;  mais  ayant  toujoiu's  été  dans 
l'impuissance  de  la  faire,  je  vous  en  suis  toujours  demeurée 
redcvablf.'  jus(ju'a  présent,  (]ue  je  vous  supplie  très-luimble- 
nieiit  de  la  recevoir;  mais  non  pas  en  toutes  ses  parties  (jui 
com[)renoienl  une  erreur,  (pii  est  le  souhait  (pie  vous  faites 
(jU(.'  je  meure  aussi  bien  «pie  j'ai  vécu,  à  (pioi  je  m'oppose  de 
toutes  mes  forces,  n'y  ayant  point  de  vie  «pii  soil  bonne  si  elle 
ne  devient  toujours  meilleure,  selon  le  vieux  proverbe  gau- 
lois qui  m'apprend  (pie  mal  vit  (pii  n'amende. 

i'eiidant  quej^ii  été  dans  la  |irivation  de  toutes  les  choses 
saintes,  vous  ave/  fait  des  vaillances  admirables,  allant  à  la 
n)esse(ilà\èpr('S,  etc.  Voici  des  billets  (jiie  l'on  app(!lle  des  rc- 
cluirhes,  sur  l'évanfiile  de  la  perle  de  Notre-Seignem'  au 
temple.  Le  sort  vous  le  fait  trouver  dans  un  étal  le  plus  hu- 
milié (le  toute  sa  vie.  el  où  il  n'y  a  ipie  ses  plus  ti(i('l(  s  seivi- 
teiirscpii  b;  veulent  bien  accompagner,  ou  plul('>t  rimiter;car, 
quel()U(;  boime  |iensée  (pi'on  ail  (pii  porte  au  mépris  de  soi- 
HK-'ine,  on  ne  désin;  point  qui*  cela  s  étende   plus  loin  (p»e  le 
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temps  de  la  niédilalion.  C'est  ce  qui  fait  distinguer  à  saint  Ber- 
nard deux  sortes  d'humilité,  l'une  de  connoissance,  et  l'autre 
d'affection.  Parla  première  on  se  dit  mille  injures  à  soi-même, 
et  par  la  seconde  on  aime  mieux  que  d'autres  nous  les  disent, 
parce  que  l'humilité  devient  réelle  et  véritable  en  celte  se- 
conde manière  où  même  Ihumililé  ne  paroît  pas,  mais  seule- 
ment un  mépris  et  une  abjection,  à  quoi  Tamoiir-propre  ne 
sauroit  trouver  de  prise,  et  qui  d'ailleurs  est  capable  de  puri- 
fier tout  l'orgueil  de  la  vie;  comme  les  indignités  incompré- 
hensibles que  Notre-Seigneur  a  souffertes  en  la  nuit  de  sa  Pas- 
sion ont  été  capables  d'expier  l'orgueil  de  tous  les  hommes. 

Les  deux  autres  billets  se  rencontrent  tout  à  fuit  bien,  ce 
me  semble,  principalement  celui  de  dom  de  Loron,  qui  com- 
prend la  solitude  et  le  travail  qui  composent  une  vie  toute 
sainte.  Je  m'excite  à  profiter  de  nos  billets  par  l'exemple  de 
ces  personnes  si  élevées  et  si  rabaissées.  Je  prie  Dieu,  mon 
très-cher  frère,  qu'il  m'apprenne  à  le  mieux  prier  cette  année 
que  les  précédentes,  afin  que  je  vous  puisse  payer  toutes  mes 
dettes. 


DCXXXV.— Au  père  Bouchard,  prêtre  de  l'Oratoire  de  Jésus, 
à  l'Institution. 

Après  l'avoir  remercié  de  la  charité  qu'il  avait  eue  lors  du  rétablissement 
des  religieuses  de  Port-Royal,  elle  lui  parle  du  mauvais  service  de  deux 
prêtres  de  l'Oratoire. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

De  Porl-Royul-des-Chainps,  ce  \  ^r  février  \  67< . 

Mon  révérend  Père,  Depuis  que  nous  avons  eu  la  bénédic- 
tion de  vous  connoître,  j'ai  toujours  conservé  dans  mon  cœur 
la  reconnoissance  de  la  charité  que  vous  nous  avez  rendue  en 
nous  rétablissant  par  l'ordre  de  notre  supérieur  dans  la  liberté 
des  enfans  de  Dieu,  je  veux  dire  dans  la  participation  des 
divins  mystères  %  ce  que  vous  avez  fait  avec  une  bonté  toute 

»  Lorsque  M.  de  laBrunetière  vint,  le  18  février  1669,  apporter  l'ordon- 
nance pour  le  rétablissement  des  religieuses  de  Port-Royal-des-Champs,  il 
amena  a\ec  lui  le  père  Hugues  Bouchard,  prêtre  de  l'Oratoire,  qui  com- 
mença ce  même  jour  à  les  confesser. 
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particulière,  nous  ayant  encore  promis  de  nous  faire  partici- 
pantes de  vos  saintes  prières,  et  de  rendre  un  bon  témoignage 
de  nous  à  feu  Monseigneur  l'arclievèque  *. 

Tous  ces  bienfaits,  mon  révérend  Père,  nous  ont  été  fort 
considérables,  et  je  vous  l'aurois  témoigné  comme  je  fais  à 
présent,  si  je  n'avois  cru  que  vous  ne  doutiez  pas  que  nous 
ne  fussions  dans  ce  senliuient.  Le  sujet  de  celle-ci  est  pour 
vous  supplier  très-humblemenl  d'ajouter  à  ces  premières  grâ- 
ces celle  que  je  vais  vous  demander,  qui  est  de  nous  acquitter 
envers  votre  congrégation  de  la  Irès-bumble  action  de  grâces 
que  nous  lui  devons,  d'avoir  témoigné  qu'elle  nous  croit  dans 
l'état  où  nous  devons  être  ;  au  lieu  que  deux  de  vos  pères  nous 
ont  fort  desobligées  en  une  occasion  (jue  je  crois  (|ue  vous 
aurez  apprise.  Nous  ne  demandons  point  de  louanges,  parce 
que  nous  n'en  méritons  pns,  mais  nous  désirons  qu'on  nous 
fasse  justice  en  ne  nous  esliuuuit  point  suspectes,  comme  ces 
deux  |Kires  le  publient. 

J'ai  cru,  nion  révérend  Père,  (pic  vous  auriez  agréable  que 
je  vous  lisse  celte  petite  plainte,  croyant  être  obligée  de  procu- 
rer à  notre  communauté  la  réputation  (jue  doivent  avoir  des 
servantes  de  Dieu  pour  édifier  les  personnes  (jui  sont  a  lui. 

Je  vous  demande  très-bumblement  vos  saintes  prières  pour 
nous  obtenir  la  grâce  d'avoir  autant  de  lidélitédans  la  vertu, 
comme  nous  en  avons  pour  embrasser  la  vérité  dans  toute 
notre  conduite,  ne  désirant  rien  tant  que  de  suivre  les  règles 
que  l'Eglise  nous  pro|)Ose. 

Notre  mère  abbesse  ',  ipii  ma  ordonné  de  faire  celle-ci, 
croyant  que  vous  l'aurez  agréable  de  notre  part,  >ous  salue 
Irès-bumblemeiit. 

Je  demeure  avec  respect, 

Mon  révérend  Père, 
Votre  très-liumbleet  très-obéissante  servante 
en  Jésus-(^lirist, 
S«rur  Catiierine-A(JNès  de  Saint-Pail,  Relig*"  ind'. 

'  Mgr  de  iV'r^fue  ;  il  «'-lail  décédé  le  1"  janvier  10*1. 
'  l/j  iiuTc  Marie  de  Sainle-M:i<lp|fine  du  Karnis. 
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DCXXXVI.— A  M.  de  Sévigné. 


Elle  s'eslimerait  plus  heureuse  si  elle  eût  achevé  sa  course. — La  froideur 
est  parfois  plus  profitable  que  la  ferveur. 

Ce  b  de  février  i  61  \. 

J'avoue,  mon  très-cher  frère,  que  j'aurois  été  plus  heureuse 
si  j'avois  achevé  ma  course,  que  d'être  sortie  de  ce  mauvais 
rliume  que  j'ai  eu  si  longtemps.  Car  encore  que  je  confesse 
que  tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  présent  ne  mérite  que  confu- 
sion devant  Dieu,  néanmoins  je  crois  que  la  mort,  acceptée  de 
bon  cœur  comme  la  fin  des  pécliés,  est  plus  capable  de  satis- 
faire à  Dieu  que  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  en  ce  monde. 

Au  reste,  il  n'importe  guère  que  vous  soyez  plus  froid  que 
vous  n'avez  été,  le  feu  de  Dieu  subsiste  dans  la  glace,  et  quel- 
quefois la  ferveur  où  l'on  est,  n'étant  pas  essentielle,  ne  fait 
que  couvrir  la  froideur  du  cœur  dont  on  ne  s'aperçoit  pas, 
parce  qu'on  se  repose  dans  ces  mouvemens  de  dévotion  dans 
lesquels  il  peut  arriver  que  les  passions  ne  sont  qu'endormies, 
mais  non  pas  surmontées;  au  lieu  que  quand  on  se  trouve 
tout  froid,  on  ne  pense  qu'à  se  défendre  des  ennemis  qui  nous 
viennent  attaquer. 

La  lettre  de  dom  de  Loron  est  très-éditîante,  et  tout  ce  que 
j'apprends  de  ce  bon  Père  me  donne  une  grande  vénération 
pour  lui.  Que  vous  êtes  heureux  d'avoir  de  si  bons  amis! 
C'est  une  marque  que  Dieu  vous  aime,  et  une  obligation  que 
vous  avez  de  l'aimer  davantage  de  ce  qu'il  vous  associe  à  ses 
plus  dignes  serviteurs. 

Je  n'ai  point  été  à  la  messe  depuis  le  jour  de  sainte 
Geneviève,  et  par  conséquent  je  n'ai  bougé  du  lit,  ce  qui  me 
fait  croire  que  nous  serons  encore  quelque  temps  sans  nous 
voir  que  devant  Dieu. 
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DCXXXVII.— A  Mgr.  Pavillon,  évèque  d'Alet. 

Elle  lui  léiuoigne  sa  reconnaissance,  el  lui  rend  camiile  de  Télal 
de  la  communauté'. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint- Sacrement  ! 

De  Port-Royal'des-Champs,  ce  10  février  4671. 

Monseigneur,  La  grâce  que  Dieu  nous  afaife  d'avoir  tant  de 
part  à  voire  charité,  nie  presse  depuis  quelque  tem[(S  de  me 
donner  l'honneur  de  vous  écrire  pour  nous  renouveler  toutes 
dans  votre  souvenir,  et  vous  témoigner  que  notre  reconnois- 
sance  augmente  tous  les  jours,  et  que  nous  nous  estimons 
très-heureuses  davoir  acquis  votre  sainte  protection  que  vous 
étendez  avec  tant  de  honte  sur  le  général  et  sur  le  particulier  de 
notre  monastère.  C'est  et  qui  m'oblige  devons  rendre  compte 
de  laccroissement  de  notre  conummauté,  comme  aussi  de  la 
diminution  que  Dieu  en  a  faite  en  retirant  plusieurs  de  nus 
sœurs  a  lui,  ce  qui  sera  marqué  sur  la  nouvelle  liste  que  j'ai 
cru,  Monseigneur,  (juc  vous  auriez  agréable  que  nous  vous 
envoyassions. 

Nous  aurions  désire  de  ne  point  accroître  de  nombre, 
mais  nous  u"a\ons  pu  l'éviter;  ce  cpii  nous  est  un  sujet,  ce 
me  semble,  de  nous  conlier  en  la  providence  île  Dieu,  (jui 
pourvoira  s'il  lui  plaît  aux  personnes  qu'il  a  envoyées,  et  pour 
le  s|iiriluel  et  pour  le  temporel,  le  grand  nombre  étant  cause 
«ju'un  a  beaucoup  plus  de  peine  a  s'applicjuer  au.\  besoins  de 
leurs  âmes  autant  qu'on  le  désireroil  et  qui!  seroil  utile.  C'est 
ce  (|ui  rend  les  granibis  connnunautes  jilus  chargeantes,  et 
«jui  met  les  su|)érieures  (jui  les  conduisent  dans  une  plus 
grande  nécessité  d'une  assistance  de  Dieu  e.xtiaorduiaire  pour 
porter  ce  poids  sans  en  être  accablées,  et  de  telle  sorte  que 
Dieu  n'impute  pas  a  leur  iiégligence  ce  «pi'il  pourroit  y  avoir 
de  déchet  dans  le  troupeau  tpj'il  a  soumis  a  lem*  conduite. 
Nous  sonnnes  obligées  de  conlesser  (ju'il  y  a  beaucoup  de  de- 

I  Lctlrt*  de  la  nierc  Agn<'S  (inclle  nt-  pul  bniisciiro,  étant  dans  la  maladie 
duiil  elle  niuurul  neuf  juurs  après.  (Aott;  du  tiuinu,scril.) 
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faiils  parmi  nous,  et,  qu'encore  que  Dieu  nous  ait  fait  la  grâce 
de  nous  mainlenir  dans  la  vérité,  nous  ne  nous  sommes  pas 
avancées  dans  la  charité.  Faites-nous  la  grâce,  Monseigneur, 
de  nous  obtenir  de  Dieu  la  fidélité  à  marcher  dans  ses  voies 
avec  un  nouveau  courage.  Nous  ne  manquons  pas  de  secours 
pour  notre  perfection,  ayant  la  liberté  de  communiquer  avec 
les  mêmes  personnes  de  qui  nous  avons  toujours  reçu  con- 
duite, et  par  qui  la  bénédiction  de  Dieu  s'est  répandue  sur  cette 
maison.  Il  nous  a  aussi  donné  une  mère  abbesse  qui  a  beau- 
coup de  zèle  pour  maintenir  une  exacte  observance.  Elle  m'a 
ordonné  de  vous  supplier  très-humblement.  Monseigneur,  de 
lui  donner  votre  sainte  bénédiction  et  à  toute  la  communauté. 
Je  vous  la  demande  s'il  vous  plaît,  Monseigneur,  pour  moi  en 
particulier  qui  en  ai  plus  de  besoin  que  personne,  quand  ce 
ne  seroit  qu'ayant  égard  à  mon  âge,  qui  est  de  soixante-dix- 
sept  ans. 
Je  suis,  avec  un  profond  respect. 

Monseigneur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissante  fdle 
et  servante. 


LETTKES   SANS  DATE 


I.— A  M.  Ârnauld  d'Andilly. 
Elle  soliicile  son  indulgence  enwrs  une  personne  qui  l'avail  oflensé. 

r.loirc  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrcmeni  î 

Oserois-je.  mon  Irès-clier  fiôro,  vous  demander  une  prâce, 
j'appelle  ainsi  ee  que  j'ai  à  vous  exposer,  puiscpie  vous  ne  me 
le  devez  pas  par  justice,  non  plus  qu'à  celui  en  faveur  de  qui 
je  vous  (ais  celle  très-humble  supplication.  Je  me  souviens  que 
vous  m'avez  l'ait  riionueur  de  m'écrire  une  sentence  de  votre 
main  où  vous  m'apprenez  que  la  charité  aime  tons  ses  enfans, 
soit  (|u'elle  les  supporte  dans  leurs  foiblesses,  soit  qu'elle  les 
reprenne  dans  lenrs  taules;  qu'elle  conserve  la  patience  dans 
sa  colère,  et  l'humilité  dans  son  indiirnalion.  Je  sais  (ju'il  y  a 
des  temps  ou  cette  disposition  ne  doit  être  que  dans  le  cœur, 
et  que  la  même  cliai  ité  prend  le  visai^'c  de  l'aversion  et  de 
l'éloignement  envers  cmx  (|u'elle  veut  rappeler  par  c<lle  voie  ; 
mais  cette  conduite  lui  étant  étiau^'ère,  elle  reprend  hienlôt 
sa  douceur  ordinaire  pour  exercer  la  propriélé  (jni  lui  appar- 
tient, (jiii  est  (le  couvrir  les  péchés.  Voyez  donc,  s'il  vous  plaît, 
mon  Ires-clier  tiere,  si  le  temps  n'est  jioint  encore  venu  de 
vous  souvenir  de  votre  miséricorde  après  (juc  vous  avez  été  si 
justement  inité.  Dieu  nous  promet  sou  secours  en  temps  cou- 
venahle;  nous  savez  mieux  (jue  nous  si  ce  temps  favorable  est 
arrivé;  vous  en  êtes  le  ju{^e,  et  je  ne  suis  que  pour  approuver 
tout  ce  que  vous  ferez,  croyant  (pu-  vous  suivrez  les  mouve- 
mens  de  la  sagesse  divine,  (jui  dispose  toutes  chosesavec  force 
el  avec  suavité. 

Je  suis,  mon  très-cher  frère,  entièrement  à  vous, 
f.  11.  ;i 
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II.— A  M.  Arnauld  de  Luzancy. 

File  l'instruit  sur  ses  devoirs  envers  Dieu,  envers  le  prochain  et  envers 
lui-même. 

Le  désir  que  vous  avez  que  je  vous  dise  quelque  chose  sur 
vos  dispositions,  m'oblige  de  l'entreprendre,  encore  que  je  me 
trouve  sans  lumière  et  sans  grâce  pour  cela;  mais  parce  que 
je  vous  donnerois  sujet,  en  ne  le  faisant  pas,  de  croire  que  je 
l'aurois  omis  par  indifférence,  j'aime  mieux  m'exposer  à  ce 
que  je  puis  attendre  de  mon  incapacité,  que  de  manquer  à 
vous  témoigner  le  désir  que  j'ai  de  vous  donner  des  preuves 
de  mon  affection,  qui  répondent  à  votre  humilité  et  à  votre 
confiance. 

J'ai  été  en  peine,  mon  très-cher  neveu,  quel  ordre  je  gar- 
derois  en  vous  parlant,  afin  de  ne  pas  confondre  une  chose 
avec  l'autre.  11  m'a  semblé  que  je  devois  distinguer  ce  que 
j'avois  à  vous  dire  aux  trois  devoirs  à  quoi  nous  sommes 
principalement  obhgés,  qui  sont  envers  Dieu,  le  prochain  et 
nous-mêmes. 

Les  personnes  qui  sont  à  Dieu,  comme  vous  êtes  obligé  de 
croire  que  vous  êtes,  après  tant  de  marques  qu'il  vous  a  don- 
nées qu'il  vous  avoit  choisi  et  mis  à  part  en  vous  séparant  de 
ceux  qui  ne  le  connoissent  pas,  et  qui  ne  l'aiment  pas  jusqu'au 
jKjint  de  le  préférera  toutes  choses;  les  personnes,  dis-je,  qui 
sont  si  heureuses  d'être  de  ce  nombre,  doivent  avoir  pour  pre- 
mier objet  de  leur  mouvement  intérieur  une  reconnoissance 
vers  sa  bonté  qui  possède  tout  leur  cœur,  et  qui  soit  inébran- 
lable au  regard  de  toutes  les  craintes  qu'ils  peuvent  avoir, 
que  la  grâce  que  Dieu  leur  a  donnée  si  gratuitement  ne  les 
rende  plus  coupables  que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  reçue,  parce 
qu'ils  n'y  correspondent  pas  dans  toute  retendue  qu'ils  de- 
vroient.  11  est  vrai  que  la  connoissance  de  vos  défauts  vous 
doit  donner  ce  sentiment,  et  c'est  le  dessein  de  Dieu  qu'ils 
servent  à  vous  humilier  profondément  en  la  vue  de  ses  misé- 
ricordes sur  vous.  Mais  après  avoir  satisfait  à  cette  vue  en  la 
manière  que  la  grâce  l'inspire,  c'est-à-dire  avec  paix  et  en 
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prosternant  votre  ànie  devant  Dieu  i)ar  l'aveu  tle  votre  ingra- 
titude, il  faut  (|iie  la  niènie  grâce  prenne  le  dessus,  et  quelle 
vous  oblige  de  cioire  qu'elle  est  infiniment  meilleure  que 
vous  nètes  misérable,  atin  de  passer  de  la  crainte  et  de  la  con- 
fusion à  la  confiance  parlaite  que  vous  devez  avoir  en  Dieu, 
sans  écouter  les  raisoniiemens  tle  l'esprit  bumain,  qui  vou- 
droit  trouver  en  lui-même  et  dans  son  expérience  quelque 
fondement  pour  espérer  en  Dieu,  et  de  pouvoir  présupposer 
qu'il  n'est  i)as  tout  à  fait  indigne  qu'il  lui  continue  ses  grâces; 
ce  que  vous  croyez  être  une  pensée  très-équitable,  et  en  quoi 
vous  vous  fortifiez  par  la  vérité  même  qui  vous  démande  le 
profit  des  talens(ju'il  vous  a  mis  entre  les  mains. 

Mais  rien  ne  nous  fait  tant  connoitre  la  sim|ilicilé  de  la  foi 
avec  laquelle  nous  devons  aller  à  Dieu,  (pie  de  ce  qu'elle  nous 
oblige  non-seulement  à  nous  surpasser  nous-mêmes  dans 
notre  raisonnement,  mais  encore  a  ne  nous  jias  appliquer 
toutes  les  vérités,  sinon  à  mesure  que  Dieu  nous  les  inspire  et 
qu'il  se  veut  servir  des  unes  et  des  autres  pour  nous  donner 
les  senlimens  (juil  veut  que  nous  ayons.  El  c'est  en  «pioi 
principalement  l'on  pratique  la  soumission  presque  aveugle 
qu'on  doit  avoir  à  la  conduite,  en  la  recevant  sans  réplicjue, 
encore  qu'on  ait  des  raisons  si  puissantes  à  alléguer,  puis- 
qu'elles sont  fondées  sur  les  oracles  de  Dieu  lui-même  ;  et  c'est 
peut-être  de  ce  silence  (|ue  parle  le  Propbète  quand  il  dit 
qu'il  s'est  tu  des  bonnes  cboses  pour  se  rendre  à  d'autres 
meilleures. 

Qni  vous  parleroil,  mou  clier  neveu,  de  la  crainte  (|ue  vous 
devez  avoir  pour  Dieu  parce  qu'il  est  terrible  eu  ses  conseils 
sur  les  enlans  des  bommes,  vous  làcberiez  d'entier  tlaiis  ce 
gentiment,  croyant  que  ce  seroit  une  présomption  de  vous  en 
vouloir  excepter;  et  il  est  vrai  aussi  que  vous  n'en  êtes  pas 
exempt  pour  être  plus  juste  qu'un  autre,  mais  parce  que  Dieu 
veut  que  vous  alliez  a  lui  par  une  voie  dilîérente,  pourvu  que 
ceux  entre  les  mains  de  qui  vous  avez  remis  >otre  âme  vous  la 
proposent. 

Je  me  souviens  d'une  pensée  de  .M.  de  Saint- Cyran, 
qui  dit  que  si  la  sainte  Vierge  eût  été  moins  humble  qu'elle 
n'étoil,  elle  n'eût  pas  consenti  à  l'Incinialion,  croyant  que  ce 
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mystère  tout  divin  étoit  trop  disproportionné  à  sa  petitesse;  ce 
qu'il  faut,  ce  me  semble,  apjiliquer  à  ceux  qui  se  croient  trop 
indignes  des  grâces  de  Dieu,  parce  qu'ils  n'ont  pas  assez 
d'humilité  pour  les  recevoir  dans  l'aveu  qu'elles  sont  toutes 
gratuites. 

Mais  encore  que  Dieu  agisse  vers  une  àme  avec  tant  de 
bonté,  sans  attendre  (ju'elle  ait  encore  rien  fait  pour  mériter 
les  dons  qu'il  lui  veut  faire,  il  exige  d'elle  néanmoins  qu'elle 
les  lui  paye  après  les  avoir  reçus,  et  c'esf  à  notre  prochain  à 
qui  il  transporte  cette  dette,  qu'il  ne  nous  remet  point  jusqu'à 
ce  qu'il  voie  que  nous  avons  satisfait  ce  créancier,  auquel  nous 
ne  sommes  jamais  quittes  pour  ce  qui  est  de  l'amour  et  de  la 
charité  que  nous  lui  devons,  qui  s'étend  bien  {dus  loin  que 
les  devoirs  extérieurs.  Que  si  Dieu  nous  commande  de  l'aimer, 
de  le  respecter,  de  le  souffrir,  de  le  servir,  et  de  nous  faire 
tout  à  tous  pour  gagner  le  cœur  etrafîection  de  tous;  si  Dieu, 
dis-je,  qui  nous  ordonne  tout  cela  ne  nous  promettoit  sa  grâce 
pour  le  faire,  on  y  trouveroit  sans  doute  plus  de  difficultés  que 
de  rendre  à  Dieu  la  crainte,  l'amour  et  l'honneur  qu'on  lui 
doit;  mais  ce  seroit  pourtant  se  tromper  que  de  le  croire, puis- 
que l'un  et  Tau  Ire  nous  est  également  possible  et  impossible, 
selon  qu'il  plaît  à  Dieu  ou  de  nous  assister,  ou  de  nous  laisser 
à  nous-mêmes. 

Que  si  c'est  un  sentiment  commun  qu'il  est  plus  aisé  de 
plaire  à  Dieu  qu'au  prochain,  c'est  seulement  parce  qu'on 
aperçoit  moins  les  fautes  qu'on  tait  envers  Dieu,  puisque  les 
unes  et  les  autres  viennent  en  etîet  d'un  même  principe,  ceux 
qui  aiment  véritablement  Dieu,  ne  pouvant  pas  manquer  d'ai- 
mer leurs  frères;  et  je  pense  que  cela  veut  dire  qu'ils  vou- 
dront les  aimer,  qu'ils  feront  tout  leur  possible  pour  travailler 
à  cet  amour;  ce  qui  se  fait  principalement  en  le  demandant  à 
Dieu,  et  en  veillant  sur  soi-même  pour  ne  déplaire  à  personne. 
Que  si  après  cela  on  y  fait  des  fautes  et  des  fautes  fréquentes, 
il  faudra  toujours  se  relever  et  rallumer  le  feu  que  le  vent  de 
la  tentation  auroit  voulu  éteindre,  sans  jamais  s'en  prendre  à 
personne,  croyant  qu'il  y  en  a  de  si  difficiles  qu'on  ne  peut 
s'accommoder  avec  elles,  ce  qui  seroit  vrai  si  on  agissoit  par 
la  nature;  mais  le  Saint-Esprit  nous  assure  que  toutes  les  eaux 
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ne  sauroieiit  ékindre  lacharili'*;  ce  qui  nous  doit  donner 
courage,  et  nous  faire  espérer  (jue  nous  surinonlerons  toutes 
les  difficultés  qui  pourroient  s'opposer  à  l'union  que  nous 
devons  avoir  avec  tous  ceux  (}iii  sont  les  enfans  de  Dieu  comme 
nous. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  vous  spécifier  la  première  des 
personnes  que  vous  devez  rejzarder  après  Dieu  ',  et  à  qui  vous 
avez  sans  doute  dessein  de  rendre  tout  ce  que  vous  devez; 
mais  comme  on  n'est  j»arfait  en  rien,  vous  mancpiez  peut-être 
en  cela  comme  dans  les  autres  clioses;  et  la  preuve  que  vous 
en  pouvez  avoir  n'est  pas  si  vous  croyez  ne  jioint  fairede  fauteS;, 
mais  si  lui-même  ne  trouve  point  que  vous  en  fassiez;  car 
c'est  à  un  père  à  donner  la  loi  à  son  enfant,  et  à  un  enfant  de 
la  recevoir  telle  qu'elle  est,  pourvu  qu'elle  soit  approuvée  de 
son  Père  céleste  ;  et  c'est  ce  (|ue  je  crois  que  vous  n'avez  point 
de  peine  à  discerner,  tout  ce  que  mon  frère  désire  de  vous 
n'étant  point  contraire  à  Dieu;  et  puisque  vous  êtes  seul  au- 
près de  lui,  c'est  un  motif  pour  vous  obliger  à  faite  tout  pour 
les  autres,  afin  qu'il  trouve  en  vous  la  douceur  et  la  satisfac- 
tion qu'il  pourroit  attendre  si  vous  étiez  tous  unis  pour  cons- 
pirer à  lui  obéir  et  à  lui  plaire,  de  (juoi  vous  n.;  devez  point 
croire  vous  être  bien  accpiilté  justpi'a  ce  (|u'il  en  soit  content 
lui-même.  Je  me  tiens  si  assurée,  mon  cher  neveu,  (pie  vous 
agréerez  tout  ce  que  je  vous  dis,  (|ue  je  n'ai  point  eu  crainte 
de  vous  blesser  en  vous  disant  librement  mes  pensées  sur  ce 
sujet. 

Il  me  reste  à  vous  parler  de  ce  que  vous  vous  devez  à  vous- 
même  :  en  quoi  je  prétends  de  détruire  avant  ipie  d'édifier, 
croyant  qu'il  seroit  nécessaire  de  vous  ôter  la  trop  grande 
dureté  que  vous  avez  pour  votre  corjis,  de  quoi  vous  vous 
excusez  toujours  en  disant  (|ue  vous  n'avez  (|ue  trop  de  ten- 
dresse pour  vous-niênie.  Il  peut  bien  êlre  vrai  en  ce  (jiii  regarde 
l'esprit,  mais  non  jias  en  ce  qui  est  de  volie  conservation  à 
laquelle  vous  n'avez  nul  égard,  et  cela  sans  {|u'il  soit  besoin 
de  l'exjtoser,  car  en  ce  cas  il  n'y  auroit  rien  a  redire;  mais  de 
veiller  beaucou|>,  de  manger  trop  peu,  trop  tard,  et  de  Iravail- 

'  AriiauH  d'Andilly,  srm  père. 
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1er  par-dessus  ses  forces  Je  ne  pense  pas  que  cela  mérite  d'au- 
tre nom  que  celui  d'une  grande  indiscrétion,  et  de  l'opinion 
que  vous  avez  que  vous  êtes  le  maître  de  cette  conduite,  encore 
que  vous  ne  deviez  rien  faire  moins  que  de  vous  porter  par 
vous-même  à  des  choses  qui  peuvent  faire  grand  tort  à  votre 
santé,  et  vous  rendre  incapable  d'une  vie  réglée  et  modérée, 
telle  que  le  doit  faire  une  personne  dans  l'état  où  vous  êtes. 
Que  si  vous  n'aviez  à  faire  la  guerre  qu'à  la  vie  animale,  il  ne 
faudroit  pas  laisser  votre  zèle  sans  exercice;  mais  ayant  un 
nombre  infini  d'ennemis  intérieurs,  il  y  a  de  quoi  vous  occu- 
per à  les  combattre  et  à  vous  venger  d'eux,  et  non  pas  d'un 
autre  qui  ne  vous  fait  pas  de  mal.  Et  quoique  je  les  appelle 
invisibles,  l'on  ne  laisse  pas  néanmoins  de  les  apercevoir  et 
de  se  voir  prévenu  à  tout  moment  de  l'amour-propre,  de  la 
vanité,  de  l'orgueil,  du  désir  de  se  satisfaire,  et  de  tous  les  au- 
tres mouvemens  qui  naissent  de  notre  corruption,  qui  ne  nous 
donnent  point  de  trêve.  Ce  sont  ces  ennemis  qu'on  ne  peut 
traiter  trop  mal,  en  leur  refusant  tout  ce  qu'ils  demandent,  et 
en  demandant  secours  à  Dieu  contre  eux,  mais  à  condition  de 
porter  avec  patience  et  avec  humilité  le  retardement  de  notre 
délivrance,  sachant  que  ce  que  nous  souffrons  de  cette  part 
est  une  peine  que  la  justice  de  Dieu  nous  a  infligée  pour  puni- 
tion de  nous  être  rendus  esclaves  volontaires  de  nos  passions. 
C'est  pourquoi  il  faut  plutôt  gémir  de  se  trouver  en  cet  état, 
que  de  prétendre  d'en  sortir  jusqu'à  ce  que  nous  sortions  de 
cette  vie,  et  c'est  ce  qui  nous  oblige  à  désirer  la  mort  pour 
voir  mourir  tous  nos  ennemis  avec  nous. 

J'ai  cru,  mon  cher  neveu,  que  vous  pouviez  avoir  besoin  de 
ces  avis,  principalement  de  celui  de  procurer  la  paix  à  votre 
âme,  non  pas  une  paix  qui  vous  tienne  dans  l'assurance  ni 
dans  l'oisiveté,  mais  une  paix  de  soumission  et  de  repos  en 
remettant  à  Dieu  toutes  les  sollicitudes  de  votre  avancement, 
pour  ne  l'attendre  que  de  sa  seule  grâce,  qui  bénira,  s'il  lui 
plait,  la  volonté  qu'il  vous  a  donnée  de  n'être  qu'à  lui.  C'est 
de  quoi  je  le  supplie  de  tout  mon  cœur,  et  de  vous  inspirer  de 
le  prier  pour  moi,  qui  aurois  plus  sujet  de  me  plaindre  que 
vous,  et  qui  ne  ferois  autre  chose  si  je  croyois  que  mes  plaintes 
me  pussent  rendre  meilleure. 
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On  lisoit  un  de  ces  jours  une  parole  de  Notre-Seigneur  à 
sainte  Thérèse,  qui  est  :  «  Cherchez-vous  en  moi  et  vous  vous 
trouverez.  »  Elle  en  reçut  l'intelligence  en  même  temps, 
qu'elle  ne  nous  a  pas  découvcrie;  mais  s'il  est  permis  de  don- 
ner tel  sens  qu'on  veut,  pourvu  qu'il  se  rapporte  à  Dieu,  je 
pense  que  se  chercher  en  Dieu,  c'est  chercher  Dieu  en  qui 
toutes  choses  vivent,  et  (jue  s'étant  trouvé  en  lui  do  celte  sorle, 
il  ne  faut  pas  en  sortir  pour  se  posséder  soi-même,  mais  de- 
meurer toujours  dans  ce  centre  de  tout  notre  être  pour  n'avoir 
de  vie  et  de  mouvement  qu'en  lui,  puis(|ue  nous  ne  sommes 
que  comme  une  goulte  d'eau  qui  se  sèche  aussitôt  qu'elle  est 
sé|)arée  de  sa  source.  Cela  veut  dire,  dans  la  pratique,  que  les 
rétlexions  (juon  fait  sur  soi-même,  si  elles  ne  sont  pas  inspirées 
de  Dieu,  nous  retirent  plutôt  de  lui  qu'elles  ne  nous  en  appro- 
chent, et  (ju'il  vaut  hien  mieux  se  perdre  en  lui  par  une  con- 
version entière  de  son  cœur  lors(|u'on  se  trouve  accahlé  de  ses 
misères,  pour  ne  rien  espérer  (|ue  sous  lomhre  de  sa  protec- 
tion, selon  le  dessein  qu'il  a  de  nous  rassembler  sous  ses 
ailes,  comme  il  le  dit  dans  l'Évantrile.  Mais  on  attend  pour 
cela  (lu'on  soit  mieux  disposé,  au  heu  qu'il  faut  commencer 
et  finir  par  la  même  chose,  qui  est  le  supplément  de  ce  que 
nous  n'avons  pas  encore  fait,  et  qui  seroit  de  même  l'accom- 
plissement de  tout  le  hien  que  Dieu  nous  auroit  fait  la  grâce 
de  faire. 

Toute  l'éternité  doit  être  employée  par  les  élus  de  Dieu  à  le 
bénir,  à  le  glorifier,  sans  fiiiic  jamais  aucun  retour  sur  eux- 
mêmes.  C'est  ce  (juil  laul  comuierieer  a  laire  des  celte  vie  sans 
interrompre  cet  exercice,  qu'autant  <|ue  l'Esprit  de  Dieu  nous 
y  oblige,  en  nous  faisant  ressentir  l'indignité  où  nous  souunes 
et  les  empèchemens  qu'on  trouve  a  une  occupation  si  sainte», 
qui  est  néanmoins  le  bonheur  de  cette  vie,  comme  elle  sera  la 
félicité  (le  l'autre.  C  est  pounpioi  il  y  faut  t(Mijours  aspirer  en 
fais<'int  ce  que  dit  ^ainl  Paul,  (|u'il  tant  être.'  comme  triste,  mais 
toujours  dans  la  joie,  c'est-a-dire  dans  la  joie  de  l'espérance  en 
Dieu  qui  vous  a  déjà  délivré  des  |ilus  grands  maux,  (|ui  vous 
en  délivre  encore  en  vous  en  séparant  |iar  la  volonté  (|u'il  vous 
donne  de  vous  en  pré.^'iver,  et  (|ui  vous  en  délivrera  toujours 
pour  combler  ses  miséricordes  sur  votre  âme. 
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III— A  M.  de  Ronceray  (Arnauld  de  Luzancy)- 

Sur  les  nouvelles  assurances  de  son  affection  — Les  défauts  dont  Dieu  ne 
nous  délivre  pas  encore  doivent  être  un  sujet  d'humililé  et  non  de  décou- 
ragement. 

Gloire  à  Jésus  auTrès-Sainl-Sacrement! 

Ce  25  janvier. 

La  nouYelle  assurance  que  vous  avez  pris  la  peine  de  me 
donner,  mon  très-cher  neveu,  de  votre  affection  pour  moi, 
n'étoit  pas  nécessaire  pour  me  la  persuader,  en  ayant  déjà  reçu 
tant  de  marques;  mais  l'on  est  bien  aise  d'apprendre  ce  que 
l'on  sait  déjà,  quand  c'est  une  chose  aussi  agréable  que  celle  de 
savoir  que  l'on  est  parfaitement  uni  à  une  personne  que  la 
nature  et  la  grâce  obligent  de  considérer  et  d'aimer  sans  crain- 
dre de  déplaire  à  Dieu,  qui  est  l'auteur  de  l'un  et  de  l'autre  de 
ces  motifs.  J'espère,  mon  très-cher  neveu,  que  notre  amitié 
sera  plus  capable  de  croître  que  de  diminuer,  parce  que  nous 
ne  désirons  l'un  et  l'autre  que  d'être  plus  à  Dieu. 

Vous  ne  saïuiez,  sans  méconnoissance  envers  Dieu,  ne  pas 
avouer  qu'il  vous  a  donné  une  volonté  pleine  et  dominante  de 
ne  chercher  qu'à  lui  plaire;  et  bien  qu'il  ne  vous  ait  pas  encore 
délivré  des  misères  dont  vous  vous  plaignez,  il  en  faut  faire  un 
objet  d'humilité,  et  non  un  sujet  de  tristesse  et  de  décourage- 
ment, puisqu'il  vous  importe  encore  davantage  de  vous  occu- 
per à  l'action  de  grâces  que  vous  lui  devez  pour  avoir  détruit 
en  vous  les  principaux  ennemis  de  votre  saUit,  que  de  vous 
plaindre  trop  de  ce  qu'il  votis  en  laisse  encore  quelques-uns 
pour  vous  exercer  à  les  combattre,  et  [)Our  vous  humilier  de 
l'imptiissance  où  vous  êtes  de  les  vaincre,  s'il  ne  vous  donne 
un  nouveau  secours  qu'il  faut  totijours  demander  et  l'attendre 
avec  patience,  en  vous  soumettant  à  la  parole  qu'il  dit  dans 
l'évangile  de  cette  semaine ,  que  son  heure  n'est  pas  encore 
venue  '.  L'avantage  que  mon  âge  me  donne  sur  vous,  c'est  que 

'  S.  Jean,  c.  ii,  v.  4. 
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mes  péchés  se  niiillii)licnt  toujours,  et  que  je  suis  moins  en 
élat  d'y  salisfaire  par  la  pénilence,  mais  il  y  en  a  ])lusieurs 
autres  pénitences  i\\\e  je  devrois  mettre  à  la  i»Iace,  ce  que  je 
ne  fais  que  trèsinipaifallfuient. 

Je  vous  supplie  très-humblement  de  demander  à  Dieu 
pour  moi  que  ses  miséricordes  le  louent,  et  ([u'elles  réparent 
le  mauvais  usage  (|ue  j'en  ai  lait.  Je  lui  demande,  mon  très- 
cher  neveu,  la  même  chose  pour  vous,  et  qu'il  vous  fasse 
souvenir  de  ces  paroles  d'im  de  ses  prophètes,  que  la  joie  du 
Sciyneur  val  notre  force\  atin  (jue  vous  espériez  en  lui  de 
plus  en  |>his,  sur  le  fondement  d'une  sainte  femme  qui  di^oit 
à  Dieu  :  Exaudi  me  miseram  deprecantem,  et  de  tua  miseri- 
cordia  prœsumenlem  '. 


IV.— A  Madame  la  marquise  d'Aumont. 
VMv  l"i'\lioile  ù  l'it'ii  recevoir  les  lumières  que  Dieu  lui  donne. 

Ma  très-chère  su'ur.  Je  i>ense  (jue  vous  ferez  bien  de  suivre 
Dieu  et  de  vous  tenii'  dans  1  application  où  il  vous  met  du  lond 
de  votre  âme,  que  vous  n'aviez  pas  encore  pénétré,  conmie 
Dieu  vous  le  découvre  maintenant.  C'est  une  j^ràce  du  Saint- 
Es|nit,  (pii  prépare  en  vous,  comme  il  a  lait  eu  la  Vierge,  la 
demeure  de  Dieu.  Dites  a  son  imitation,  que  vous  êtes  la  ser- 
vante de  Jésus-Christ,  et  (|u'il  voussoii  fait  selon  la  parole  (pie 
son  serviteur  ((jui  vous  tient  lieu  d'un  angcj  vt)us  a  dite  de  sa 
part.  Que  cette  parole  soit  vive  elellicace,  et  qu'elle  sépare  en 
vous  les  ténèbres  de  la  lumière,  en  vous  donnant  une  véritable 
com|tonction  d'avoir  tant  suivi  le  mensonge  au  lieu  de  la  vérité. 
Je  su|)plie  la  sainte  Viurgc  queii  ce  jour  de  ses  incom|irchen- 
sibles  grandeurs,  cl  de  ses  tliviius  et  iuellables  suavités,  elle 
sauclilie  par  ses  prières  laniertiMue  dans  latjuelle  vous  êtes, 
(|ui  sera,  s'il  plail  a  Dieu,  la  source  dune  solide  consolation. 

'   Lhdras,  livre  ii,  c.  viii,  v.  lu. 
*  Judilli,  c.  II,  V.  M . 
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V.— A  Madame  d'Aumont. 


Il  ne  faut  pas  vouloir  faire  tout  le  bien  que  l'on  conuaîlj  mais  seulement 
celui  que  la  grâce  nous  inspire. 

Ma  très-chère  sœur.  Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  encore 
temps  que  vous  fassiez  des  humiliations  au  réfectoire.  Il  ne  faut 
pas  prendre  loi  de  ses  répugnances  pour  s'obliger  à  faire  les 
choses  qu'on  appréhende;  c'est  faire  aller  les  lumières  de  l'es- 
prit devant  le  mouvement  du  cœur.  Le  premier  représente  la 
loi,  et  l'autre  la  grâce  dans  laquelle  vous  devez  être.  C'est  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  vouloir  faire  tout  le  bien  que  vous  connois- 
sez,  mais  seulement  celui  que  la  grâce  vous  inspire,  mais  d'une 
inspiration  victorieuse  qui  s'empare  de  tout  le  cœur  et  l'em- 
porte après  soi  avec  autant  de  suavité  que  de  force.  Vous  ne 
devez  vous  prescrire  autre  chose  pendant  ces  deux  jours  de 
rehaite,  sinon  d'être  plus  disposée  à  écouter  ce  que  Dieu  vous 
dira  dans  le  cœur,  en  vous  purifiant  par  la  séparation  des  créa- 
tures qui  nous  attachent  toujours.  Au  reste,  ne  sondez  point 
le  fond  de  l'abîme  (l'Écriture  sainte  appelle  ainsi  notre  cœur), 
pour  discerner  ses  replis  et  ses  cachettes;  c'est  assez  que  vous 
n'en  ayez  point  de  volontaires.  Il  vous  faut  dire  à  chaque  pas  : 
N'allez  pas  si  vite.  C'est  le  défaut  qui  vous  est  le  plus  ordinaire. 
Adieu,  ma  chère  sœur;  Dieu  sera  avec  vous,  c'est  bien  assez. 


VI. — A  Madame  d'Aumont. 

Elle  lui  propose  quelques  pratiques  pour  le  temps  du  Carême. 

Il  me  semble  que  le  plus  essentiel  du  Carême,  c'est  l'esprit  de 
retraite  pour  accompagner  Notre-Seigneur  dans  le  désert.  Pour 
vous  disposer  à  cette  grâce,  j'ai  eu  pensée  de  vous  proposer  de 
prendre  tous  les  jours  ime  heure  de  silence,  que  vous  emploie- 
rez à  ce  qu'il  vous  plaira  de  lecture,  ou  de  travail,  avec  atten- 
tion à  vous  tenir  dans  la  séparation  de  toutes  choses,  et  dans  un 
simple  recueillement  en  votre  intérieur,  qui  nous  tient  bien 
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souvent  lieu  d'un  désert,  parce  que  c'est  où  nous  nous  tenons 
le  moins. 

Je  desi rerois  aussi  que  presque  à  toutes  les  heures  du  jour, 
quand  l'action  que  vous  terez  vous  le  permettra,  vous  fissiez 
un  peu  d'oraison  l'espace  de  trois  Faier,  pour  gémir  devant 
Dieu  de  Toubli  que  vous  avez  de  lui,  qui  devroit  être  la  pente 
de  noire  cœur  et  de  nos  aileclions. 

Pour  l'oraison,  je  ne  pense  pas  que  vous  en  deviez  faire  plus 
d'un  quart  d'heure,  à  cause  de  votre  douleur,  (jui  est  excitée 
par  la  contrainte.  11  t'audroit  ajouter  des  morlificalions  d'esjirit, 
en  su|)primanl  quelques  paroles  satisfaisantes,  en  supportant 
ijuehjues  méprises  sans  s'en  plaindre,  au  moins  à  l'heure 
nn'-me;  en  retraudiant  (luehjue  petite  curiosité,  en  amortissant 
quelque  désir  trop  ardent,  en  faisant  une  chose  au  lieu  d'une 
autre,  quand  il  n'y  a  que  l'inclination  qui  nous  y  porte;  enfin, 
en  se  faisant  la  guerre  a  soi-même,  en  l'honneur  des  comhats 
que  Nolre-Seif:ueur  a  soutenus  contre  le  démon,  pour  nous 
mériter  la  grâce  de  le  surmonter  dans  nous,  où  il  sème  sans 
cesse  sa  zizanie  par  un  grand  nomhre  de  pensées,  de  désirs  et 
de  mouvemens  imparfaits. 


VII —A  Madame  d'Aumont. 


Ma  trés-chére  so'ur,  Je  m'actiuitlerai  très-volontiers  de  la 
commissiun  (|ue  vous  me  donnez  au  reyard  de  M.  Singlin.  Je 
suis  marrie  que  le  jour  n'est  pas  favorahie  à  ce  qu'il  vous  put 
voir.  Néanujoins,  le  sujet  (jui  l'en  empêche  est  cela  même  qui 
y  suppliM'ra,  comme  vous  espérez,  et  moi  avec  vous;  car  ses 
sermons  ont  ctila  de  |>articulier,  que,  pour  parler  à  tous,  ils  ne 
[larlenl  pas  moins  à  elia(pie  personne  et  donnent  la  paix  à  tons 
ceux  (|ui  les  entendent.  Vous  vous  étonnez  trop  de  ce  qui  vous 
est  arrivé,  puisijne  c'est  la  suite  du  sermon  de  dimanche;  après 
jurati  et  statut,  il  faut  (\\ihuniiliatus  suin  arrive. 


VIII.— A  Madame  d'Aumont. 
>la  Ires-cliere  sceur.  J'ai  pensé  que  la  grâce  <jue  vous  devie« 
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demander  à  Dieu  par  l'inlercession  de  saint  Joseph,  c'étoit 
l'esprit  d'oraison,  en  tant  qu'elle  est  un  désir  de  Dieu  et  un 
mouvement  continuel  vers  lui,  qui  éloigne  l'àme  de  toute  dis- 
traction volontaire  et  qui  la  met  dans  la  paix  et  la  liberté,  qui 
sont  les  deux  principaux  efîets  de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Je 
crois  que  saint  Joseph  a  eu  le  don  d'oraison  en  un  excellent 
degré,  et  qu'il  avoit  continuellement  le  cœur  et  l'esprit  fixe- 
ment arrêtés  sur  l'objet  de  son  amour,  qui  étoit  le  Fils  de  Dieu. 


IX.— A  Madame  d'Aumont. 


Ma  très-chère  sœur,  Quand  je  ne  vous  vois  point  des  yeux  du 
corps,  je  vous  considère  de  ceux  de  l'esprit,  et  je  vous  vois,  ce 
me  semble,  toute  remplie  de  l'amour  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  et  du  désir  de  porter  la  vôtre  après  lui  ;  mais  vous  crai- 
gnez que  votre  foiblesse  ne  vous  y  fasse  manquer.  Et  qui  est-ce 
qui  n'appréhenderoit  de  succomber  sous  ce  fardeau,  si  le  Fils 
de  Dieu  ne  s'étoit  affoibh  lui-même,  et  n'éloit  presque  suc- 
combé en  la  portant,  pour  nous  mériter  la  force  qui  nous  est 
si  nécessaire  pour  le  suivre?  C'est  ce  que  vous  verrez  dans  cette 
image,  (jue  je  vous  suppUe  de  regarder  une  fois  pour  moi  d'un 
regard  de  piété  et  damour,  afin  que  Jésus-Christ  me  l'imprime 
dans  le  cœur,  comme  je  le  supplie  qu'il  fasse  dans  le  vôtre,  qui 
sait  combien  entièrement  je  suis  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 


X— A  Madame  d'Aumont. 


Ma  très-chère  sœur.  Je  vous  vis  hier  portant  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  par  le  moyen  de  sa  grâce  qui  fortifie  notre  foiblesse. 
Aujourdliui  il  fait  davantage,  en  donnant  un  plaisir  victorieux 
aux  âmes  <jui  ont  gémi  sous  le  poids  de  leur  misère;  car  il  se 
montre  à  elles  tenant  sa  croix  en  sa  main,  comme  le  trophée 
de  sa  \ictoire,  pour  nous  faire  espérer  que  ce  qui  nous  a  été  à 
charge  nous  deviendra  fort  léger,  et  que  nous  nous  glorifie- 
rons de  ce  qui  a  été  le  sujet  de  notre  humiliation  et  de  nos 
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accablemens.  Si  les  mystères  opéroient  dans  nos  âmes  aussi 
proniptemenl  qu'ils  se  sont  passés  en  la  personne  de  Notre- 
Seif5meur  Jésus-Clirisi,  vous  trouveriez  celle  que  vous  avez 
laissée  vivante  au  péché,  morte  a  elle-même.,  et  changée  ea 
une  nouvelle  créature.  Dieu  veuille,  ma  chère  sœur,  qu'il  y 
ait  au  moins  quehjue  comuiencement  de  Tun  et  de  l'autre,  et 
que  je  sois  autant  que  je  suis  obligée  enlièrement  à  vous. 


XI.— A  Madame  d'Âumont. 
Sur  la  préparalion  à  la  fêle  de  la  Penlecùle. 

Ma  très-chère  sœur,  Je  vous  demande  trè.>-humblement  par- 
don de  vous  avoir  envoyé  mademoiselle  C.  Je  lai  fait  inno- 
cemment, parce  qu'elle  s'en  doit  aller  après  la  fêle;  et  comme 
elle  vous  parle  avec  liberté,  j'ai  été  bien  aise  d'apprendre  de 
vous  en  quoi  je  lui  pou  vois  faire  de  la  peine,  pour  m'en  corri- 
ger, connoissant  bien  que  je  lui  ai  été  assez  pénible  ayant  eu 
dessein  d'abattre  son  esprit  ;  mais  je  crois  l'avoir  fait  avec  trop 
peu  d'onction,  connue  c'est  ma  coutume. 

Je  crois,  ma  chère  sœur,  ijue  votre  retraite  vous  doit  servir 
pour  vous  disposer  à  recevoir  en  celle  fêle  un  esprit  de  liberté 
qui  vous  ôte  vos  scrupules  et  vous  porte  à  servir  Dieu  sans  vous 
proposer  aucime  manière  parliculière,  mais  en  suivant  de  jour 
en  jour  ce  (jui  se  présentera  à  faire  pour  Dieu  et  pour  voire 
iivancement  en  son  amour,  (|ui  ne  nous  demande  (ju'im  c(pur 
simple  et  sincerr,  eomim.'  Inn  nous  dit  au  dernier  sermon. 
(Jes  deux  mots  doivent  servir  d'enlrelieu  devant  Dieu,  parce 
qu'ils  sont  de  grande  étendue,  et  je  crois  que  c'éloil  la  disposi- 
tion de  tous  ceux  qui  allendoienl  le  Saiul-Ksprit. 


XII.— A  Madame  d'Aumont. 


Ma  Irès-chère  sœur,  Le  temps  est  trop  mauvais  pour  aller  à 
la  messe  tant  de  jours  de  suite.  11  est  demain  le  même  saint 
Paul  qui  a  été  aujourd'hui.  Voire  bain  doit  être  un  petit  bap- 
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lême  intérieur  dans  toutes  les  mortifications  qui  l'accompa- 
gnent. Supportez-les  de  bon  cœur,  sans  gronder  contre  vous- 
même  de  vous  y  voir  assujettie.  Entendez  la  messe  en  la 
manière  que  saint  Paul  faisoit  en  Arabie,  où  il  étoit  séparé  de 
tout  elsans  faire  aucune  fonction  de  son  apostolat,  pour  mieux 
écouter  Dieu  et  lui  dire  continuellement  la  même  chose  qu'il 
dit  à  sa  conversion  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse? 


XIII. — A  Madame  d'Aumont. 


Ma  très-chère  sœur,  j'avois  dessein  de  vous  aller  trouver 
dans  votre  cellule  pour  vous  entretenir  plus  raisonnablement 
que  je  ne  fis  la  dernière  fois,  sil  eût  plu  à  Dieu  de  m'en  faire 
la  grâce;  mais  j'ai  été  au  parloir  depuis  la  conférence  jusqu'à 
vêpres.  Ce  sera  pour  demain.  Dieu  aidant.  Je  lui  demanderai 
la  grâce  de  vous  pouvoir  parler  de  la  prière,  puisque  vous  le 
désirez,  et  que  je  vous  dois  obéir  dans  tous  les  besoins  de  votre 
âme. 

Ma  très-chère  sœur,  je  donnerai  votre  billet  à  M.  Singliu  et 
vous  en  donnerai  la  réponse  pour  ce  qui  est  du  noviciat;  car, 
pour  l'article  secret,  il  vous  en  résoudra  de  vive  voix. 

Je  ne  puis  consentir  à  votre  veille  du  soir.  Il  me  semble  qu'y 
ayant  douze  heures  au  jour,  vous  devez  prendre  de  celles-là 
pour  satisfaire  à  votre  dévotion,  qui  doit  finir  à  huit  heures  du 
soir. 

Je  vous  supplie  de  vous  souvenir  de  moi  dans  votre  profonde 
retraite,  pour  suppléer  à  mes  innombrables  distractions.  Adieu, 
ma  très-chère  sœur. 


XIV.— A  Madame  d'Aumont. 


Ma  très-chère  sœur,  Il  n'y  a  eu  ni  faute,  ni  malheur  dans  ce 
qui  vous  est  arrivé;  les  oubhances  ne  peuvent  être  des  fautes, 
parce  qu'elles  sont  involontaires;  et  pour  la  perte  que  vous 
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pensez  avoir  faite,  je  vous  assure  qu'il  n'y  en  a  presque  point 
eu,  parce  que  je  ne  dis  presque  rien  qui  fût  bon  à  quelque 
chose.  Ce  que  vous  eussiez  }.^^JrI\«'  jiar  l'iiumilialion  vous  sera 
compté  devant  Dieu  qui  l'avoil  déjà  acceptée  dans  le  dessein 
que  vous  aviez  de  la  faire. 

Je  ne  pense  pas  que  vous  deviez  faire  un  si  grand  voyage 
que  justju'au  réfectoire  pendant  que  votre  pied  n'est  pas  encore 
affermi  dans  la  guérison.  Vous  direz  demain^  s'il  vous  plaît, 
au  lieu  de  celte  [)énitence,  cin(|  Pater  nos(pr  les  bras  en  croix, 
trois  une  lois  et  deux  une  autre,  avec  intention  de  crucifier  vos 
sens  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  pendant  ce  Carême. 

Je  vous  envoie  de  quoi  copier  conformément  au  temps  où 
nous  sommes,  car  il  me  semble  (jue  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  dans  le  désert,  n'avoit  autre  entretien  que  de  sa  pas- 
sion, et  (]ue  de  mémo  nos  retraites  doivent  tendre  à  nous  pré- 
parer a  lui  l'tre  immolées  en  la  manière  (ju'il  lui  plaira.  Adieu, 
ma  très-chère  sœur. 


XV.— A  Madame  d'Aumont. 
Honorer  el  imiier  la  passion  de  Nolre-St^igneur  Jésus-Chrisl. 

Voici  de  quoi  faire  votre  lecture  ces  jours-ci.  Je  vous  sup- 
plie de  le  faire  toujours  avec  de  fréquentes  |)auses,  afin  qu'elle 
distille  goutte  à  goutte  dans  votre  âme,  comme  dit  le  bienheu- 
reux l'Yançois  de  Sales.  Kn  ces  jours  où  on  voudroit  bien  être 
l>lus  touché  (ju'a  l'ordinaire,  il  faut  faire  encore  moins  d'ell'ort, 
ne  voulant  rien  avoir  s'il  ne  pl.ùl  a  Dieu  de  nous  le  donner; 
et  ce  sera  inùler  la  passion  de  Notre-Seigueur  Jésus-Christ 
(jue  de  souUrir  son  insensibilité  avec  une  douleur  paisible,  par 
respect  à  la  gràcf  (jui  doit  scub;  émouvoir  nos  cœurs.  El  c'est 
pciit-rtro  pour  ccl.i  que  le  Fils  de  Dieu  ne  vouloit  pas  (jue  les 
tilles  de  Jérusalem  pleurassent  sur  lui,  parce  <|ue  n'ayant  pas 
une  foi  entière,  leurs  larmes  n'éloient  pas  prodiùtes  par  le 
Saiul-Kspnt,  saus  lequel  nous  ne  saurions  pleurer  di^ueuient 
pour  un  sujet  si  divin.  Le  silence  intérieur  et  extérieur  doit 
être  notre  principale  dévotion,  pour  bouorer  le  silence  lie 
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Noire-Seigneur  Jésus-Christ  qui  a  été  mené  comme  un  agneau 
a  la  bouclierie,  et  n'a  pas  ouvert  la  bouche. 


XVI.— A  Madame  d'Aumont. 
De  quelle  manière  on  doit  se  conduire  dans  les  maladies. 

Ma  très-chère  sœur,  J'ai  tremblé  en  lisant  votre  billet  jus- 
ques  à  la  moitié,  ne  sachant  ce  qui  vous  pouvoit  être  arrivé  de 
si  affligeant  à  votre  conscience.  Enfin  j'ai  trouvé  une  faute, 
qui,  à  la  vérité,  n'est  pas  des  plus  petites,  mais  qui  n'est  pas 
aussi  fort  grande;  et  les  circonstances  que  vous  dites  qui  la 
rendent  plus  griève,  c'est,  ce  me  semble,  ce  qui  la  diminue,  y 
ayant  apparence  que  l'acceptation  que  vous  aviez  faite  de  l'avis 
que  iM.  Singlin  vous  avoil  donné  de  souffrir  voire  mal  avec  les 
suites,  avoit  diminué  en  vous  la  répugnance  que  vous  y  pou- 
viez avoir  et  augmenté  votre  résignation;  de  sorte  que  ce  qui 
a  paru  n'esl  qu'une  saillie  de  la  nature,  qui  s'est  irritée  de  ce 
qu'on  la  pressoit  de  tous  côtés,  et  par  les  médecins,  et  par  le 
confesseur,  qui  veulent  l'un  et  l'autre  ce  qu'elle  n'aime  pas.  11 
y  a  néanmoins  bien  de  la  différence  des  remèdes  de  l'àme  à 
ceux  du  corps;  car  les  premiers  doivent  être  acceptés  sans  dis- 
cernt'inenl,  dans  la  créance  qu'ils  sont  utiles  el  nécessaires; 
mais  pour  les  autres,  vous  avez  votre  franc  arbitre,  duquel 
vous  pouvez  user  sans  enfreindre  aucune  loi,  y  joignant  la 
prudence  et  l'expérience  de  ce  qui  vous  est  propre;  et  vous 
devez  faire  ce  discernement  dans  la  paix  de  votre  esprit,  sans 
vous  fâcher  contre  ceux  qui  vous  font  des  propositions  con- 
formes à  leur  métier.  Je  vous  supplie  donc  de  lai^ser  là  cette 
faute,  qui  ne  me  semble  guère  considérable  en  elle-même, 
mais  qui  le  pourroitèlre  en  sa  racine  pour  laquelle  il  faut  dire  : 
Ab  occullis  mets  munda  me.  Domine.  Bonjour,  ma  chère  sœur. 


XVn. — A  Madame  d'Aumont. 
Au  sujet  d'une  affliction. 

Ma  très-chère  sœur.  Je  suis  bien  punie  de  ne  vous  avoir  pas 
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vue  hier  au  mutin;  jecroyois  que  cela  ne  me  pouvoit  manquer 
à  d'aulrt'S  lieincs,  et  je  me  suis  trouvée  exclue.  C'est  ainsi  (ju'il 
arrive  quand  on  retarde  de  faire  un  bien,  car  l'occasion  en 
échappe.  Vous  savez  que  la  i)rivalion  irrite  le  désir,  c'est  pour- 
quoi je  ne  bouj^^e  d'auprès  de  \ous  la  unit  et  le  jour,  et  la  nuit 
même  j'étois  couchée  auprès  de  vous,  et  m  étant  réveillée  j'ai 
voulu  vous  baiser  la  main  ;  mais  à  ce  faux  réveil  le  véritable 
ayant  succédé,  j'ai  trouvé  qu'il  n'y  avoit  rien  de  vrai,  sinon 
(|ue  ji;  ne  vous  verrai  point.  Au  reste,  ayant  consullf'  toute  la 
semaine  pour  savoir  si  je  devois  communier  aujourd'hui,  j'ai 
conclu  ce  malin  que  j'y  élois  obligée  pour  vous  oOrir  à  Dieu, 
dans  l'entrée  d'un  étal  si  long  el  si  pénible.  L'on  me  dit  pré- 
sentement cpie  l'on  espère  que  nous  aurons  plus  de  peur  que 
vous  n'aurez  de  mal  :  Dieu  veuille  cpiil  soit  vrai;  je  ne  m'y 
veux  pas  encore  attendre  de  peur  de  me  repentir. 

Cependant,  ma  très-chère  sœur,  je  vous  envoie  une  antienne 
de  matines,  (jui  dit  que  Dieu  est  l'espérance  des  saints,  (piil 
est  la  tour  de  leur  force  et  qu'il  a  donné  un  héritage  à  ceux  (jui 
le  craignent.  Cet  héritage,  c'est  la  croix,  ce  sont  les  iirivations 
et  iesséparntions  où  il  les  met.  J'aurois  désiré  (jue  cet  héritage 
n'eût  |)as  été  tel  (ju'il  est,  mais  c'est  peut-être  h'  plus  riche  et 
le  plus  avantageux  pour  vous,  puistpi'il  a  plu  à  Dieu  den  faire 
le  choix.  J'espère,  ma  très-chère,  qu'il  joindra  les  deux  autres 
choses  en  un  plus  haut  degré  (jue  vous  ne  les  avez  eues  jusqu'à 
présent,  et  qu'il  vous  donnera,  connue  dit  saint  Paul,  une 
espérance  (pii  ne  confond  point,  |>arce  (pTclle  naîtra  de  l'afllic- 
tion,  et  une  force  cpii  ne  sall'oiblira  jxiinl  dans  les  suites  (pi'il 
l»laira  à  Dieu  de  donner  à  ce  fâcheux  commencement. 

C'est  anjourdhui  un  jour  a  donner  (pielquc  ehose  a  Dieu. 
Bienheureux  ceux  (jui  ont  de  quoi  lui  ilonner,  puiscpr'il  leur 
doit  rendre  cent  pour  un.  J'ai  oublié  la  béatitude  qui  vous  est 
échue;  je  ne  laissenii  |i.is  de  la  demandera  Dieu  pour  vous,  et 
tout  ce  qui  vous  man(|ue  pour  être  parlaiteiiK  nt  a  lui,  el  pour 
moi  tout  ce  que  je  dois  avoir  pour  vous,  ma  très-chère  sœur. 


T.  II. 


u 


:î86  lettres  de  la  mère  agnes. 


XVIII.— A  Madame  d'Aumont,  à  Port-Royal-des-Champs. 

Au  sujet  des  voyages   de   celle  dame    à   Port-Royal  de   Paris 
et  à  Port-Royal-des-Champs. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Mardi  au  soir. 

Ma  très-chère  sœur,  Vous  voilà  donc  retenue  jusqu'à  jeudi, 
à  ce  que  l'on  nous  dit;  mais  vous  n'y  perdrez  rien,  ni  dans  le 
séjour,  ni  dans  le  retour,  puisque  vous  serez  en  si  bonne  com- 
pagnie. Ainsi,  ma  chère  sœur,  ayant  cru  faire  un  petit  voyage 
tout  de  charité,  vous  la  recevrez  vous-même  par  la  présence  de 
notre  bon  père  (M.  Singlin),  et  vous  vous  acquittez  en  même 
temps  des  devoirs  de  l'amitié  en  donnant  une  visite  à  la  mère 
prieure,  qui  pensoit  être  bien  délaissée,  lorsque  les  joies  et  les 
honneurs  la  vont  trouver,  pour  accomplir  la  parole  d'un  pro- 
phète, que  le  désert  sera  comme  le  jardin  du  Seigneur.  Nous 
prétendons  au  même  avantage,  puisque  tous  les  monastères 
doivent  être  des  déserts  à  l'égard  du  monde  qui  en  doit  être 
éloigné,  et  des  lieux  de  plaisance  au  regard  des  anges  et  de  Dieu 
même  qui  y  veut  bien  faire  sa  demeure.  Et  c'est  ce  qui  fait  que 
vous  passez  de  l'un  à  l'autre  avec  une  satisfaction  égale,  toutes 
les  deux  maisons  étant  remplies  de  personnes  qui  vous  hono- 
rent, qui  vous  aiment  et  qui  sont  ravies  de  vous  posséder, 
sauf  mon  droit  particulier  que  je  ne  veux  céder  à  personne. 


XIX.— A  Madame  d'Aumont. 

Se  soumellre  au  médecin  dans  la  maladie. 

Ma  très-chère  sœur,  Je  me  suis  mise  sur  notre  lit  par  esprit 
d'obéissance,  de  condescendance,  de  déférence,  de  dépendance, 
d'union,  de  concorde  et  de  paix.  M'élant  relevée  après  avoir 
dormi  quelque  peu,  je  pensois  aller  à  l'adoration  à  la  tribune 
de  Sainte-Anne  et  de  là  à  votre  chambre;  mais  ayant  considéré 
les  paroles  communicativcs  de  votre  billet,  je  me  suis  résolue 
de  me  condamner  moi-même  à  garder  prison  le  reste  du  jour. 
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afln  de  n'être  pas  ai>pclco  devant  une  antre  jnstice  qui  me 
jugeroit  peut-être  san?  m'cnlcndre.  Soyez  donc  contente  de 
moi,  je  vous  supplie,  ma  clière  sœur,  et  n'entrez  pas  si  facile- 
ment en  défiance  de  ma  soumission,  qui  me  tient  lieu  de  toutes 
choses,  puisque  Ton  ne  me  rej)rend  (lue  de  cela.  Au  reste, 
vous  avez  une  vraie  fièvre,  c'est  de  (luoi  troubler  notre  fête. 
Il  faut,  s'il  vous  plaît,  vous  soumettre  à  l'Écriture  Sainte,  qui 
ordonne  de  voir  et  d'honorer  le  médecin,  parce  que  Dieu  l'a 
créé  pour  la  nécessite.  Entre  tous  les  maux,  la  fièvre  est  le  plus 
indispensable,  parce  tiuelle  a  un  ascendant  sur  les  autres 
maux,  en  ce  qu'elle  préside  toujours  lorsque  l'on  meurt,  car 
encore  qu'on  en  guérisse  i>lusicurs  l'ois,  il  n'arrive  guère  pour- 
tant qu'on  meure  qu'avec  elle.  C'est  pourquoi  on  la  doit  tou- 
jours recevoir  avec  respect,  de  peur  que  le  mépris  qu'on  en 
feroil  ne  l'irritât  davantage  Je  m'attends  que  ma  sivur  Mario- 
Dorothée  de  l'incarnation  me  rapportera  votre  consentement 
pour  voir  demain  M.  Quenault.  J'espère  que  vous  aurez  bientôt 
le  bon  médecin  de  votre  âme,  que  vous  n'avez  vu  aujourd'iiui 
qu'en  passant. 


XX.— Â  Madame  la  duchesse  de  Longueville  '. 

il 'ose  me  promettre  que  Votre  Altesse  n'aura  pas  désagréable 
que  je  me  donne  l'honneur  de  lui  faire  celle-ci,  après  avoir  été 
comblée  de  ses  faveurs  par  les  témoignages  (ju'il  a  plu  à  son 
extrême  bonté  de  nous  en  donner  dans  toutes  les  occasionsj 
c'est  ce  qui  m'oblige,  Madame,  de  vous  assurer  que  si  tout  ce 
qui  vous  touche  nous  a  toujours  été  sensible,  nous  ne  pouvons 
pas  ne  point  pri*ndr(,'  une  très-grande  part  a  \olre  douleur 
f)Our  la  perte  que  vous  venez  de  faire  de  la  personne  du  monde 
que  vous  rcsjtectirz  davantage,  (^esl,  Madame,  ce  qui  nous 
oblige  de  redoubler  nos  prières  pour  demander  à  Dieu  <|u'il 
vous  donne  par  sa  grâce  la  force  de  porter  une  si  rude  sépara- 

•  Celle  leUre  doit  élre  de  IGi6,  année  de  l;i  innit  do  Henri  H  de  Bnur- 
boD,  prince  deCondé,  pèie  «le  M""  de  l.ongiioville.  Celle  |iriiiee>se  ii'élail 
pas  encore  liée  avec  l'orl-lloyal.  Ij  leitro  doit  donc  flrode  l:i  M<*re  Agnè><, 
carniclile  (M"»  <le  Bellefond».) 
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tion.  Nous  espérons.  Madame,  qu'étant  aussi  chrétienne  que 
vous  êtes,  vous  recevrez  de  la  main  de  Dieu  l'épreuve  qu'il 
veut  faire  de  votre  fidélité;  et  comme  il  n'y  a  rien  que  vous 
n'eussiez  voulu  faire  pour  agréer  à  feu  Monseigneur  votre 
père,  vous  n'aurez  pas  moins  de  zèle  pour  rendre  à  Dieu,  qui 
mérite  plus  que  tous  les  pères  ensemble,  la  préférence  qui  lui 
est  due,  et  qui  sera  lui-même  comme  un  médecin  céleste  à  qui 
vous  vous  adresserez  pour  lui  demander  le  remède  de  la 
grande  plaie  qu'il  a  faite  dans  votre  cœur,  non  pas  en  vous  la 
rendant  insensible,  mais  en  vous  la  faisant  souffrir  avec  une 
soumission  parfaite  à  sa  volonté,  qui  nous  guérit  en  nous  bles- 
sant, et  qui  nous  apitroche  de  lui  après  nous  avoir  éloignés  de 
ce  qui  partageoit  nos  affections,  atin  de  les  réunir  entièrement 
pour  lui. 

Ce  sont.  Madame,  les  souhaits  que  je  fais  pour  Votre  Altesse, 
de  qui  je  suis  avec  un  très-profond  respect,  elc, 


XXL— Â  Madame  la  duchesse  de  Longueville. 

Encore  que  je  sois  assurée  que  Votre  Altesse  sérénissime  me 
fait  l'honneur  de  ne  pas  douter  de  la  sincérité  de  mes  respects, 
je  dois  néanmoins  lui  en  donner  quelque  preuve,  en  l'assurant 
que  je  suis  autant  touchée  que  je  le  dois  être  de  la  perte  qu'elle 
vient  de  faire  %  et  de  toutes  les  suites  à  quoi  elle  engage,  que  je 
ne  doute  point  qui  ne  soient  extrêmement  pénibles  à  sa  piété 
qui  a  des  inclinations  toutes  différentes.  Il  n'y  a,  Madame,  que 
la  sagesse  de  Dieu  et  sa  grâce  qui  les  puisse  allier  et  vous  faire 
trouver  la  paix  de  votre  cœur  dans  ses  plus  grandes  agitations. 
C'est,  Madame,  ce  que  Jésus-Christ  fait  dans  cette  grande  fête 
où  il  envoie  son  Esprit-Saint  pour  soutenir  notre  inflrmité,  et 
pour  rendre  possible  aux  âmes  tout  ce  qu'il  demande  délies. 
Et  connue  il  vous  a  mise  en  état  de  participer  à  ce  don  céleste, 
c'est.  Madame,  ce  qui  me  fait  espérer  qu'il  vous  remplira  d'une 
force  et  d'une  vertu  proportionnée  au  besoin  extraordinaire 


1  La  mort  du  duc  de  Longueville,  son  mari,  arrivée  le  11  mai  1663,  le 
veHdredi  avant  la  Pentecôte. 
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qu'il  vous  en  donne;  ])Ourvu  que  votre  confinnce  ait  du  rap- 
port à  la  libéralité  infinie  avec  ia(iiielle  E)ieu  traite  les  cames  qui 
attendent  tout  de  lui  seul,  lliuinilité  ne  les  empêchant  point 
d'espérer  raccomplissement  des  promesses  de  Dieu  qui  les 
exécute  en  la  vue  de  soi-même,  et  non  pas  dn  peu  de  mérite 
de  ceux  qui  les  reçoivent.  Je  le  supplie,  Madame,  avec  toutes 
les  personnes  avec  lesquelles  il  m'a  unie,  et  (|ui  lui  demandent 
plus  dignement  que  je  ne  le  puis  faire,  qu'il  élève  Votre  Altesse 
sérénissime  à  une  grandeur  infiniment  plus  grande  que  celle 
qu'il  lui  a  donnée  par  sa  naissance,  en  la  rendant  de  [>lus  en 
plus  assujettie  à  tous  ses  ordres,  et  qu'il  me  rende  digne  d'être 
avec  un  très-profond  respect,  etc. 


XXII. —A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Ce  vendredi  ntalin. 

N'ai-je  pas  eu  raison,  ma  irès-chère  sœur,  de  vous  dire  que 
vous  étiez  une  incrédule,  encore  que  je  ne  susse  pas  de  quoi 
il  s'agissoit;  mais  je  sais  votre  tentation  qui  vous  porte  à  vous 
défier  de  tout,  et  de  n'épargner  pas  même  en  cela  ceux  que 
vous  honorez  de  votre  amitié.  Cessez  donc,  s'il  vous  plait,  de 
me  faire  cette  injustice,  et  commencez  à  croire  que  c'a  été  de 
la  [ilénitude  du  cœur  que  nous  vous  avons  suppliée  de  nous 
faire  l'honneur  de  venir  avec  nous,  afin  (jue  nous  ayons  l'avan- 
tage de  payer  une  petite  parlie  de  nos  dettes,  la  plus  grande 
étant  écrite  sur  le  livre  de  Dieu  (jui  vous  en  tiendra  com|>te. 
Soyez  assurée,  ma  très-chère  sœur,  que  nous  demeurerons 
d'accord  de  tout,  hormis  de  renoncer  à  notre  espérance,  sans 
laquelle  nous  ne  pourrions  conserver  la  foi  et  jiarvenir  à  la 
charité,  (jui  est  ractoniplissemeut  de  la  loi  el  <les  prophètes. 
J'espère,  ma  Irès-chère  sœur,  que  la  vôtre  couvriia  tous  les 
défaut'*  dans  Icscpiels  nous  pourrons  loudx'r  par  la  fr  ij.'ililé 
hiMiiaiiie  et  cpie  nous  ne  c()nMn<'llr(>ns  jamais  volontaire  ment 
contre  l'un  des  plus  grands  de  nos  de\oirs  (|iii  est  de  vous  ren- 
dre toutes  sortes  de  gratitudes. 
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XXIII. — A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Ce  mint  jour  de  Pâques. 

J'ai  regardé  en  grande  douleur  votre  fenêtre  qui  ne  s'ou- 
vroit  point  en  ces  saints  jours,  ma  très-chère  sœur,  ce  qui  me 
faisoit  voir  que  vous  étiez  toujours  dans  l'impuissance  de  vous 
lever.  Je  loue  Dieu  du  courage  qu'il  vous  a  donné  pour  le  faire 
aujourd'hui,  et  de  la  diminution  de  votre  douleur,  qui  est  sans 
doute  la  récompense  de  votre  dévotion,  et  la  marque  que  votre 
âme  tend  à  sa  résurrection  puisqu'elle  s'élève  si  généreusement 
sur  les  infirmités  de  son  corps;  et  comme  cette  fête  a  l'avantage 
de  durer  quinze  jours,  c'est  de  quoi  espérer  d'avoir  assez  de 
santé  pour  satisfaire  à  tout.  Je  vous  supplie  très-humblement 
de  croire,  ma  très-chère  sœur,  que  la  grande  solennité  ne 
nous  fait  pas  oublier  ce  que  nous  vous  devons,  mais  qu'au 
contraire  elle  nous  rend  plus  capable  de  satisfaire  à  nos  obli- 
gations par  les  nouvelles  grâces  que  Jésus-Christ  communique 
en  un  jour  si  saint. 


XXIV.— A  Madame  la  marquise  de  Sablé. 

Pour  le  jour  de  sa  fête  ;  la  perfection  de  sainte  Madeleine  consiste 
en  ce  qu'elle  a  beaucoup  aimé. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Si  vous  aviez  cru,  ma  très-chère  sœur,  qu'il  fût  besoin  de 
me  ramentevoir  qu'il  est  votre  fêle,  vous  ne  croyez  donc  pas 
que  mon  cœur  qui  est  la  source  de  la  mémoii^e  soit  entière- 
ment à  vous.  Mais  je  veux  interpréter  d'une  autre  sorte  le  soin 
que  vous  avez  pris  d'écrire  un  billet  pour  cela,  ayant  sujet  de 
croire  que  c'est  le  grand  désir  que  vous  avez  de  bien  célébrer  la 
fête  de  votre  sainte  patronne  qui  vous  fait  demander  des  prières, 
pour  en  ajouter  de  nouvelles  à  celles  que  vous  ne  pouvez  pas  dou- 
ter que  l'on  fait  pour  vous  par  devoiret  par  affection.  C'est  celle- 
ci,  ma  très-chère  sœur,  qui  me  donne  la  liberté  de  vous  supplier 
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très-humblement  de  considérer  ce  que  l'Eglise  a  ordonné  que 
tous  les  chrétiens  porleroienl  le  nom  d'un  saint,  c'est  pour  leur 
imprimer  Tobligalion  qu'ils  ont  d'imiter  ceux  qu'ils  honorent, 
et  qu'ils  espèrent  d'avoir  [>our  protecteurs  devant  Dieu.  Votre 
sainte  est  si  singulière  et  si  éminente  qu'il  sembleroit  qu'elle 
fût  inimitable,  si  Noire-Seigneur  n'avoit  expliqué  en  quoi  con- 
siste sa  perfection,  en  disant  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  Ce  n'est 
point  une  chose  difficile,  ma  très-chère  sœur,  que  d'aimer,  et 
d'aimer  un  objet  qui  en  est  infiniment  digne;  et  cependant  il 
faut  confesser  qu'il  est  autant  nécessaire  qu'il  nous  prévienne 
en  nous  faisant  la  grâce  de  l'aimer,  connue  il  a  fallu  qu'il 
nous  ait  aimés  le  premier;  et  qu'encore  que  ce  soit  un  com- 
mandement bien  doux  et  bien  favorable  que  celui  qu'il  nous 
fait  de  l'aimer  par-dessus  toutes  choses,  il  nous  est  toutefois 
impossible  de  l'accomplir,  si  ce  n'est  que  lui-même  répande 
sa  charité  dans  nos  cœurs,  à  quoi  il  veut  que  nous  coopérions 
en  désirant  qu'il  le  fasse,  et  en  demandant  avec  des  prières 
instantes  qu'il  détruise  en  nous  l'amour  de  nous-mêmes  qui 
ne  se  peut  accorder  avec  le  sien;  comme  sainte  Madeleine  a 
témoigné  qu'elle  étoit  morte  à  toute  chose,  en  même  temps 
que  Jésus-Christ  l'a  comblée  do  son  amour.  Ce  qui  nous  oblige 
de  dire  a  Dieu,  connue  une  âme  sainte  le  répétoit  souvent 
dans  ses  prières  :  Seigneur,  je  ne  vous  demande  rien  que 
l'amour  et  la  haine.  Et  moi,  ma  très-chère  sœur,  j'ajoute  ce 
second  souhait  de  haïr  parfaitement  l'indignité  où  je  suis 
de  correspondre  à  ce  «jue  je  dois  a  l'honneur  de  votre  amitié, 
et  d'aimer  l'obligation  dt-  demander  à  Dieu  (ju'il  supplée  à  ma 
pauvreté  par  les  richesses  de  sa  grâce. 


XXV.  — A  la  mère  Singlin,  reUgieuse  de  Montmartre. 

l'ralique  de  piété  couvcnyl)le  ;tu  teiups  do  l'Aveul. —  I/élal  dans  lequel 
Jésiis-Christ  vieiil  au  monde  ikhis  doil  servir  de  consolalion  quand  nous 
sommes  destitués  de  secours  spirituels. 

J'ai  reçu  celle  que  vous  avez  pris  la  peine  de  nous  écrire 
du  21,  les  premiers  jours  de  rAvcnl.  Et  bien  que  ce  saint 
lem|ts  nous  oblige  au  relranc  hemeut  de  toutes  les  choses  non 
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nécessaires,  j'ai  cru  ne  devoir  pas  mettre  en  ce  rang  le  témoi- 
gnage que  je  vous  dois  rendre  de  l'agrément  que  j'ai  pour  tout 
ce  qui  vient  de  votre  part;  et  je  le  dois  faire  ce  me  semble 
avec  i)lus  de  fidélité  maintenant  que  vous  êtes  dans  le  besoin 
de  quelque  secours,  bien  que  je  ne  sois  pas  capable  de  vous  le 
donner ,  mais  seulement  de  vous  assurer  que  je  vous  le 
souhaite,  et  que  je  le  demande  à  Dieu  pour  vous.  J'espère,  ma 
chère  sœur,  que  sa  divine  bonté  ne  vous  le  refusera  pas  en  ce 
temps  de  miséricorde  et  de  grâce,  auquel  il  oublie  l'indignité 
des  hommes  et  les  péchés  dont  ils  ont  irrité  sa  justice,  pour  se 
rendre  leur  consolateur  et  leur  libérateur.  C'est  en  cette 
quahté,  ma  chère  sœur,  que  vous  devez  attendre  le  Fils  de 
Dieu  pendant  cet  Avent;  c'est  un  des  grands  exercices  de  la 
vie  chrétienne  que  cette  attente ,  et  nous  sommes  autant 
obligés  d'être  cxpectateurs  comme  des  voyageurs  et  des  pèle- 
rins. Le  pèlerin  ne  s'attache  à  rien,  parce  qu'il  ne  fait  que 
passer  :  et  celui  qui  attend  ne  s'occupe  à  rien,  sinon  à  désirer 
que  la  chose  qu'il  attend  lui  soit  donnée.  C'est  donc,  ma  chère 
sœur,  la  dévotion  de  ce  temps  que  de  désirer  Jésus-Christ  et  de 
soupirer  après  sa  venue,  comme  faisoient  les  saints  de  l'Ancien 
Testament,  mais  avec  cet  avantage  (ju'ils  le  désiroient  comme 
absent,  et  nous  le  cherchons  comme  présent.  Car  depuis  l'In- 
carnation, le  royaume  de  Dieu  est  dans  nous,  comme  dit  Jésus- 
Chrisl,  parce  que  nous  sommes  incorporés  en  lui,  qui  porte 
avec  soi  son  royaume  dans  lame  où  il  habite  parla  foi  et  par 
la  charité.  Il  n'y  a  qu'à  faire  ce  que  M.  Singlin  nous  a  prêché 
en  son  dernier  sermon,  sur  le  verset  Andiam  quid  loquatur 
in  me,  etc.,  écouter  ce  que  Dieu  nous  dit  dans  le  cœur  ;  et  pour 
cela  il  faut  s'imposer  silence,  et  à  toutes  les  créatures,  à  toutes 
ses  passions  et  à  ses  sens  ;  puis  il  faut  prier  Dieu  qu'il 
nous  rende  ca[)ables  d'entendre  sa  voix,  et  lui  dire  comme 
saint  Augustin  :  «  Seigneur,  les  oreilles  de  mon  âme  sont 
«  en  votre  présence  ,  ouvrez-les  ,  et  quand  vous  les  aurez 
«  ouvertes,  dites  au  fond  de  mon  cœur  :  Je  suis  (on  salut; 
«  mais  dites-le  en  sorte  que  je  l'entende,  et  que  je  ne  cherche 
«  plus  mon  salut  et  mon  repos  qu'en  vous.  » 

Voilà,  ma  chère  sœur,  notre  pratique  en  ce  temps-ci  prin- 
cipalement que  nous  honorons  rincarnalion  du  Fils  de  Dieu, 
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OÙ  nous  devons  tellement  dépendre  de  ce  mystère  et  porter 
l'image  de  cet  homme  nouveau,  que  nous  ne  suivions  plus  les 
mouvemens  corrompus  du  vieil  homme  .  et  qu'au  lieu  de  con- 
sulter ce  que  notre  raison  et  notre  inclination  désirent,  nous 
considérions  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  fait  et  l'exemple  qu'il  nous 
a  donné  de  nous  humilier,  de  nous  rahaisser.  de  nous  anéantir, 
d'entrer  dans  la  iiénitence  et  la  mortification  qu'il  a  emhrassée 
dès  sa  naissance.  Le  délaissement  où  il  se  trouve  en  entiant 
au  monde  nous  doit  être  une  consolation  quand  on  se  trouve 
délaissé  et  destitué  de  secours  et  de  conduite.  Et  de  même  (pie 
Noire-Seigneur,  (|uoiqu'i  1  fût  souvent  abandonné  des  créatures, 
éloit  toujours  subsistant  dans  la  divinité  et  en  la  compagnie 
du  Père  Kternel,  comme  il  dit  lui-même,  que  celui  qui  l' avait 
envoyé  éloit  avec  lui  et  ne  l'avoil  point  laissé  seul  ;  de  même 
une  âme  religieuse  que  Dieu  appelle  à  cet  état,  comme  vous 
avez  sujet  de  croire,  ma  chère  sœur,  (pu;  Dieu  vous  y  a  con- 
duite, n'est  jamais  abandonnée  de  sa  protection  divine  lors- 
qu'elle tâche  à  faire  les  choses  (pii  lui  sont  agréables,  comme 
sont  toutes  les  actions  de  la  religion  (|ue  nous  ne  pouvons 
douter  (|ui  ne  soient  la  volonté  de  Dieu  à  notre  égard,  ri  celle 
volonté  notre  sanriifiralion,  comme  saint  Paul  nous  en  assure. 
Que  si  c'est  une  cIkjsc  plus  douce  et  plus  satisfaisante  de  rece- 
voir une  conduite  plus  particulière  (pii  forme  l'intérieuret  ()ui 
fortilie  l'àme  en  lui  donnant  secours  dans  ses  besoins,  ce  n'est 
pas  néanmoins  toujours  ce  qui  fait  avancer  davantage,  puis- 
qn'il  y  a  danger  (ju'ou  ne  se  repose  dans  la  cn-ature,  au  lieu 
d'aller  à  Dieu  par  une  voie  plus  courte  et  plus  sûre,  (jui  est 
celle  de  la  foi,  qui  fait  (|ue  les  âmes  ne  disent  plus,  je  suis  à 
Paul,  et  moi  à  Apollon,  mais  jr  suia  à  Jésus-Christ  (jui  est 
notre  voie,  noire  vérité  et  notre  vie.  C'est  la  être  viaiment 
spirituelle,  ma  chère  sœur,  puis(|ue  cens  qui  n'adhèrent  qu'à 
Dieu  sont  un  même  esprit  avec  lui.  Hue  si  sa  divine  majesté 
vous  lait  celte  grâce,  vos  ténèbres  se  changeront  eu  lunueies; 
et  au  lieu  que  vous  vous  trouvez  éloignée  de  Dieu,  vous  sen- 
tirez sa  présence  dans  le  fond  de  votre  C(riu',  «pii  vous  fera 
expérimenter  retlcl  de  li  promesse  ([iiil  nous  fait  dauslKcri- 
ture  Sainte  lors(ju'il  dit  :  .{upnnivoitt  (jue  vous  m'invoquiez, 
je  dirai  :  .Me  voiri. 
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Je  VOUS  assurerai,  ma  chère  sœur,  de  la  charité  de  notre  bon 
père  ;  c'est  lui  qui  a  \oulu  que  je  vous  aie  écrit  pendant 
TAvent  :  que  s'il  vous  pouvoit  rendre  quelque  assistance,  il  le 
feroit  avec  joie.  J'espère  que  Dieu,  qui  le  feroit  par  lui,  le  fera 
encore  mieux  par  soi-même,  si  vous  le  cherchez  en  simphcité 
de  cœur,  c'est-à-dire  que  vous  ne  cherchiez  que  lui  et  par  lui- 
même. 

Je  suis  en  son  amour  et  celui  de  la  sainte  Vierge  qui  possède 
seule  Jésus-Christ  en  la  terre  durant  ce  temps,  etc. 


XXVl— A 


Réponse  à  une  leUre  pour  autoriser  le  pouvoir  que  nos  constitutions 
donnent  à  Tabbesse.  (Titre  du  manuscrit.) 

Je  n'aurois  eu  garde  de  juger,  ma  très-chère  sœur,  que  cet 
article  de  nos  constitutions  que  vous  m'avez  mandé,  qui  étoit 
si  parfait  qu'il  falloit  être  ange  pour  le  pratiquer,  fiit  celui  de 
la  réception  des  filles,  parce  que  la  mère  les  peut  admettre  dans 
la  maison  sans  en  parler  aux  sœurs,  qu'elle  ne  tire  point  les 
voix  pour  donner  l'hahit,  ne  faisant  que  demander  l'avis  des 
sœurs  qui  le  lui  donnent  en  particulier,  et  de  ce  qu'elle  peut 
renvoyer  une  novice  sans  en  rien  dire  à  la  communauté.  Vous 
nous  proposez  beaucoup  d'inconvéniens  qui  peuvent  arriver 
de  cette  autorité  de  la  mère,  lesquels  ne  me  semblent  pas  de 
grande  conséquence,  puisque  le  seul  mal  important  qui  seroit 
d'admettre  à  la  profession  n'y  est  pas,  les  sœurs  en  pouvant 
disposer  par  la  liberté  de  leurs  sulTrages,  ce  qui  arrêteroit  tout 
court  une  mère  qui  seroit  capable  d  introduire  des  personnes 
incapables  et  indignes,  sachant  qu'elle  ne  les  pourroit  pas  faire 
demeurer.  Mais  comme  tous  vos  raisonnemens  sont  tous  fondés 
sur  ce  que  l'on  peut  avoir  une  mauvaise  supérieure,  je  vous 
supplie  de  me  dire  si  une  communauté,  qui  est  si  dépourvue 
de  sagesse  et  de  grâce  que  de  faire  un  si  mauvais  choix,  aura 
plus  de  lumière  et  d'esprit  de  Dieu  pour  prendre  part  au  gou- 
vernement. Saint  Benoît,  en  donnant  un  plein  pouvoir  à 
l'abbé,  présuppose  qu'on  élira  le  meilleur  et  le  plus  éclairé 
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4ans  les  choses  saintes,  etc.  Si  l'on  y  manque,  il  veut  que 
l'évêque  en  prenne  connoissance  et  qu'il  mette  en  la  maison 
de  Dieu  un  digne  dispensateur.  Mais  cela  fait,  il  veut  que  cet 
abbé  ait  en  son  pouvoir  tout  le  gouvernement  de  son  monas- 
tère, à  quoi  les  religieux  doivent  s'attendre,  puisqu'ils  l'ont 
choisi  pour  cela.  Saint  Benoît,  d'ailleurs,  sait  bien  qu'il  est 
homme  et  (ju'il  peut  faillir,  c'est  pourquoi  il  le  menace  sou- 
vent des  jugeniens  de  Dieu;  après  quoi  il  n'a  point  prévu  de 
moyen  d'empêcher  qu'il  ne  fît  point  de  tort  à  sa  connuunauté; 
et  je  crois  (lu'il  a  mieux  aimé  (ju'il  en  arrivât  de  sa  part  que 
de  retirer  les  religieux  de  la  parfaite  soumission  qu'ils  lui  doi- 
vent, puisque  c'est  ce  qui  maintient  la  religion,  quand  même 
il  arriveroit  de  l'altération  dans  les  choses  extérieures;  au  lieu 
que  la  police  pciurroit  cire  très-exacte  dans  une  maison  reli- 
gieuse, (jue  ce  ne  seroit  rien  devant  Dieu  s'il  s'y  rencontroil 
du  propre  sens  qui  se  nourrit  dans  de  si  fréquentes  occasions 
d'agir  |iar  sa  p!Oi>re  lumière. 

Je  m'assure  que  vous  me  répondrez  (jue  (juand  on  a  une 
bonne  supérieure  on  suit  toujours  son  avis.  Mais  pourquoi 
faire  des  lois  (jui  présupposent  {ju'on  en  aura  qui  voudront 
plutôt  détruire  qu'éditier?  Que  si  vous  l'ave/  éprou^é,  ne  vous 
en  prenez,  ma  chère  sœur,  qu'à  vous-même,  et  avouez  devant 
Dieu  que  vous  avez  fait  cette  faute  de  choisir  une  telle  personne 
pour  ahbesse,  ou  par  une  complaisance  criminelle,  ou  par  une 
ignorance  grossière,  ce  que  je  sais  bien  (|ui  n'est  pas,  car  vous 
l'avez  toujours  connue  pour  telle  (ju'elle  est.  Ouel  cliàliment 
ne  mérilez-vous  donc  pas,  après  nue  si  giande  iulidelite  a  Dieu, 
d'avoir  mis  a  cette  place  une  âme  toute  séculière  (jui  n'a  jamais 
aimé  sa  vocation  et  (pii  a  toujours  regardé  la  religion  connue 
un  format  de  galère  regarde  sa  chaiue!  Kl  après  cela,  >ous  vous 
prévalez  de  ce  qu'elh;  u'avttit  pas  le  pouvoir  de  vous  douner 
une  i»rieure,  connue  si  c'éloit  avoir  beaucoup  gagné  en  n'obéis- 
sant point  a  saint  lienoit  en  une  chose  ni  en  une  autre,  car  il 
veut  (pie  Idn  choisisse  le  meilleur  de  tctus  pour  être  abbé,  et 
vous  prenez  la  pire;  il  veut  (jue  cet  abbé  choisisse  son  prieur, 
et  vous  voulez  le  choisir  vous-même.  Ainsi  vous  abolissez  le 
counnandt-meut  de  vulrc  père  |>ar  >ohe  tradition  Je  dis  \olre 
Iradilion,  parce  (|ue,  encore  (jue  vous  l'ayez  revue  et  non  pro- 
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curée,  vous  y  prenez  néanmoins  tant  de  goût,  qu'elle  vous  doit 
être  attribuée. 

Vous  savez  que  notre  ordre  a  subsisté  plus  longtemps  que 
pas  un  autre  en  sa  vigueur  et  en  observant  la  règle  en  tous  ses 
points,  dont  celui  qui  donne  un  pouvoir  absolu  à  l'abbé  est  des 
principaux,  au  lieu  que  les  ordres  nouveaux  où  chacun  est 
maître  sont  presque  aussitôt  déchus  qu'ils  sont  établis^  parce 
que,  pour  les  maintenir,  il  faudroit  que  chaque  particulière 
eût  la  capacité  d'être  supérieure,  puisque  toutes  choses  passent 
par  le  jugement  de  toutes.  Or,  comme  cela  n'arrive  pas,  et  que 
la  plupart  des  sujets  manquent  de  sagesse  et  de  discernement, 
d'autres  esprits  brouillons  et  superbes  s'emparent  de  ceux-là  et 
leur  font  faire  tout  ce  qu'ils  veulent;  et  de  là  viennent  les 
cabales,  etc.,  les  partis  dans  les  monastères,  comme  vous 
réprouvez  en  une  petite  partie  de  votre  communauté,  et  vous 
devez  à  la  grâce  de  Dieu  de  ce  qu'il  n'y  en  a  pas  davantage, 
l'affoiblissement  de  l'autorité  étant  ce  qui  fait  naître  les 
schismes,  comme  la  réunion  de  toutes  les  volontés  et  de  tous 
les  avis  en  un  seul  est  la  source  de  la  paix.  Je  ne  dirois  pas 
tout  ceci  si  hardiment  si  saint  Benoît  n'étoit  pour  moi  et  s'il 
n'étoit  garant  devant  Dieu  de  ce  qu'il  a  ordonné,  et  que  Dieu  a 
confirmé  en  maintenant  notre  ordre  comme  j'ai  dit.  L'on  doit 
même  remarquer  que  depuis  le  relâchement  les  réformes  qui 
se  sont  faites  sont  toujours  venues  des  abbesses,  qui  n'en  au- 
roient  pu  venir  à  bout  si  elles  n'avoient  eu  une  pleine  puis- 
sance. 

Que  si  Dieu  tire  le  bien  des  monastères  par  des  abbesses 
nommées  par  le  roi,  comme  vous  et  nous  l'avons  éprouvé,  qui 
peut  douter  qu'il  ne  bénisse  le  gouvernement  de  celles  qui 
auront  été  élues,  pourvu  que  c'ait  été  par  le  Saint-Esprit? 
Enfin,  dans  les  monastères  bien  réglés,  on  fait  état  que  la 
su|)érieure  doit  être  capable  de  conduire  les  âmes  dans  les  voies 
de  Dieu,  ce  qui  présuppose  une  sagesse  et  une  lumière  divines; 
et  elle  n'en  aura  pas  assez  pour  discerner  si  une  fille  qui  se 
présente  à  la  religion  est  capable  d'être  admise  à  l'épreuve?  Ce 
sont  des  choses  qui  ne  cadrent  point.  Et  d'ailleurs,  comment 
les  particulières  peuvent-elles  donner  leurs  voix  sur  une  chose 
dont  elles  n'ont  nulle  connoissance?  Le  mieux  qu'elles  peuvent 
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faire,  c'est  de  suivre  lavis  de  leur  mère;  et  il  vaut  mieux  leur 
ôter  Toccasion  de  faire  une  faute  en  ne  le  suivant  pas.  Ce  que 
saint  Benoit  recommande  si  expressément,  (ju'il  veut  qu'on 
assujettisse  au  ju^^ementde  l'abbé  les  révélations  mêmes  qu'on 
auroit  reçues  de  Dieu,  c'est-à-dire  qu'on  croie  meilleur  ce  qu'il 
aura  résolu  que  ce  que  Dieu  auroit  révélé  à  (jnelqu'un.  Car 
ayant  dit  que  l'abbé  assemblera  toute  la  communauté  pour  des 
affaires  très-importantes,  parce  que  Dieu  révèle  souvent  aux 
plus  jeunes  ce  (pii  est  de  iik  illeur,  il  dit  ensuite  que  ce  ([ue 
l'abbé  aura  jugé  plus  expédient  soit  tenu  j)our  tel  et  suivi  de 
tous.  Il  ne  se  contente  pas  qu'on  le  suive,  mais  il  veut  qu'on 
rap|)roMVL'  et  (ju'oii  le  |tréfèro  à  tous  les  autres  avis.  Après  tout 
si  une  abbesse  abuse  de  son  autorité,  il  y  a  des  supérieurs  par- 
dessus elle  a  (jui  l'on  peut  re|»résenter  ce  qui  se  passe;  mais  si 
les  inférieures  deviennent  suffisantes  et  j>résomptueuses,  com- 
ment y  remédiera- t-ou,  puisque  les  lois  mêu)es  leur  sont  une 
occasion  de  le  devenir  ? 

11  y  a  un  grand  nombre  d'abbesses  dans  l'Église  qui  gou- 
vernent leurs  monastères  dans  une  autorité  absolue,  mais 
tyranni(|ue,  parce  que  ce  n'est  j)as  |)ar  une  autorité  divine;  et 
cependant  les  supérieurs  ne  leur  disent  mot,  et  les  religieuses 
leur  obéissent  avec  respect  au  moins  exiérieurement  et  n'osent 
|ias  ouvrir  la  bouclie  pour  dire  leur  avis  de  rien.  Et  aussitôt 
qu'une  su[>érieure  est  canoniciuement  et  légilimemenl  élue, 
l'on  appréliende  (ju'elle  renverse  le  monastère;  les  suj)érieurs 
se'  veulent  rendre  maîtres  et  se  servent  des  filles  a  (|ui  ils 
donnent  pouvoir  d'examiner  et  de  juger  la  conduite  de  leur 
mère,  afin  (ju'ilsla  répriment  eu  tout  ce  cpi'ils  peuvent!  C'est 
ce  (jui  est  airiv('  à  notre  mère  de  Maiibuissou  ';  mais  cette  his- 
toire seroit  trop  bjugue. 

La  conclusion,  c'est  que  l'esprit  humain  qui  est  timide  con- 
tre une  |)uissance  étrangère  est  liardi  contre  celle  de  Dieu,  et 
lie  pouvant  se  délivrer  du  joug  de  Pharaon,  il  le  |)orle  en 
silence;  mais  pouvant  secouer  celui  de  Jésus-Christ,  il  ne  le 
veut  porte'r  qu'en  jiartie  et  comme  il  veut,  et  non  |ioiul  entiè- 
rement, croyant  ipiil  y  a  bien  de  la  dureté  a  se  soumettre  si 

'  Ij  nièr<*  Mario  des  An^cs  Suireaii. 
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absolument,  au  lieu  qu'il  n'y  a  que  de  la  douceur  et  de  la  paix, 
comme  nous  l'expérimentons;  et  nous  n'avons  jamais  aperçu 
que  cela  fît  peine  à  personne,  non  pas  qu'on  ne  fasse  des  fautes 
en  cela  comme  en  toute  autre  chose,  mais  on  s'accuse  quand 
on  a  parlé  de  ce  qu'on  ne  devoit  pas;  au  lieu  que  dans  une 
autre  conduite  on  pense  faire  service  à  Dieu  que  de  raisonner 
sur  tout. 

Je  ne  doute  point  que  les  bonnes  de  chez  vous  n'usent  de 
leurs  privilèges  avec  humilité  et  sans  faire  tort  à  leurs  âmes; 
comme  aussi  vous  présupposez  que  notre  manière  réussit  bien 
puisqu'elle  fait  des  anges  sur  la  terre,  mais  vous  craignez  pour 
l'avenir;  et  moi  je  vous  maintiens  que  le  péril  est  de  votre 
côté  et  qu'il  n'y  en  peut  avoir  à  établir  la  parfaite  obéissance. 


XXVII.— A  une  personne 


Qui  se  plaignait  que  ce  qu'elle  faisait  pour  Dieu  et  pour  se  mortifier  ne 
méritait  pas  de  porter  le  nom  de  mortification,  à  cause  des  fautes  qu'elle 
y  reconnaissait. 

il  faut  marcher  simplement  sans  faire  tant  de  réflexions  : 
c'est  à  Jésus-Christ  le  second  Adam  d'imposer  le  nom  à  toutes 
choses;  il  voit  tout  ce  que  nous  faisons,  il  n'y  a  que  lui  qui  en 
connoisse  les  qualités  et  la  nature;  il  lui  en  faut  laisser  faire  le 
discernement  pour  ne  nous  appliquer  qu'à  lui  et  faire  ce  qui 
se  présente  que  nous  pouvons  croire  probablement  qu'il  de- 
mande de  nous,  et,  quand  c'est  fait,  lui  remettre  entre  les 
mains  sans  s'en  plus  inquiéter;  il  en  disposera  comme  il  lui 
plaira. 


XXVIII.— A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Saint-Paul  de  Thou 
de  Bonœil. 

Elle  lui  permet  d'avoir  communication  avec  une  autre  sœur. 

Ma  sœur.  J'ai  considéré  vos  raisons  sur  ma  sœur  Thérèse', 
qui  m'ont  semblé  fort  bonnes;  mais  quand  il  est  question 
d'obéir  à  Dieu,  il  faut  que  ce  soit  en  simplicité,  sans  i-aisonne- 
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menl;  et  croyant,  après  une  si  longue  épreuve,  que  son  instinct 
est  de  Dieu,  avec  le  témoignage  de  celui  qui  gouverne  son 
âme,  qui  dit  que  ce  seroit  la  faire  sortir  de  sa  voie  que  de  la 
mettre  dans  une  autre  condition,  il  me  semble  que  nous  nous 
devons  rendre  et  louer  Dieu  qui  lui  lait  élire  la  dernière  place 
en  la  noce  de  la  religion. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  communication  avec  ma  sœur 
Agnès,  il  Y  a  assez  longtemps  *|ue  je  vous  résiste.  J'ai  voulu 
éprouver  si  cette  inspiration  venoit  de  Dieu,  et  bien  que  j'en 
doute  encore,  j'aime  mieux  me  rendre  et  obéir  à  la  règle  qui 
me  conunaude  d  avoir  i)lus  d  indulgence  (jue  de  rigueur.  Je 
vous  permets  donc,  ma  sœur,  de  traiter  avec  elle  pour  votre 
consolation.  Je  vous  promets  de  ne  la  point  captiver  pour  ce 
regard,  mais  plutôt  de  lui  dire  qu'elle  agisse  avec  liberté, 
pourvu  que  ce  soit  de  celle  qui  tient  l'esprit  naturel  assujetti 
a  celui  de  Dieu,  (jui  doit  lui  inspirer  ce  qu'elle  vous  doit  dire, 
ce  qu'il  ne  pourra  faire  si  elle  ne  1  écoute;  et  pour  l'écouter  il 
faut  être  sérieuse  et  attentive,  autrement  on  «lira  de  bonnes 
clioses,  parce  qu'on  les  a  apprises,  mais  elles  n'auront  aucun 
elt'et,  n'étant  pas  accompagnées  d'esprit  et  de  vie;  ce  qui  a  fait 
dire  à  saint  Paul  (|nc  la  h-tire  Uw  (piand  on  s'en  sert  par  ma- 
nière d'entretien.  Je  vous  supplie  de  ne  la  point  enlretenir  des 
chantés  que  vous  dites  que  Je  vous  rends;  elles  sont  trop 
petites  pour  en  fain*  cas,  et  puis  elle  n'a  pas  besoin  de  les 
apprendre  pour  son  utilité,  croyant  que   la  sienne  lui  fait 
croire  que  je  n'en  manque  pas.  Vous  savez  aussi  ce  que  vous 
devez  à  la  conununauté  pour  éviter  le  manquement  d'édifica- 
tion (|ui  arriveroil  si  l'on  leuiarquoit  des  niaiseries  dans  votre 
comnmnication.  Car  il  n'est  pas  de  l'obéissance  comme  de  la 
charité;  elle  ne  couvre  pas  les  fautes  comme  celle-là,  parce 
qu'elle  n'est  pas  loridcM'  sui  un  |irinci|ie  si  assuré.  l>a  charité  ne 
pèche  point,  étant  toute  désintéressée  et  (|ui  ne  cherche  point 
ce  qui  lui  est  propre,  mais  ce  «pii  appartient  à  Jésus-Christ  ;  ce 
(|ui  ne  se  tnnive  pas  t<»njours  dans  l'obéissance,  (|ui  sert  bien 
souvent  d'une  iMtnorable  couverture  a  nos  inclinations.  Je  .«sup- 
plie Notre-S«'ijçneur  de  faire  régner  les  siennes  sur  les  vôtres. 
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XXIX  —A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Saint-Paul. 
Elle  lui  donne  quelques  avis. 

Ma  sœur,  Je  ne  me  suis  point  trouvée  importunée  du 
recours  que  vous  eûtes  à  nous  samedi,  et  je  n'ai  point  cru  que 
ce  fût  une  marque  que  vos  dispositions  précédentes  eusseni  été 
semblables,  sacbaut  bien  que  Ton  est  sujet  à  quelques  saillies 
qui  ne  font  qu'interrompre  et  non  pas  ruiner  la  paix  dans 
laquelle  on  étoit  auparavant.  Il  est  vrai  que  vous  vous  afïoiblis- 
sez  beaucoup  en  ces  rencontres,  ce  qui  montre  que  vous  tenez 
trop  fermement  ce  que  vous  possédez,  et  que  vous  n'êtes  pas 
de  ceux  qui  possèdent  comme  ne  possédant  point,  ce  qui  est 
tout  à  fait  nécessaire  pour  conserver  le  cœur  tout  entier  pour 
Dieu,  à  quoi  l'affection  pour  le  prochain  n'est  pas  contraire 
quand  elle  naît  de  la  charité,  ce  qui  se  connoît  par  le  dégage- 
ment avec  lequel  on  l'aime,  et  le  dégagement  se  discerne  par 
la  liberté  du  cœur  qui  ne  doit  point  être  captif  d'aucune  créa- 
ture. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  prenez  si  facilement  l'alarme  sur  la 
perte  de  ma  sœur  Agnès,  que  personne  ne  pense  à  vous  ôter, 
et  elle-même  ne  vous  doit  pas  soustraire  les  effets  de  sa  charité, 
autant  de  temps  qu'elle  le  pourra  faire  sans  se  faire  tort  à  elle- 
même;  ce  que  je  crois  qui  sera  toujours,  et  que  vous  ne  vou- 
driez pas  blesser  sa  conscience,  ce  qui  peut  néanmoins  arriver 
en  choses  légères,  à  quoi  vous  ne  penseriez  pas,  et  vous  devez 
trouver  bon  qu'elle  y  prenne  garde  et  vous  en  avertisse.  Car 
enfin,  ma  sœur,  on  ne  sauroit  trop  veiller  sur  soi  et  retrancher 
les  superfluités  qui  se  glissent  dans  une  liaison  qui  est  bonne 
en  soi,  et  qui  apj)orte  de  bons  effets  pourvu  que  l'esprit  malin 
n'y  sursème  point  d'inulihtés  et  de  petites  satisfactions  qui 
appartiennent  plus  aux  sens  qu'à  la  grâce  qui  n'est  qu'esprit 
et  vérité.  Je  mets  de  ce  rang  le  désir  que  vous  avez  de  rendre 
de  petits  services  à  ma  sœur  Agnès;  je  vous  l'ai  accordé  quand 
vous  m'en  avez  parlé;  mais  depuis,  y  ayant  pensé  devant  Dieu 
et  entendu  les  raisons  qu'elle  a  de  ne  le  pas  permettre,  je  lui 
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ai  promis  que  cela  ne  seroit  plus,  espérant  que  vous  vous  sou- 
mettriez aussi  volontiers  en  cela  à  ses  sentimens,  comme  en 
tout  le  reste;  et  même  que  ce  vous  seroit  un  sujet  de  joie  et 
d'édification  de  voir  son  exactitude  à  s'éloigner  de  ce  (jui  lui 
est  avantageux.  Et  je  vous  supplie,  ma  sœur,  que  cela  soil 
ainsi  et  de  ne  vous  pas  butter  à  ce  point,  sous  prétexte,  comme 
vous  dites,  d'éviter  lindisposition  qui  vous  en  arrivera;  car 
c'en  est  une  plus  grande  de  ne  vouloir  pas  désister,  et  vous 
donneriez  sujet  à  ce  que  vous  craignez  tant,  qui  est  qu'on 
vous  accuse  dallache,  qui  paroit  autant  en  une  chose  inditré- 
rente  comme  en  une  importante.  Nous  avons  affaire  à  un 
ennemi  qui  est  esprit,  et  à  qui  la  moindre  petite  fente  peut 
donner  entrée;  et  dans  l'évangile  de  celte  semaine  il  est  dit 
que  le  cœur  qui  reçoit  la  divine  semence  doit  être  60/1  el  Irès- 
bon  :  bon  en  s'abstenant  du  mal,  et  très-bon  en  se  privant  des 
choses  mêmes  (jui  pourroient  être  licites. 

Kntin.  ma  sa-ur,  ne  mêlez  [loinl  dans  un  commerce  spirituel 
utile  à  votre  àine,  et  qui  vous  porte  à  Dieu  plus  sincèrement 
que  vous  n'avez  point  encore  fait,  des  bagatelles  d'enfans,  qui 
est  le  nom  (juc  je  donne  à  ces  |)elites  caresses  et  soins  si  ten- 
dres et  si  alléctifs  de  la  santé  d'une  personne  que  vous  ne  devez 
regarder  que  des  yeux  de  l'esprit,  comme  vous  faites  votre  bon 
ange,  |)iiis(|ue  vous  dé>irez  (ju'elle  vous  en  soil  un  second;  et 
conhez-vous  (jue  la  divine  l'rovidence  Vdus  la  conservera  dans 
l'abandon  que  vous  lui  en  ferez  et  la  connoissance  qu'elle  a  de 
votre  besoin. 

il  est  vrai,  ma  sœur,  que  j'ai  sujet  de  me  louer  de  l'amende- 
uient  que  vous  avez  apporté  à  votre  chant  depuis  ce  (jue  nous 
vous  en  avons  dit,  n'axant  |ioint  remar<|ué  (jue  vous  ayez  voulu 
conduir(;  le  chu'ur  ni  contrarier  pci.-onne,  sinon  rarement  et 
pour  peu  de  tenqis  ;  mais  vous  vous  êtes  tue  bien  souvent,  el  il 
me  sombloit  (jue  c'éloit  par  mauvaise  humeur;  néanmoins, 
connue  cela  ne  rej:arde  <|ue  vous,  je  veux  dire  que  votre  con- 
science, i\\\\  peut  être  |dus  innocente  en  cela  qu'on  ne  croit,  je 
ne  vous  en  dis  rien,  remellanl  à  votre  sincérité  d'en  reniar- 
(jiier  le  défaut  el  d  y  apporter  le  remède. 

Pour  ce  qui  est  de  ma  su'ur  Isabelle,  je  desirerois  qu(^  vous 
fuss'e/  indiUerente  quelles  aides  on  vous  donne  :  chacune  doit 
r.  Il  eo 
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faire  ce  qui  lui  est  commis  sans  prendre  garde  aux  autres, 
sinon  ma  sœur  Agnès  qui  doit  avoir  lœil  sur  toutes.  Vous  faites 
un  jugement  contre  la  charité  de  croire  que  cette  sœur  tous 
observe;  et  puis,  que  craignez-vouS;,  ma  sœur^,  en  faisant  bien? 
Car,  pour  ce  qui  est  de  votre  parler  à  ma  sœur  Agnès,  je  crois 
que  personne  ne  doute  que  vous  n'en  ayez  licence,  et  l'on  est 
obligé  de  le  présupposer  en  vous  le  voyant  faire.  Il  est  vrai  que 
je  vous  ai  promis  de  vous  défendre  vers  les  sœurs  en  ce  point; 
et  je  crois  que  je  n'aurai  pas  besoin  de  le  faire,  leur  simplicité 
les  empêchant  de  s'ap[)liqucr  aux  dispositions  d'autrui. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer,  ma  sœur,  que  je  ne  crains 
point  la  longueur  de  vos  biîlets,  non  plus  que  votre  entretien 
quand  vous  le  désirerez,  étant  obligée  de  dire  avec  saint  Paul 
que  je  me  dépenserai  très-volontiers  pour  votre  âme,  que  je 
supplie  Notre-Seigneur  de  fortifier  de  son  divin  Esprit. 


XXX.— A  la  sœur  Catherine  de  Saint-Augustin,  M"*  d'Elbeuf. 

Ma  très-chère  sœur,  Comme  je  crois  que  ce  que  vous  prenez 
la  peine  de  me  dire  dans  votre  billet  est  sorti  de  votre  cœur,  je 
ne  puis  que  je  ne  l'attribue  à  un  renouvellement  de  grâce,  que 
j'espère  que  Notre-Seigneur  vous  augmentera  de  jour  en  jour, 
si  vous  conservez  les  bons  mouvemens  qu'il  vous  donne.  Il  est 
vrai  qu'il  y  avoit  beaucoup  à  redire  à  ce  que  vous  m'aviez  dit, 
quoique  je  jugeasse  bien  que  vous  le  disiez  en  faveur  de  M.  Sin- 
glin,  duquel  Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de  tout  prendre  en  bonne 
part.  Néanmoins,  quand  c'est  la  vérité  que  l'on  aime,  on  la 
reçoit  toujours  volontiers  de  quelque  part  qu'elle  vienne.  Vous 
devez  prendre  garde  à  cela,  afin  que  ce  que  Dieu  vous  a  donné 
pour  M.  Singlin  ne  demeure  pas  attaché  à  sa  personne,  mais 
qu'il  s'étende  à  tous  ceiLx  qui  agissent  par  l'Esprit  de  Dieu  et 
selon  les  règles  de  la  vérité,  comme  lui.  Il  me  semble  que  vous 
lui  devez  écrire  et  qu'il  ne  seroit  pas  à  propos  de  faire  faire  vos 
excuses  par  une  autre.  La  répugnance  que  vous  y  avez  ne  peut 
être  bonne,  et  quand  il  n'y  auroit  que  cette  raison,  il  le  fau- 
droit  faire  pour  vous  vaincre,  n'y  ayant  rien  qui  vous  soit  si 
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nécessaire.  La  pénitence  que  vous  ferez  d'avoir  refusé  ma  sœur 
Geneviève  sera  que  vous  )'acce{>terez  s'il  vous  plaît;  on  ne  ré- 
pare point  autrement  ces  fautes-là. 


XXXI —A  la  sœur  Catherine  de  Saint- Augustin. 

Ma  sœur..  Je  ne  suis  si  vous  vous  attende/  que  je  vous  résolve 
pour  la  communion  d'aujourd'hui.  Il  me  semble  qu'en  faveur 
des  saints  anges  vous  pouvez  vous  présenter  a  Dieu  revêtue  de 
leur  charité,  (jui  est  extrême  vers  les  plus  petits.  Il  n'y  a  point 
de  doute  que  votre  procédé  vers  cette  sœur  ne  vînt  d'orgueil 
et  de  dédain,  et,  par  consé(|uent,  que  la  charité  n'y  ait  été  fort 
hles.'^ée,  car  tout  amour  porte  respect  et  dtterence,  qui  croît  à 
mesure  que  l'amour  augmente  :  c'est  pourquoi,  en  suite  de 
l'amour  (}iio  Dieu  porte  aux  àiues,  qui  est  infini  comme  lui- 
même,  il  est  dit  en  la  sainte  Écriture  ^\^l'H  lea  traite  arec  un 
souverain  respect.  Cela  donc  est  une  faute  notable  conti-e  la 
charité;  mais  la  même  charité,  non  ^as  la  vôtre  mais  celle  de 
bien,  la  couvrira.  Nous  vous  parlerons  une  autre  fois  de  la 
sacristie  à  l'égard  du  chapitre. 


XXXII.— A  la  sœur  Catherine  de  Saint- Augustin. 
Elle  lui  recommande  l'Immilili''. 

Ma  sœur,  Je  suis  bien  marrie,  et  vmfç  devez  l'être  au!;si 
cxlrêmemcnt  de  vous  êli-e  exclue  de  la  siinte  cotmnunion  en 
une  si  gratide  fêle,  ]>our  n'avoir  pas  fait  une  si  légère  pénitence 
que  celle  qui  vous  avoil  élé  recommandée  et  que  vous  devrifz 
vous  être  proposée  vous-même,  sa(  haut  combien  le  trop  parli  r 
et  l'amusement  vous  fait  de  tort.  Tâchez  de  reuqdir  ce  grand 
vide  en  vous  humiliant  beaucou|)  en  la  présence  des  saints  t"4 
les  SMj)plianl  de  vous  domier  <|ucl»|ue  miette  de  leur  labl^. 
Ayer  nltention  a  respecter  tiniles  vos  snuis  qui  auront  com- 
numié.  Si  vous  aviez  sentiment  des  choses  d«  Dieu,  vous  seriez 
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la  plus  humble  de  toutes,  y  ayant  le  moins  de  part;  et  au 
contraire  on  \oit  fort  bien  que  vous  prenez  toujours  le  dessus, 
peut-être  sans  vous  en  apercevoir,  mais  par  défaut  de  vraie 
liumililé  qui  vous  doit  rabaisser  en  vous-même  et  vous  élever 
vers  Dieu  par  une  entière  confiance,  tout  étant  en  sa  puissance 
et  non  en  la  vôtre. 


XXXIII.— A  la  sœur  Catherine  de  Saint-Augustin. 

Elle  l'exhorte  à  la  prière  et  à  l'espérance  en  Dieu. 

Ma  sœur,  J'avois  hier  grande  peine  de  vous  voir  dans  la 
tentation.  Je  crus  néanmoins  que  vous  ne  feriez  pas  ce  que 
vous  aviez  dans  l'esprit,  espérant  en  Dieu  qui  vous  a  déjà  plu- 
sieurs fois  empêchée  de  tomber  dans  le  précipice  quand  vous 
en  étiez  sur  le  bord.  C'est  une  avance  de  la  grâce  que  je  me 
promets,  fondée  sur  sa  bonté  infinie,  qu'il  vous  fera  quelque 
jour  celle  de  vous  retirer  des  autres  abîmes  où  vous  demeurez 
comme  ensevehe  sans  invoquer  Dieu  qui  vous  en  peut  retirer 
d'un  seul  regard.  Tandis  que  vous  ne  le  prierez  point,  vous 
n'éprouverez  pas  son  secours  et  vous  ne  trouverez  jamais  de 
remède  à  vos  misères,  tant  à  celle  du  [)éché  qu'on  ne  peut 
éviter  si  Dieu  n'en  préserve,  qu'à  celle  de  la  peine  et  de  l'an- 
goisse intérieure  dans  laquelle  vous  êtes  continuellement.  Ne 
laissez  pas  perdre  le  mouvement  que  Dieu  vous  donne  aujour- 
d'hui et  qui  est  peut-être  la  semence  de  votre  salut.  Ayez  con- 
fiance en  la  grâce  de  la  fêle,  qui  est  si  abondante.  Demandez 
au  Fils  de  Dieu  le  don  qu'il  vient  faire  aux  âmes  d'une  bonne 
volonté  pour  les  rendre  capables  de  sa  paix,  qui  n'est  autre  que 
sa  grâce;  car  autant  qu'on  a  de  grâce,  autant  l'on  a  de  paix. 
C'est  pourquoi  je  vous  supplie  de  prendre  ce  verset  pour  pra- 
tique :  Cherchez  la  paix  et  la  poursuivez.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
sache  bien  que  vous  en  êtes  bien  éloignée  et  qu'il  n'y  a  rien  en 
vous  qui  vous  la  puisse  donner;  et  ce  n'est  pas  aussi  une  paix 
tranquille  que  je  vous  supplie  d'avoir,  mais  une  paix  d'espé- 
rance qui  consiste  à  ne  vous  point  troubler  de  vos  misères, 
attendant  avec  patience  la  visite  de  Dieu.  Sexte  m'appelle. 
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XXXIV —A  la  sœur  Catherine  de  Saint- Augustin. 

Ma  très-clièro  smir,  Je  suis  à  l'infirmerie  pour  un  rhume 
que  je  crois  qui  uo  sera'rien,  sinon  quon  le  fera  valoir  beau- 
coup en  me  retenant  au  lit.  Je  vous  supplie  très-humblement 
de  n'en  point  faire  de  semblant  et  d'offrir  à  Dieu  la  peine  (jue 
vous  en  aurez  peut-èlre,  qui  sera  d'un  j:rand  prix  devant  Dieu, 
encore  que  le  sujet  ne  soit  rien.  La  conférence  (jue  vous  eûtes 
hier  avec  M.  Sinjjiin  vous  soutiendra  jjlusieurs  jours.  J'espère 
de  vous  revoir  bientôt  et  que  ce  sera  pour  me  réjouir  de  votre 
persévérance  qui  est  un  avancement.  L'évangile  de  demain 
vous  donnera  sujet  de  peser  la  perle  que  Ion  fait  quand  Dieu 
se  retire  de  nous,  et  avec  combien  de  larmes  et  de  soin  il  le 
faut  chercher,  comme  aussi  lajoic(ju'on  doit  avoir  quand  il 
lui  plait  de  se  laisser  trouver.  C'est  l'état  où  vous  êtes  mainte- 
nant ,  mêlé  de  douleur  et  de  joie  qui  s'accordent  bien  ensem- 
ble, l'un  regardant  votre  di?[)Osition  passée,  et  l'autre  la  pré- 
sente, qui  vous  permet  d'esjtérer  que  vous  trouverez  Dieu  si 
vous  continuez  de  le  chercher  fidèlement  et  sincèrement.  L'on 
me  va  saigner,  c'est  pourquoi  l'on  m'ôte  la  plume  de  la  main. 


XXXV.— A  la  sœur  Catherine  de  Saint-Augustin. 

•Ma  tres-chère  sœur,  11  est  vr.ii  ce  (|ue  vous  dites  (pie  la  loi 
sans  la  charité  ne  vous  profilera  de  rien  ;  mais  il  faut  désirer  et 
detnandei-  celle  sainte  charilé  à  Dieu,  et  inl(r|io«er  l'espérance 
(|ui  doit  suivre  la  loi.  Dieu  nous  commande  d'aimer  notre  |>ro- 
chain,  et  cependant  on  est  sujet  aux  aversions,  (|ui  n'empê- 
chent pas  qu'on  ne  l'aime,  |ioiuvu  (pTelles  soient  involontaires. 
Le  méin»'  pcul  arrivt  r  vers  Dieu  ;  et  nous  ne  saui  ions  de  nous- 
mêmes  avoir  de  l'amour  pour  lui,  étant  lui-même  la  charité 
de  iaipielle  il  veut  (jue  nous  l'aimions.  Diles-lui  souNcut  les 
|iaroli's  de  la  Samaritaine  :  Svifpuur,  donniz-inni  de  celle  eau. 
Je  ne  fiense  point  que  rien  vous  puisse  sirx  ir  quf  la  souniissitm 
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aux  pensées  d'autnii.  Je  ne  vous  dis  rien  qu'il  ne  me  semble 
que  Dieu  me  l'inspire;  c'est  pourquoi  je  voudrois  bien  que 
vous  vous  y  rendissiez,  afin  que  Dieu  trouvât  en  vous  quelque 
disposition  à  ses  miséricordes.  Le  jour  me  manque,  c'est  ce 
qui  me  fait  finir;  mais  ne  manquez  pas  à  dire  votre  chapelet. 


XXXVI.— A  la  sœur  Catherine  de  Saint-Angnstin. 

Sur  la 'confiance  aux  prières  des  autres. —  Comment  on  doit  faire  l'oraison. 

Ma  sœur.  L'espérance  que  vous  avez  aux  prières  des  autres 
me  fait  espérer  qu'elles  vous  profiteront,  ce  qui  ne  peut  être 
toutefois  si  vous  n'y  joignez  les  vôtres;  et  je  vous  supplie  de  ne 
point  croire  que  vous  ne  le  puissiez  faire,  car  la  prière  que 
j'entends  à  votre  égard  n'est  qu'une  suspension  ou  désislance 
des  choses  mauvaises  qui  vous  affligent  l'esprit;  et  autant  de 
fois  que  vous  cesserez  de  les  écouter  tenant  ferme  contre  elles, 
ce  sera  faire  oraison,  n'étant  pas  capable  de  prier  d'une  autre 
manière.  L'oraison  est  une  chose  plus  cachée  que  nous  ne 
pensons.  Tel  pense  prier,  qui  ne  prie  pas;  et  quelquefois,  lors- 
qu'on estime  ne  le  pouvoir  faire,  on  le  fait  par  un  seul  mou- 
vement du  cœur  qui  le  désire,  quoique  tout  le  reste  de  l'àme 
soit  révolté.  Vous  devez  encore  prier  par  espérance,  croyant 
que  Dieu  vous  peut  tirer  de  la  misère  où  vous  êtes,  bien 
qu'elle  vous  semble  irrémédiable.  C'est  rendre  honneur  à 
Dieu,  et  par  conséquent  le  prier,  que  de  confesser  qu'il  est 
infiniment  bon  et  que  les  plus  grands  péchés  ne  sont  que  des 
atomes  en  présence  de  sa  miséricorde;  de  sorte  que  ce  ne 
sont  pas  les  péchés  qui  perdent  les  âmes,  mais  le  refus  qu'elles 
font  d'avoir  recours  à  Dieu  et  de  l'invoquer  comme  leur  libé- 
rateur. 

Je  fus  bien  marrie  hier  de  n'avoir  pas  la  commodité  de  vous 
faire  ce  billet,  car  les  occasions  de  vous  témoigner  que  Dieu 
me  donne  une  charité  particulière  pour  vous  me  sont  bien 
chères.  Pour  ce  qui  est  de  nous  parler,  je  vous  supplie  de  ne 
point  étouffer  les  mouvemens  que  Dieu  vous  en  donnera,  car 
je  m'imagine  qu'il  vous  l'inspire  assez  souvent,  c'est  ce  qui 
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VOUS  doit  régler  en  cela,  sans  craindre  de  n'être  pas  en  assez 
bonne  humeur  pour  le  bien  faire;  il  n'importe  pas  de  paroître 
telle  qu'on  est. 


XXXVII.— A  la  sœur  Catherine  de  Saint-Augustin. 
Sur  la  pauvreté  d'esprit,  l'oraison  et  le  silence. 

Ma  sœur,  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  vous  ôler 
vos  petites  commodités,  s'il  n'y  en  a  de  superflues;  mais  pour 
les  nécessaires  mêmes,  il  est  vrai<iu'il  faut  être  toujours  prête 
à  s'en  priver,  et  il  est  meilleur  ipie  cela  se  fasse  dans  les  ren- 
contres que  de  propos  délibéré,  puisfjue  la  préparation  du 
cœur  enferme  l'exécution,  e(  l'exécution  n'est  pas  toujours 
ucconipaguée  d'un  vrai  dépouillement.  La  pauvreté  d'esprit 
est  la  première  maxime  de  la  perfection  évangélique,  et  la 
pauvreté  extérieure  est  le  moindre  degré  de  celle-là.  Tous  les 
royaumes  du  monde  et  leur  gloire  est  si  peu  de  chose,  (lu'elle 
peut  être  enfermée  dans  la  petite  boîte  que  vous  eûtes  peine  à 
donner  à  ma  sœur  Marie  de  l'Incarnation;  je  veux  dire  qu'en 
la  voulant  retenir  vous  seriez  aussi  riche  devant  Dieu  que  si 
vous  possédiez  lout  cela. 

Vous  ferez  bien  de  prendre  du  temps  pour  l'oraison  le  soir  et 
le  matin;  (juehjiie  lâche  (pie  vous  soyez  par  \olr(.'  inlirmilé, 
votre  oraison  n'en  sera  pas  moins  bonne,  vous  tenant  devant 
Oieu  par  le  seul  désir  de  vous  reiulre  présenle  a  lui,  sans  vous 
en  retirer  voloutaireuieiil. 

Pour  le  silence,  encore  (|u'il  soit  d'une  si  grande  obligation, 
il  ne  faut  pas  laisser  de  rentre|»reii(lie  de  nouveau,  faisant 
(|uel(iue  prière  pour  robleiiir  et  s'imposanl  (piel(|ue  peine 
pour  y  avoir  mancpié.  Priez  Dieu  (pi'il  vous  inspire  l'un  et 
l'autre,  afin  (jue  vous  accomplissiez  ce  souverain  jeiine  tjui 
sanctifie  rtàine,  connue  l'extérieur  sanctifie  le  corps. 
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XXXVIII.— A  la  sœur  Catherine  de  Saint-Augustin. 

Avantages  qu'il  y  a  de  bien  recevoir  les  répréhensions. —  La  connaissance 
de  nous-mêmes  nous  doit  humilier  sans  nous  troubler. 

Ma  très-chère  sœur,  Vous  m'avez  bien  oblig^ée  de  me  dire  le 
sujet  que  vous  avez  eu  de  paroître  hier  si  légère,  étant  en  peine 
de  vous  voir  ainsi  ensuite  de  votre  confession  qui  vous  devoit 
rendre  plus  attentive  à  Dieu  et  plus  recueillie  qu'auparavant; 
maintenant  que  j'en  sais  la  cause,  je  ne  m'en  étonne  pas  tant. 
Mais  je  suis  pourtant  fâchée  que  vous  soyez  si  foible  en  ces 
occasions  oîi  l'on  vous  avertit  de  vos  fautes,  tombant  presque 
toujours  dans  la  contestation  et  la  justification,  comme  si  l'on 
vouloit  vous  rendre  plus  coupable  que  vous  n'êtes.  Il  n'y  a  rien 
qui  fasse  tant  de  tort  à  une  âme  que  d'appréhender  d'être  con- 
damnée; c'est  se  méconnoître  soi-même  et  ignorer  notre  con- 
dition qui  nous  fait  faillir  en  plusieurs  choses,  et  particulière- 
ment en  paroles  j  c'est  pourquoi  nous  devons  être  bien  aises 
que  les  nôtres  soient  examinées,  et  nous  rendre  capables  qu'on 
nous  avertisse  des  défauts  que  nous  y  commettons.  Il  semble 
que  vous  ayez  pris  à  tâche  de  vous  rendre  irrépréhensible  ex- 
térieurement, afin  qu'on  n'ait  rien  à  vous  dire  (j'entends  ma 
sœur  Marie  de  l'Incarnation  *).  Et  cependant  il  est  bien  plus 
important  que  vous  soyez  humble  en  recevant  bien  les  répré- 
hensions, que  d'être  exem{)te  des  défauts  pour  lesquels  on 
vous  en  fait^  Si  vous  n'aviez  point  les  désirs  que  Dieu  vous 
donne  de  vous  soumettre,  on  vous  laisseroit  sur  votre  bonne 
foi  sans  faire  aucune  remarque  de  vos  actions;  mais  puisque  vous 
aspirez  à  une  autre  conduite,  il  la  faut  donc  agréer  quand  on 
l'exerce  et  supprimer  ce  grand  nombre  de  paroles  et  d'excuses 
par  lesquelles  vous  vous  opposez  au  jugement  qu'on  fait  de 
vous.  Je  crois  que  c'est  le  premier  mouvement  qui  vous  em- 
porte; c'est  pourquoi  vous  avez  bien  raison  de  dire  que  vous 
deviez  prier  Dieu  dans  le  trouble  où  vous  avez  été,  car,  comme 

*  Elle  élail  alors  sous-maîU'esse  des  novices. 
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c'eût  été  le  moyen  de  l'accoiser  étant  déjà  venu,  c'est  aussi  le 
moyen  de  le  prévenir  (jnand  on  n  y  est  pas  encore. 

C'est  pourquoi  je  vous  supplie  d'aimer  la  prière  et  de  vous 
la  rendre  familière,  comme  étant  une  (lualité  et  une  vertu  (]ui 
donne  le  nom  a  toutes  choses.  Car  tout  ce  (jue  l'on  fait  par 
esprit  d'oraison  (c'est-à-dire  ayant  toujours  dans  le  fond  du 
cœur,  si  ce  n'est  dans  la  pensée,  le  ressouvenir  de  Dieu)  est 
reçu  de  Dieu  ;  et  les  fautes  qui  se  commettent  dans  cette  dispo- 
sition, ou  plutôt  dans  qiiehjue  légère  interruption  (juon  en 
fait,  sont  incontinent  réparées  i)ar  la  même  voie,  en  se  retour- 
nant vers  Dieu,  qui  est  toujours  prêt  de  nous  recevoir.  De  sorte 
(jue  pour  connoître  si  nos  fautes  sont  jirandcs  ou  petites,  et  si 
elles  nous  ont  fait  peu  de  tort  ou  beaucoup,  il  faut  prendre 
garde  si  elles  nous  éloignent  de  la  prière  ;  car,  pourvu  qu'elles 
ne  nous  ùlent  [loint  la  paix  de  l'esprit  et  la  confiance  (pie  nous 
devons  avoir  de  retourner  a  Dieu  pour  lui  exposer  notre  foi- 
lilesse  et  notre  infidélité,  nous  pouvons  dire  que  ces  sortes  de 
fautes  nous  font  plus  debien  que  de  mal,  et  (|ue  c'est  d'elles  (|u'il 
faut  dire  :  7/  m't'st  hou  que  vous  m'ai/i  z  liuviilir.  Au  lieu  (jue  le 
trouble  et  le  découragement  sont  une  marque  (]ue  la  laute  est 
encore  j)lus  grande;  an  dedans  (ju'elle  ne  paroil  au  dehors, 
piiisqu'elhï  a  ébranlé  les  Ibudemens  de  lame,  (pii  sont  une 
ferme  foi  et  confiance  en  la  bonté  de  Dieu  qui  subsiste  en  ses 
élus  a[>rès  dix  mille  chutes,  et  qui  est  jtlus  offensée  par  cette 
défiance  (pie  |tar  la  faute  même,  ensuite  de  la(iuelle  ou  y  est 
entré. 

Je  m'étends  trop  sur  cela,  que  vous  avez  compris  en  trois 
lignes,  désirant  (jue  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  vous  comioi- 
tre,  et  cpie  celte  connoissance  vous  humilie  sans  vous  troubler, 
et  que  vous  soyez  assez  sinq»le  jiour  vous  accuser.  Ce  sont  trois 
choses  qui  vous  sont  plus  nécessaires  et  (|uc  vous  recevrez 
lilulôl  en  les  demandant  Nous-méme  (jue  par  les  prièics  dau- 
trui,  parce  <|ue  Dieu  se  sert  de  ce  moyen,  pour  vous  attirer  a  sa 
conversation,  de  vous  réserver  les  grâces  dont  vous  avez  besoin 
poiu'  (|uaii(l  vous  les  lui  demanderez.  (>c  n'est  pas  que  je  ne 
mi:  >euille  joindre  a  nous  puiueela,  si  Dieu  men  fait  la  grâce, 
comme  il  ma  donné  la  bonne  volonté  de  vous  servir  en  tout  ce 
qui  me  sera  possible. 
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XXXIX.— A  la  sœur  Catherine  de  Saint- Augustin. 
Il  faut  combattre  la  mauvaise  honte  et  le  défaut  de  simplicité. 

Vous  voyez,  ma  très-chère  sœur,  où  conduit  le  défaut  de 
sincérité,  qui  est  jusques  à  faire  des  mensonges.  Je  vois  bien 
que  c'est  une  espèce  de  honte  qui  vous  retient  en  ces  rencon- 
tres-là; mais  cela  ne  vous  excuse  pas,  puisque  la  honte  est  un 
autre  défaut  indigne  d'une  âme  religieuse  qui  doit  être  dans 
une  sériosité,  pour  ne  pas  dire  générosité,  qui  l'éloigné  autant 
de  la  timidité  comme  de  la  hardiesse.  Résolvez- vous  donc,  ma 
sœur,  à  combattre  cette  honte;  et  pour  pénitence  de  la  faute 
qu'elle  vous  a  fait  faire,  outre  les  choses  que  vous  m'avez  de- 
mandées et  que  je  vous  accorde,  vous  me  demanderez  tous  les 
jours  une  petite  chose  pour  ajouter  à  celles-là  et  pour  vaincre 
la  honte  que  vous  avez  à  demander,  afin  que  vous  soyez  bientôt 
quitte  de  ce  défaut  en  lui  faisant  une  guerre  continuelle,  qui 
attirera  la  grâce  de  Dieu  sur  vous,  pour  vous  rendre  simple, 
sérieuse  et  généreuse  :  le  contraire  étant  une  bassesse  et  une 
enfance  qui  vous  empêchent  de  sortir  de  vous-même  et  de 
vous  élever  vers  Dieu. 

Quand  on  fait  quelque  chose  pour  Dieu,  il  faut  que  ce  soit 
avec  une  telle  plénitude  de  cœur  qu'il  ne  reste  plus  de  vide  où 
les  sentimens  contraires  se  puissent  loger.  Vous  vous  pardon- 
nez trop  ce  défaut  de  simplicité  et  les  niaiseries  que  cela  vous 
fait  faire.  Si  vous  le  connoissiez  tel  qu'il  est,  vous  en  auriez 
plus  d'aversion  que  de  tous  vos  autres  défauts;  et  comme,  en 
effet,  c'est  le  pire  de  tous,  puisque  Notre-Seigneur  dit  que  si 
noire  œil  est  malin,  tout  notre  corps  sera  ténébreux;  au  lieu 
qu'il  dit  auparavant,  que  si  l'œil  est  simple,  le  corps  (c'est-à-dire 
toutes  les  actions)  seront  himineuses ,  opposant  la  malice  à  la 
simplicité,  pour  nous  apprendre  qu'en  cessant  d'être  simples 
nous  devenons  médians.  Demandez  cette  grâce  à  Dieu  par 
l'intercession  de  son  saint  ',  qui  vous  a  déjà  tant  favorisée. 

Nous  avons  eu  pensée  que  vous  deviez  tous  les  jours  vous 

'  L'abbé  de  Saint-Cyran  (note  du  manuscrit).  11  était  mort  le  1 1  octobre  1 643. 
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prosterner  devant  Dieu,  jusqu'à  ce  que  vous  preniez  l'habit  ', 
pour  le  remercier  en  silence,  dans  le  ressentiment  de  voire 
cœur,  du  changement  qu'il  lui  a  plu  de  faire  en  vous,  et  le 
supplier  d'achever  son  œuvre  en  vous  rendant  simple,  sincère, 
obéissante,  sérieuse,  silencieuse,  grave  et  mortifiée,  car  vous 
avez  besoin  de  tout  cela  pour  vous  disposer  à  être  religieuse. 
N'appréhendez  point  ce  que  Je  vous  dis  de  faire  en  ce  billet,  de 
demander  tous  les  jours  (juehiue  chose  à  faire  pour  Dieu  pen- 
dant ce  Carême;  la  grâce  vous  en  suggérera  assez  si  vous  êtes 
simple,  et  vous  pouvez  bien,  par  votre  propre  esprit,  trouver 
quelque  chose,  afin  d'obéir  et  de  vous  vaincre  en  ce  point. 


XL. — A  la  sœur  Catherine  de  Saint-Augustm, 
Sur  la  nécessité  de  veiller  sur  ses  défauts. 

Ma  très-chère  sœur,  Il  me  semble  que  vous  devez  avoir  une 
confiance  en  Dieu,  qui  éloigne  de  vous  ces  pensées  de  réproba- 
tion (|ui  ne  conviennent  point  à  une  âme  religieuse,  (jui  doit 
agir  par  amour  et  par  lidélilé  cm  ers  Dieu.  Ce  (jiie  vous  devez 
faire,  c'est  de  veiller  sur  certains  défauts  dont  vous  ne  faites 
pas  assez  d'état,  connue  des  réplicjiies  (jue  vous  avez  faites  avec 
lessentinient  et  émotion  sur  ce  (juon  vous  a  dit  de  vos  habits. 
Cela  est  étonnant  qu'on  ne  voie  aucune  prali(|iie  de  vertu  dans 
ci's  rencontres,  et  (ju'après  y  avoir  man(iué  on  veuille  encore 
s'en  défendre  connue  si  l'on  avoit  raison.  Je  n'ai  garde  de  vous 
dire  que  ces  fautes-là  mettent  votre  salut  en  péril,  parce  (jue 
je  ne  le  crois  pas;  mais  je  crains  bien  (jue  ce  ne  soit  la  cause 
de  tant  de  sécheresses  d'esprit  dont  vous  vous  plaignez  (au 
UKjJns  de  celle  pauvreté  inleiieure,  j'ai  pris  l'une  poiu  l'antre;. 
Car  Noire-Seigneur  dit  :  Donnez,  cl  il  vous  sera  donné  ;  et 
comme  nous  ne  lui  donnons  pas  des  pratiques  d'humilité,  il 
nous  refuse  aussi  ses  faveurs  iiarlictilières,  qui  sont  la  récom- 
pense des  humbles.  Il  laudioil  prendre  poiu'  dcNise  te  (|ui 

'  l»«|irr>,  la  leUredeM.  Siiiuliii,  du  l'ruiarh  Hiii,  la  su  iiidallieriiie  du 
SaiiiUAu^uktiu  a  dû  |ir('iitirc  I  liaiiil  de  rxi^tulanle  le  seiidrcdi  rlo  la  Com- 
paRoion  de  la  sainte  Vin^r,  IH  iiiai>  <(il4. 
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Dous  est  dit  dans  la  règle,  après  David  :  C'est  pour  ramoiir  de 
vous,  Seigneur,  qu'on  tmus  égorge  tous  les  jours  et  que  nous 
sommes  comme  des  brebis  destinées  à  la  boucherie.  Que  si  Dieu 
permet  que  nos  sœurs  contribuent  à  cela  par  quelques  paroles 
qui  nous  déplaisent,  n'est-ce  pas  renoncer  à  l'obligation  que 
nous  avons  de  mourir  tous  les  jours  à  notre  amour-propre  que 
de  ne  vouloir  pas  le  souffrir  sans  s'en  plaindre?  Nous  avons 
bien  besoin,  ma  chère  sœur,  de  prier  les  unes  pour  les  autres, 
afin  que  la  charité  couvre  nos  farites,  qui  sont  si  continuelles. 
Je  désire  de  le  faire  pour  vous,  comme  je  vous  supplie  IrèS' 
humblement  de  le  faire  pour  moi. 


XLI  — Ala  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès  de  Marie  de  la  Falaire. 

Nos  fautes  nous  averlisseni  du  besoin  continuel  que  nous  avons  de  la  grâce. 
— Il  n'importe  pas  de  connaître  la  grâce  en  nous,  pourvu  qu'elle  y  soit 
en  la  manière  qu'il  plaît  à  Dieu. 

Ma  très-chère  sœur,  Vous  vous  faites  tort  quand  vous  ne 
dites  pas  ce  qui  se  passe  en  vous.  Il  importe  peu  de  faire  des 
fautes,  pourvu  qu'on  puisse  trouver  Dieu  dans  sa  misère  et  se 
perdre  en  lui  autant  de  fois  que  Ton  s'en  est  retiré  par  infidé- 
lité. La  grâce  ne  subsiste  en  nous  que  pour  des  momens  (je 
dis  celle  qui  nous  est  donnée  pour  agir);  c'est  pourquoi,  si  l'on 
n'a  soin  d'en  attirer  continuellement  de  nouvelles,  on  se 
trouve  toujours  prêt  à  tomber,  et  c'est  d'où  viennent  les  chan- 
gemens  de  dispositions,  l'absence  de  la  grâce  faisant  revivre  le 
mal  et  son  retour  en  donnant  la  victoire.  La  sainteté  des  âmes 
consiste  donc  en  lunion  continuelle  à  l'Esprit  de  Jésus-Christ, 
et  leur  imperfection  à  s'en  détourner  souvent,  ce  qui  n'empê- 
che pas  pourtant  que  les  actes  que  l'on  fait  ne  soient  bons, 
encore  qu'ils  soient  interrompus. 

11  me  semble  quil  n'importe  pas  de  connoîlre  la  grâce  en 
nous,  pourvu  qu'elle  y  soit  en  la  manière  qu'il  plaira  à  Dieu, 
ou  cachée  ou  manifeste;  mais  qu'il  faut  seulement  vouloir 
être  en  elle  et  assujettis  à  elle,  soit  qu'elle  soit  en  nous  ou 
hors  de  nous.  Je  dis  hors  de  nous,  parce  qu'il  semble  que  l'in- 
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lime  de  notre  àine,  où  la  grâce  se  cache  quelquefois,  ne  soit 
pas  nous-mêmes,  puiscjue  nous  ne  pouvons  entrer  dans  ce 
fond,  (pii  est  ténèbres  pour  nous,  et  que  c'est  la  où  Dieu 
habite.  Et  Dieu  a  mis  des  ténèbres  à  l'entour  de  lui,  lesquelles 
ténèbres  sont  appelées  en  un  autre  endroit  lumières  itiacces- 
^bles;  c'est  i)oiH»pK)i,  siuis  aucune  apparence  ,  ains  miilgré 
les  apparences,  il  tant  adorer  Dieu  caché  dans  le  fond  de  notre 
àme,  et  se  donner  a  lui  pour  porter  ce  cachement  et  tous  les 
tllèls  si  pénibles  qui  en  lésulteut. 

Dans  1  hounnage  que  je  rends  au  mystère  de  la  croix  et  de 
la  déréliction,  j'ose  penser  que  Jésus-Christ  a  porté  en  quehpie 
sorte  connue  un  défaut  de  lumière  qui  rempèchoit  de  se  voir 
uni  au  l'eie  éternel,  ce  (jui  semble  maniué  par  ces  [)aroles  : 
Mon  Dieu,  moti  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  délaissé;  et  qu'en 
ce  point  a  été  rachèvement  de  sa  consommation,  car  il  a  dit 
aussitôt  :  Tout  est  roiisomnié.  Les  âmes  se  doivi/nt  donner  à 
cette  consonnuation,  en  disant  les  mêmes  paroles  :  C'on su //i- 
malum  est,  et  les  suivantes  :  P^l,  iiuUnalo  capile,  Iradidil  fipirl- 
luni.  Dites-les  en  vous  prosternant  en  terre,  comme  fait  l'Éyhse 
pour  adorer  la  mort  de  Jesuï^-Christ,  et  consente/,  eu  hommage 
de  la  douloureuse  séparation  de  IVime  de  Jésus-Christ  d'avec 
son  corps,  d'être  séparée  de  l'àme  de  votre  àme,  qui  est  la 
puissance  de  vous  rendre  a  l>ieu  en  la  manière  (juc  vous  le 
désire! ie/,  de  laciuelle  vous  portez  la  privation,  alin  que  volic 
mort  soit  véritable,  et  votre  perte  parfaite,  n'y  pouvant  voir 
aucun  gain.  Eiiliii,  ma  Ires-chère  sieur,  parmi  ces  ténèbres, 
et  dans  l'ignorance  ou  l'on  est  souvent  île  sou  état,  il  l.uit  sidj- 
sisler  sans  subsistance,  et  se  laisser  à  la  pure  merci  de  Dieu 
pour  lr>utes  les  miseies  esijuelles  il  lui  pliil  de  nous  réduire, 
et  (pie  notre  consolation  soit  en  ces  paroles  de  Jésus-(]lnist  : 
Qui  perdra  son  àme  pour  I  (iinonr  de  moi,  il  la  Irounru  ri  lu 
sauvera. 

Je  SUIS  toute  a  vous,  ma  tres-chère  su,'ur. 
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XLII. — A  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès. 

En  quoi  consiste  la  vraie  sincérité. — Comment  il  faut  agir 
dans  les  répugnances. 

Ma  très-chère  sœur,  Il  faut  que  je  vous  réponde  sur  ce  que 
■vous  dites  que  vous  n'êtes  que  trop  sincère.  Il  est  vrai  que  vous 
dites  quelquefois  vos  sentimens,  lorsqu'il  les  faudroit  suppri- 
mer par  mortification,  afin  de  ne  les  dire  que  par  humilité  et 
fidélité  à  se  faire  connoître.  C'est  le  motif  qui  fait  la  vertu,  et 
non  pas  l'action.  Il  ne  suffit  pas  pour  être  sincère  de  dire  tout 
ce  qu'on  pense;  mais  il  le  faut  dire  au  temps  qu'il  le  faut,  en 
la  manière  et  pour  la  fin  que  l'on  doit.  Le  temps  doit  être  le  plus 
tôt  qu'il  se  peut,  hormis  quand  la  passion  est  émue  ;  la  ma- 
nière, simple  et  sans  prévoir  ce  qui  en  arrivera  ;  la  fin,  pour 
être  connue  pour  telle  qu'on  est,  et  par  conséquent  humiliée, 
car  on  n'a  presque  rien  à  dire  qui  ne  tende  à  cela.  C'est  là  la 
sincérité  que  je  vous  désire,  dont  il  résulteroit  la  simplicité  et 
soumission  que  je  vous  demande  aussi,  qui  sont  des  vertus  si 
excellentes  qu'elles  doivent  être  infuses,  c'est-à-dire  que  Dieu 
les  donne  sans  que  nous  y  ayons  rien  contribué  que  la  prière. 
Car,  par  où  se  faut-il  prendre  pour  rendre  son  esprit  simple? 
Il  n'y  a  que  le  Père  des  esprits  qui  lui  peut  donner  cette  divine 
qualité,  d'où  s'ensuit  une  parfaite  soumission,  n'y  ayant  plus 
de  raisonnement  qui  empêche  de  se  rendre  à  tout.  Or,  pour 
en  venir  là,  et  pour  demeurer  ferme  dans  ce  que  la  lumière 
de  la  grâce  nous  propose,  il  y  a  bien  des  raisons  à  anéantir el 
des  réflexions  à  supprimer;  et  elle  ne  se  voit  el  ne  se  sent  que 
lorsque  les  autres  vues  et  les  sentimens  humains  sont  assu- 
jettis à  elle.  C'est  une  chose  étrange  combien  la  raison  divine 
est  déraisonnable,  non-seulement  parce  qu'elle  est  au-dessus 
de  notre  raison,  mais  parce  qu'elle  lui  est  contraire  et  ne  la 
peut  souffrir  en  façon  du  monde;  non  pas  la  raison  en  soi, 
mais  la  manière  donl  nous  en  usons,  qui  est  en  la  mettant 
pour  notre  dernière  fin,  et  faisant  les  choses  par  son  motif;  au 
heu  que  la  grâce  se  sert  de  la  raison  en  la  tirant  dans  son 
ordre,  parce  qu'étant  tirée  dans  cet  ordre  saint,  elle  est  agie. 
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et  non  agissante  ;  on  dit  qu'elle  se  perd,  quoiqu'elle  ne  se 
perde  pas,  mais  se  conserve  et  se  perfeclionne. 

Voilà,  ma  sœur,  ce  (jue  j'ai  cru  vous  devoir  dire  pour  mex- 
pliquer  et  navoir  point  parlé  en  l'air;  car  le  plus  souvent 
après  qu'on  a  dit  ceci  ou  cela,  on  en  demeure  là  sans  savoir 
comme  il  s'y  faut  prendre,  parce  que  les  personnes  à  qui 
l'on  parle  n'ont  pas  assez  d'Iiumililé  pour  demander  comme  il 
faut  faire,  et  pour  rendre  compte  de  ce  qu'elles  y  fout.  Com* 
mciicez  donc,  ma  sœur,  par  la  sincérilé  et  faites  état  que  vous 
ne  lavez  point  encore  telle  qu'il  faut.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
chose,  ce  me  semble,  capable  défaire  taire  l'esprit,  qui  est  le 
désir  de  se  soumettre  et  d'amortir  son  propre  jugement;  et 
connue  cela  ne  se  fait  pas  tout  d'un  coup,  il  faut  en  attendant 
que  Dieu  nous  donne  la  vraie  simplicité,  le  suspendre  sans 
cesse  et  le  retirer  des  applications  qu'il  veut  avoir  sur  les 
choses. 

Il  me  semble  qu'il  faut  traiter  toutes  sortes  de  répugnances 
d'ime  )nême  façon,  autant  celles  (jui  sont  conformes  à  la  rai- 
son (jue  celle?  (\u'\  la  choquent.  Je  veux  dire  «ju'il  y  a  des 
répuguances  daus  les((ueiles  on  se  convainc  soi-même  qu'on 
a  tort,  et  il  y  en  a  d'autres  que  la  raison  favorise.  Or,  je  vou- 
drois  (ju'on  ne  fît  point  de  dillérence  de  ces  deux  sortes  de 
répuguances,  mais  qu'on  s'opposât  à  l'une  et  à  l'autre,  faisant 
état  (jue  ce  n'est  point  assez  de  ne  demander  pas  ce  <|ui  ne 
nous  appartient  point,  mais  (juil  ne  faut  pas  non  plus  exiger 
ce  qui  nous  est  dû.  Saint  Hernard  ajtpelle  cela  une  justice  si 
étroite,  qu'aussitôt  qu'on  tourne  le  pied,  on  tombe  dans  la 
fosse  du  |iéché. 

Je  désiie  de;  tout  mon  cœnr  que  Dieu  vous  fa<;se  la  grâce  (|uc 
vous  désirez,  ma  chère  sumu-,  de  n'aimer  (jue  lui,  et  de  n'avoir 
de  joie  et  de  consolation  que  celle-là  :  ce  qui  demande  un 
n;trancli('ment  de  toutes  les  choses  sujjeillues  dans  lesquelles 
ramour-jjrojtre  se  divertit  ,  surtout  un  j)arfait  sileu(  e  (jui 
donne  la  mort  à  la  vaine  joie;  car  où  il  n'y  a  point  de  jfaroU's, 
il  n'y  a  i>ninl  d'alfeetion,  f)uis<jM'on  ne  la  témoigne  (jne  jiar  le 
moyen  des  discours  (ju'on  en  fait,  soit  inlerieuiemenl  avec 
soi-même,  «cil  extérieurement  avec  quehju'un 

Je  suis  tout  à  vous,  mn  chère  sœur. 
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XLIII.— A  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès. 

Dans  quelle  disposlliuii  elle  désire  qu'elle  reçoive  ses  avis.— Elle  lui  répond 
sur  la  conduite  des  âmes  et  les  devoirs  envers  le  prochain,  etc. 

Je  ne  désire  pas,  ma  chère  sœur,  que  vous  receviez  la  con- 
fiance que  je  vous  témoigne  dans  une  disposition  de  confu- 
sion, mais  plutôt  dans  une  élévation  desprit  qui  vous  mette 
au-dessus  de  riiumiliation  et  de  l'exaltation.  Je  ne  fais  pas  cela 
par  accommodement  à  vous,  mais  par  un  autre  principe  qui 
regarde  le  dessein  de  Dieu  sur  vous.  Selon  la  nature  vous  êtes 
superbe,  et  selon  la  grâce  vous  êtes  trop  avilie.  La  confiance 
doit  avoir  un  meilleur  effet  en  vous  que  son  contraire,  parce 
qu'elle  vous  apprend  une  conduite  qui  ne  sarfète  pas  à  ce 
que  vous  êtes,  mais  qui  tend  à  vous  faire  être  ce  que  vous 
devez.  Je  voudrois  que  votre  esprit  fùl  sans  mouvement,  et  que 
vous  portassiez  intérieurement  la  même  froideur  que  vous 
avez  en  l'extérieur;  que  les  choses  fissent  peu  d'impression  en 
vous.  Je  dis  ceci  sur  ce  que  vous  vous  obligez  trop  du  traite- 
ment que  je  vous  fais;  cela  doit  avoir  en  vous  un  effet  moins 
sensible  et  qui  sera  néanmoins  solide  et  vérilable.  Je  ne  sau- 
rois  dire  la  raison  pourquoi  je  le  fais  si  entièrement;  je  me 
suis  laissée  au  mouvement  qui  m'en  a  été  donné.  Mais  je 
laisse  ce  discours  pour  répondre  à  ce  que  vous  me  demandez. 
La  science  de  conduire  les  âmes,  ma  chère  sœur,  ne  se  peut 
comprendre;  elle  est  élevée  au-dessus  de  nous,  et  nous  n'y 
pouvons  atteindre,   puisque  c'est  la  science  de  Dieu  même, 
qui  sait  seul  par  quelles  voies  il  veut  conduire  ses  élus.  Ce 
que  nous  avons  à  faire,  c'est  de  le  suivre,  et  de  dépendre 
beaucoup  plus  des  âmes  et  de  ce  que  Dieu  opère  en  elles, 
qu'elles  ne  dépendent  de  nous  et  de  nos  paroles. 

Dans  les  rencontres  des  peines  qui  arrivent  au  regard  du 
prochain,  nous  les  devons  regarder  comme  envoyées  de  Dieu 
pour  recevoir  les  effets  de  la  reconnoissance  que  nous  lui  de- 
vons de  l'amour  qu'il  nous  a  porté  lorsque  nous  étions  ses 
ennemis.  Car  il  ne  trouve  rien  dans  l'àme  lorsqu'il  y  répand 
sa  charité  par  la  douceur  de  son  Esprit,  qu'une  aversion  de 


XLIIf. — A    LA   SCEl'R   ASGÉLIQIE   DE  SAlJjTE-AGNÊS.  il* 

lui  qui  lui  est  naturelle  depuis  le  péché,  el  de  laquelle  nous 
ne  sortirions  jamais  si  son  amour  ne  surmontoit  notre  haine, 
et  ne  nous  réconcilioit  à  sa  bonté,  sans  que  nous  y  conlri- 
buioiis  rien  de  notre  part,  sinon  qu'il  nous  le  fait  faire,  qui 
sont  plutôt  ses  œuvres  (jue  les  nôtres.  Il  ne  nous  commande 
donc  pas  de  l'aimer  les  premiers,  comme  il  seroit  tiès-raison- 
nable,  car  nous  ne  le  saurions  faire  s'il  ne  nous  prévient;  mais 
il  demande  cette  prévenance  pour  notre  prochain,  et  que 
nous  l'aimions  ([uand  il  nous  déplaît,  el  même  (ju'il  semble 
qu'il  ne  nous  aime  pas,  comme  il  nous  a  aimés  lorsque  nous 
roffensions  el  nous  opjiosions  à  son  amour  par  nos  péchés. 
Que  dirons-nous  à  cela,  ma  chère  sœur?  Il  n'y  a  rien  à  diie, 
mais  à  se  taire  devant  Dieu,  et  le  supplier  (|uil  nous  donne  ce 
qu'il  nous  demande;  et  pour  l'obtenir,  tâcher  d'amortir  tous 
les  mouvemens  contraires,  se  persuadant  (ju'ils  sont  si  dan- 
gereux à  l'âme,  qu'elle  doit  crier  a  Dieu  quand  elle  les  sent  : 
Domine,  salva  me,  pereo. 

C'est  une  bonne  jx'usée  de  taire  ses  sentimens  (piand  on 
sent  son  esprit  blessé,  de  peur  d'excéder  el  que  la  passion  ne 
nous  fasse  sortir  de  notre  devoir,  pratiquant  en  ces  rencontres 
cette  parole  :  Turbalussum,  non  sum  loculus  ;  exposant  durant 
ce  silence  ses  sentimens  à  Dieu,  (jui  sans  doute  les  changera 
en  d'autres  meilleurs,  et  nous  fera  voir  d'un  autre  œil  les 
choses  (jUc  nous  avions  envisagées  avec  peine. 

Je  crois,  ma  chère  sœur,  (jue  Dieu  vous  aura  pardonné  la 
faute  (\ue  vous  avez  faite  au  regard  de  N.,  puiscjue  vous  n'y 
avez  pas  adhéré  pleinement,  vous  étant  reprise  plusieurs  fois. 
II  ne  faut  pas  tant  regarder  les  choses  dans  leur  source,  car 
nous  ne  sommes  (jue  corruption;  mais  il  se  faut  juger  selon 
la  grike  (ju'il  plaît  a  Dieu  de  nous  doniu;r,  car  c'est  elle  seule 
qui  nous  préserve  el  (|ui  nous  discerne  d'avec  les  plus  grands 
pécheurs.  Il  me  S(.'mble  <|ue  Dieu  vous  on  lait  de  particulières 
de|iuis  (juehiue  h-mps,  el  j'espère  que  sa  bonté  achèvera  son 
œuvre  en  vous,  el  (ju'elle  surmontera  vos  mauvaises  inclina- 
lions,  s'il  ne  les  v«Mit  détruire  ;  car  il  est  (jiiclquchtis  meilleur 
qu'elles  demeurent  pour  nous  tenir  en  crainte  et  m  hiMuililé. 
Frc|>arez-vou8  donc  a  la  visite  de  Noire-Seigneur,  qui  en 
faveur  de  la  fét«'  (t  de  la  dévotion  (|ue  vous  avez  a  la  sainte 
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Vierge,  vous  pardonnera  yos  fautes,  puisque  c'est  la  grâce  de 
ce  mystère  que  d'avoir  remis  le  péché  originel  à  saint  Jean. 

Je  me  lie  à  vous  de  nouveau,  ma  très-chère  sœur,  dans  le 
désir  de  vous  aimer  dans  la  charité  de  Dieu,  qui  est  éternelle. 
Je  vous  supplie  très-humblement  de  me  dire  un  Ave  Maria. 


XLIV.— A  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès. 
Au  sujet  de  quelque  faute  qui  l'avait  privée  de  la  communion. 

Ma  très-chère  sœur.  Je  n'eus  pas  hier  un  moment  pour  vous 
assurer  que  je  prierois  Dieu  pour  vous,  parce  que  vous  le 
désirez,  car  autrement  je  serois  bien  mal  fondée  à  demander 
pour  les  autres  ce  qui  me  manque  à  moi-même.  Je  ne  m'ex- 
plique point  sur  cela,  pour  vous  dire  que  vous  me  faites 
grande  pitié,  sentant,  ce  me  semble,  l'état  où  vous  êtes,  je 
veux  dire  le  ressentiment  que  vous  en  avez,  qui  est  aussi  pé- 
nible qu'il  est  bon  et  utile  quand  on  le  porte  comme  il  faut. 
Mais  je  crains  que  vous  ne  vous  attristiez  trop.  Vous  avez 
besoin  de  consoler  votre  âme  comme  David  :  Quare  trislis  es, 
anima  mea;  spera  in  Deo,  quoniam  adhuc  confilebor  illi,  etc. 
Vous  me  direz  qu'il  ne  vous  faut  pas  demander  de  quoi  vous 
êtes  triste,  et  que  vous  en  avez  grand  sujet.  Il  me  semble  que 
non,  ma  chère  sœur;  car  encore  que  vous  soyez  exclue  de  la 
communion,  ce  n'est  pas  que  vos  fautes  demandent  cela  abso- 
lument, mais  parce  que  vous  voulez  y  satisfaire  abondamment. 
Ce  n'est  pas  une  chose  si  étrange  de  se  trouver  indisposé  pour 
la  communion,  quand  on  se  propose  une  disposition  bien 
exacte,  qui  ne  permet  aucun  péché  volontaire  quoique  véniel, 
et  le  punit  de  cette  sorte  de  peine  qui  doit  être  la  plus  grande 
et  la  plus  sensible  à  une  âme  qui  aime  Dieu  comme  vous 
faites,  et  vous  le  devez  croire  ainsi,  et  admirer  sa  bonté  qui 
conserve  son  amour  et  sa  grâce  en  nous  parmi  nos  infidélités. 
Enfin,  dites  le  second  verset  :  Spera  in  Deo,  quoniam,  etc., 
car  vous  communierez  encore,  et  Dieu  vous  donnera  plus  eu 
cette  communion  que  vous  n'auriez  reçu  en  beaucoup  d'autres. 
Vous  verrez  dans  l'homélie  d'aujourd'hui  une  manière  d'être 
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conjointe  à  Dieu  en  s'accusant,  et  qu'en  haïssant  eu  nous  ce 
que  nous  avons  fait.  Dieu  commence  a  aimer  ce  qu'il  a  fait, 
c'esl-à-diic  nos  unies.  Il  me  semijle  que  vous  n'estimez  pas 
assez  la  grâce  que  Dieu  vous  a  laite  en  celle  occasion  de  vous 
accuser  autant  qu'il  failoit.  C'est  la  disposition  à  une  autre 
grâce  qui  vous  ajiprochera  de  lui  pour  le  posséder  et  être  pos- 
sédée de  lui  par  ia  saiiile  communion.  Je  mu  recommande  à 
■vos  prières  pour  la  faire  comme  Dieu  veut,  et  dans  la  corres- 
pondance à  révangile  d'aujourd'hui. 

Ne  savez-vous  pas,  ma  cliére  sœur,  (|ue  nous  ne  sonmies 
autre  chosequopposiliona  la  grâce,  sinou  quand  Dieu  nous  y 
fait  rendre;  et  peul-ètre  est-ce  la  même  chose  du  péché  au- 
quel nous  sommes  toujours  attachés^  jusqu'à  ce  que  Dieu  nous 
en  lasse  dtquendre.  C'est  pourquoi  il  faut  toujours  adlierer  à 
Dieu  autant  qu'on  j»eulen  toutes  ses  actions,  parce  que  parce 
moyen  ou  n'adhérera  point  au  péché.  Celui  qui  est  né  de  Dieu 
ne  ijèrlic  jjuiiiljCar  la  (jénéralion  céleste  le  yarde.iJv,  je  |)euse 
que  cette  naissance  est  le  renouvellement  continuel  que  nous 
faisons  en  Dieu,  en  tournant  nos  regards  vers  lui;  car  d'aspi- 
rer à  un  éliit  permanent,  cela  ne  se  peut.  David  dit  :  Averlisli 
facieni  luiun  à  me,  etc.  Yous  avez,  Seigneur,  détourné  voire 
face  de  moi,  elj'ai  été  troublé.  Quand  Dieu  donc  cesse  de  nous 
regarder,  nous  sommes  troublés.  Une  s'il  se  détournoit  de 
nous  aussi  souvent  que  nous  le  faisons  de  lui,  nous  defaudrions 
non-seulement  tous  les  huit  jours,  comme  vous  dites,  mais 
[lus  de  cent  lois  le  jour.  Ce  n'est  donc  i)as  parler  chrelienne- 
ment,  mais  humainement,  de  dire  (jue  vous  élcs  comme  au 
désespoir  de  vos  inconstinces  ;  comme  s'il  dépendoil  ilo  votre 
courage  tie  demeurer  ferme  dans  les  bons  mou\emens  (jue 
Dieu  \ous  donne,  et  que  vous  devez  produire  aulaul  de  lois 
qu'il  vous  les  renouvelle,  bien  (|ue  vous  sovez  au  hasard  el 
quasi  comme  assurée  que  vous  n  y  perséveierez  pas.  Car  vous 
ne  devez  pas  prelendie  être  plus  juste  (jue  lea  justes  qui,  selon 
rtcriture,  tombent  sept  fois  le  jour.  El  c  esl  en  cela  que  con- 
siste leur  juslice,  de  ce  (jue  leurs  chutes  sont  suivies  il  autaul 
do  relevemeiis,  dans  lesquels  ilspuiilient  leur»  fautes,  «il  se 
justilient  da\aijtage  par  laccroissemenl  de  leur  humilile. 

.Nous  avons  écrit  ceci  a  diverses  reprises,  jo  ne  peiisois  pas 
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devoir  tant  tarder  à  \ous  l'envoyer;  je  suis  marrie  de  vous 
avoir  mise  en  peine  de  la  vôtre.  Je  vous  assure  que  mes  re- 
traites ne  me  donnent  guère  de  loisir.  Ce  n'est  pas  aussi  ce 
que  je  prétends  d'êlre  plus  à  moi,  mais  seulement  plus  à  Dieu, 
en  m'occupant  moins  de  mes  occupations,  qui  ne  meferoient 
point  de  tort  si  elles  ne  m'ôloient  que  le  temps,  et  non  l'esprit 
d'oraison  que  je  demande  à  Dieu  pour  vous  et  pour  moi,  et 
pour  toutes  nos  sœurs,  et  qu'il  lui  plaise  d'accomplir  sa  pro- 
messe, qu'il  répandra  sur  la  maison  cV Israël  (et  c'est  nous  qui 
sommes  le  vrai  Israël  de  Dieu)  V Esprit  de  grâce  et  d'oraison,  et 
par  consé(iuent  TEsprit  de  force,  de  consolation,  de  paix,  de 
joie,  de  coufunce,  et  tout  le  reste  qu'il  a  promis  à  ceux  qui 
prient  sans  inlermission,  disant  que  Dieu  exauce  ses  élus,  qui 
crient  à  lui  nuit  et  jour. 
Je  suis  tout  a.  vous,  ma  chère  sœur. 


XLV. — A  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès. 

La  uisiesse  est  un  empêchement  au  bien;  il  faut  la  surnionler 
par  la  conliance  en  Dieu  et  l'aclion  de  grâces. 

Ma  sœur,  Voici  un  extrait  d'une  lettre  de  la  mère  Angéli- 
que, vous  en  mettrez  et  ôterez  ce  qu'il  vous  plaira. 

Il  me  semble  que  je  ne  vous  ai  point  dit  que  vous  fussiez 
attachée  à  N.  Je  vous  ai  bien  dit  qu'il  falloit  plus  estimer  la 
confession  (jue  le  confesseur,  mais  c'est  sans  regarder  la  per- 
sonne, et  vous  savez  que  je  ne  vous  ai  parlé  de  cela  qu'en  pas- 
sant. Je  voudrois  que  vous  y  fussiez  plus  attachée  que  vous 
n'êtes,  tant  s'en  faut  que  je  vous  y  trouve  trop  :  j'entends 
d'une  attache  qui  vous  fit  embrasser  toutes  ses  maximes;  car 
c'est  le  sens  qu'on  donne  à  l'attache  qu'on  a  pour  les  person- 
nes qui  fait  qu'on  se  revêt  de  leurs  sentimens  :  témoin  l'atta- 
che que  nous  avions  a  M.  de  L.  ',  qui  nous  faisoit  révérer  ses 
moindres  pensées.  Et  selon  qu'est  l'objet  de  l'attache,  elle 
devient  bonne  ou  mauvaise.  C'est  pourquoi  je  ne  crains  pas 
la  vôtre  à  l'égard  de  N..  croyant  qu'elle  participe  de  celle 

'  M.  de  Langres. 
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qu'on  doit  avoir  a  Dieu  même,  selon  ces  paroles  :  Adh(V!^i( 
anima  mea  posl  te  '. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  tristesse,  j'aurois  beaucoup  de  cho- 
ses à  vous  en  dire,  car  il  n'y  a  rien  que  je  condamne  pins  en 
vous,  parce  qu'elle  naît  d'orgueil  qui  ne  vous  permet  pas 
d'agréer  la  conduite  de  Dieu  sur  vous,  qui  est  de  vous  humi- 
lier par  de  fréquentes  attaques  (jui  rabaissent  votre  esprit  et  le 
rendent  dépendant  des  créatures  par  le  recours  que  vous 
devez  avoir  à  elles  pour  votre  secours  et  relèvement.  Vous 
devez  donc  regarder  cette  tristesse  comme  le  plus  grand  em- 
l)èchement  que  vous  ayez  au  bien,  tant  en  sa  cause,  qui  esl 
l'amour-propre  et  l'orgueil,  qu'en  ses  effets,  qui  sont  la  mau- 
vaise humeur  qu'elle  produit.  Et  au  lieu  que  vous  fomentez 
voire  tristesse  par  l'application  que  vous  y  avez,  vous  la  devez 
arrêter  autant  (pie  vous  pouvez  par  la  consolation  (|u'on  vous 
donne  de  la  part  de  Dieu  ,  cpii  esl  qu'il  vous  aime  ,  qu'il 
achèvera  en  vous  ce  qu'il  a  commencé,  et  semblables  choses 
(pie  la  foi  et  la  confiance  en  Dieu  vous  obligent  de  croire,  et  en 
les  croyant  d'être  toute  fondue  en  actions  de  grâces,  (jui  esl 
un  excellent  moyen  pour  en  altirer  de  nouvelles;  au  lieu  que 
l'ingratitude,  ou  |)Our  le  moins  l'omission  de  louer  Dieu,  nous 
rend  dij^nes  de  perdre  les  dons  (ju'il  nous  a  faits;  car  on  don- 
nera à  celui  qui  a,  c'est-à-dire,  à  cehii  qui  connoît  qu'il  a  reçu  ; 
mais  à  relui  qui  n'a  rien,  parce  (pi'il  n'estime  pas  ce  (|ue  Dieu 
lui  donne,  on  lui  ôlera  ce  <juil  n'a  /vas  et  (pr'on  lui  avoil  pré- 
paré s'il  eût  été  reconnoissant.  Vous  répondre/  à  cela  (|ue 
vous  connoissez  bien  la  miséricorde  (pie  Dieu  vous  a  faite,  cl 
que  c'est  cela  même  (pii  vous  afflige,  parce  (pie  vous  n'y  cor- 
respondez pas.  Si  ce  sentiment  poiivoit  être  bon  dans  un 
autre,  en  vous  il  fait  plus  de  mal  (|ue  de  bien  ;  et  quehpie  peu 
de  sujet  que  vous  ayez  d'exercer  la  confiance,  vous  le  devez 
faire  comme  étant  r(ruNr(!  de  Dieu  en  vous,  et  non  celle  de 
votre  propr»!  esprit. 

Quant  à  l'inconstance  dont  vous  vous  plaignez,  c'esliin  mal 
doiilpersonnen'e<t  cxcnipl.puisipi'il  est  oscnlicl  a  la  ircatiii»! 
(pu  esl  sujette  a  vanité,  e'csi-a-dire,  au  ehaiigemeiil.  Kl  (piand 

I  P>.  un,  V.  '.». 
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je  vous  fais  des  reproches  là-desssus,  ce  n'est  pas  que  je  vous 
croie  fort  coupable  en  cela,  mais  pour  vous  faire  davantage 
connoître  le  peu  d'assurance  qu'on  doit  avoir  en  soi-même, 
puisque  aussitôt  que  Dieu  cesse  de  nous  regarder,  nous  sommes 
troublés. 


XLVI. — A  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès. 

Sur  la  manière  dont  on  doit  reprendre  le  prochain  et  sur  l'assistance 
devant  le  Saint-Sacrement.  —  Amende  honorable  à  Dieu. 

Ma  tiès-chère  sœur.  Je  vous  remercie  très-humblement  du 
cérémonial;  le  défaut  n'est  pas  grand,  et  on  ne  laissera  pas  de 
le  bien  lire.  Je  pensois  vous  écrire  hier  sur  le  sujet  de  la  com- 
munion de  votre  saint.  Si  c'eût  été  un  jour  de  communion 
générale,  vous  l'auriez  pu  faire,  ayant  réparé  votre  faute, 
comme  je  crois;  mais  pour  les  communions  particulières,  il 
faut  les  avoir  méritées,  en  apportant  un  soin  particulier  pour 
éviter  de  faire  des  fautes,  et  tâcher  au  contraire  de  pratiquer 
des  vertus  conU'airesà  ses  imperfections  ordinaires. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  la  charité  est  une  terrible 
vertu,  au  sens  que  l'on  applique  à  la  sainte  Eucharistie,  qu'on 
appelle  un  mystère  terrible.  On  peut  dire  de  même  de  l'hu- 
mihté  et  de  la  patience,  que  ce  sont  des  vertus  qui  vont  bien 
loin;  et  il  me  semble  qu'en  l'occasion  dont  vous  me  parlez,  il 
y  a  plus  de  défaut  de  patience  et  d'humilité  que  de  charité. 
Car  vous  savez  bien,  ma  chère  sœur,  qu'il  ne  faut  pas  s'offen- 
ser de  quoi  l'on  ne  nous  obéit  pas,  encore  qu'on  ait  le  pouvoir 
d'ordonner,  et  qu'il  ne  faut  pas  reprendre  les  fautes  pour  son 
intérêt,  mais  seulement  pour  le  bien  des  personnes  qui  les 
font  ;  et  tous  ces  motifs  ne  peuvent  avoir  lieu  quand  on  re- 
prend brusquement  et  avec  émotion,  puisque  c'est  l'amour- 
propre  qui  fait  agir.  Que  si  l"on  remettoit  l'avertissement  à 
une  autre  heure,  ce  qui  avoit  semblé  une  poutre  ne  paraîlroit 
après  qu'une  paille.  11  faut  ménager  les  avertissemens,  et  ne 
reprendre  pas  si  souvent,  mais  en  mettre  plusieurs  ensemble, 
afin  de  ne  point  lasser  les  esi)rits,  et  surtout  prendre  le  temps 
(jii'on  a  l'esprit  calme,  afin  de  ne  pas  toucher  les  plaies  d'au- 
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trui  a\ec  des  mains  malades,  comme  dit  saint  Augustin.  Il 
nous  faut  souvent  dire  à  nous-mêmes  ces  paroles  de  Notre- 
Seigneur  :  ^fédecin,  guéri ssez-voua  vous-même,  puisque  nous 
sommes  aussi  (juilives  en  notre  manière  qu'elles  le  sont  en  la 
leur.  Il  me  semble  aussi  que  vous  n'écoutez  pas  assez  les  rai- 
sons des  personnes,  et  qu'en  des  choses  indilTérentes  comme 
celles  (pie  vous  me  dites,  il  ne  les  faudroit  pas  ca|iliver. 

Pour  ce  (|ui  est  de  l'assistance,  ce  que  nous  avons  dit  est 
très-véritable,  qu'il  y  faut  aller  avec  assujettissement;  mais 
cela  s'entend  de  celles  (|ui  le  peuvent  ;  et  il  est  vrai  que  vous 
êtes  trop  incertaine  de  vos  heures,  c'est  ce  qui  vous  en  doit 
ôter  les  scrupules.  Nous  avons  encore  dit  une  autre  fois  que 
l'obligation  de  la  faire  est  égale  à  celle  de  dire  l'office  en  par- 
ticulier; et  l'on  m'a  dit  jii«(|iie-là  (ju'elle  étoit  encore  plus 
grande,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  canon  qui  oblige  les  reli- 
gieuses de  dire  l'office  hors  le  chœur,  au  lieu  que  nous  sommes 
obligées  par  le  bref  île  notre  Institut  à  l'assistance  perpétuelle 
du  Saint-Sacrement;  et  cela  ne  décharge  pas  les  particulières 
qu'elle  se  fasse  en  commun,  si  elles  n'y  contribuent  en  la  fai- 
sant elles-mêmes.  Outre  cela,  on  doit  considérer  qu'on  a  ôfé 
l'oraison  du  soir  pour  donner  lieu  à  cette  dévotion  ;  et  il  se 
trouve  bien  souvent  que  l'on  ne  fait  ni  l'une  ni  l'autre.  Il  me 
semble,  ma  chère  sœur,  que  vous  vous  chicanez  trop  vous- 
même  de  dire  ce  que  vous  dites,  car  il  est  à  croire  (pu*  si  vous 
n'aviez  point  d'excuse  légitinie,  vous  scrie^i  toute  prèle  à  faire 
l'assistance  (piand  on  voudroit.  J'estime  bi(,'U  heureuses  celles 
»|ui  en  ont  le  temps;  c'est,  ce  me  semble,  être  appelé  au  ban- 
quet des  noces  de  l'Agneau,  non  pas  pour  y  goûter  des  délices, 
mais  pour  se  fortifier  par  les  viandes  (|uil  nous  y  doinn^,  (pii 
sont  l'amour  de  la  souffrance,  qui  est,  selon  siint  Bernard,  ce 
que  Jésus-dhrisf  appelle  nuinger  son  rorps  el  boire  son  sang  ; 
ensuite  de  (juoi  nous  devons  prendre  pour  devise  ce  qui  est  dit 
dans  notre  règle  :  C'est  pour  l'amour  de  vous,  Seignetir,  qu'on 
nnus  égorge  tons  les  jours,  ri  qu'on  ne  tious  considère  que 
comme  des  brebis  destinées  à  la  boucherie. 

Je  crois,  ma  chère  sœur,  que  vous  êtes  assez  persuadée  de 
vos  infirmités  pour  f  lire  (pie  vous  n'ayez  point  de  peine  q»ie 
je  vou«  conseille  de  ne  point  faire  de  pénitence  ce  Carême. 
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Vous  ne  devriez  point  entrer  en  scrupule  de  ne  pas  faire  les 
observances  qui  regardent  le  corps,  mais  tâcher  de  \ous  ré- 
compenser sur  celles  qui  mortifient  l'esprit,  dont  le  silence  et 
la  prière  fréquente  sont  des  principales. 

Je  vous  assure,  ma  chère  sœur,  que  je  n'ai  point  de  pensée 
sur  la  prière  où  l'on  fait  amende  honorable  à  Dieu,  et  que  ce 
que  vous  m'en  écrivîtes  me  lit  croire  que  vous  l'entendiez  bien, 
puisque  vous  y  trouviez  un  si  grand  sens  que  vous  eussiez 
voulu  savoir  ;  car  c'est,  ce  me  semble,  avoir  des  pensées  sur 
des  choses  que  de  les  goûter,  et  s'élever  en  les  disant  au-des- 
sus de  son  intelligence,  qui  est  la  meilleure  manière  de  con- 
cevoir les  choses  divines.  Je  vous  dirai  que  la  première  fois 
que  je  lus  ces  paroles,  elles  me  frappèrent  l'esprit,  et  je  m'é- 
tonnai qu'on  usât  de  ces  termes  à  l'égard  de  Dieu,  trouvant 
que  ce  n'étoit  pas  assez  ;  mais  je  crus  que  Fauteur  avoit  un 
merveilleux  sens,  et  que  cela  alloit  au  plus  grand  abaissement 
où  une  créature  se  peut  réduire,  puisqu'il  est  question  de  ré- 
parer un  honneur  qui  est  infini,  et  que  cet  acte  nous  oblige 
d'être  unis  à  Jésus-Christ,  qui  est  le  seul  réparateur  de  rhoti- 
neur  de  son  Père,  qui  lui  avoit  été  ravi  en  quelque  façon  par 
les  pécheurs. 

Je  suis  tout  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 


XLVII.— A  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès. 

Elle  la  console  sur  le  manquement  de  quelques  observances:  elle  lui  mon- 
tre dans  quels  sentiments  elle  devait  recevoir  la  répréliension  qu'elle  lui 
avait  faite. 

Ma  très-chère  sœur.  Aussitôt  que  je  reçus  hier  votre  billet, 
j'en  fis  un  à  M.  Singlin  pour  le  prier  devons  voir,  mais  il  étoit 
cl  la  ville,  dont  il  ne  revint  qu'à  sept  heures,  tellement  qu'il 
faudra  attendre  à  samedi.  Pour  ce  qui  est  de  votre  seconde 
lettre,  je  vous  demande  pardon,  ma  chère  sœur,  de  n'y  avoir 
point  répondu,  je  l'ai  prise  comme  une  réponse  à  la  nôtre, 
quoique  en  effet  ce  n'en  fût  pas  une,  puisque  vous  m'avez  pré- 
venue ;  et  puis  il  me  sembloit  que  votre  peine  vous  ayant  été 
ôlée  par  notre   mère,  vous  ne  la  deviez  plus  avoir,  je  veux 
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dire  pour  l'assistance  à  l'office,  élant  certain  que  vous  n'y 
manqueriez  pas  si  vous  aviez  plus  de  santé  et  plus  de  force, 
et  ce  que  vous  appelez  lanj:ueur  n'est  ijue  dans  la  nature,  qui 
craint  qu'on  la  traite  mal,  et  (|ui  se  réjouit  (juand  on  la  sou- 
lage. Je  sais  bien  qu'il  est  très-difficile  de  faire  ce  discerne- 
ment pour  soi-même,  cl  (ju'ou  ne  peut  pas  même  avoir  un 
repos  entier  sur  ce  ijue  les  autres  nous  en  disent,  mais 
c'est  aussi  dans  ces  occasions  qu'il  faut  perdre  son  àme  dans 
l'incertitude,  pour  la  sauver  des  inquiétudes  et  des  angoisses 
où  l'on  s'expose  (juand  on  veut  ciiercller  de  l'assurance.  Pour 
moi.  ma  chère  sœur,  vous  ne  devez  pas  m'allétruer  comme  un 
exemple  de  ferveur,  si  ce  n'est  de  celle  que  la  propre  volonté 
et  l'altaclie  peuvent  donner,  dont  je  me  sens  bien  coupable 
devant  Dieu.  Il  y  a  tant  de  choses,  outre  les  extérieures,  dans 
lesquelles  on  peut  se  sacrifier  à  Dieu,  qu'il  ne  se  faudroit  pas 
mettre  beaucoup  en  peine  quand  celles-là  viennent  à  manquer 
sans  notie  faute. 

Touchant  l'autre  artichî  de  votre  hîttre,  je  suis  bien  marrie, 
ma  chère  sœur,  de  vous  avoir  donné  de  la  peine  pour  avoir 
pris  ce  (jue  vous  me  disiez  autrement  qu'il  n'étoit.  Mais  je 
vous  dirai  poia-lant  (jue  si  vous  étiez  iiuiiihic,  vous  auriez  jtris 
en  meilleure  part  ce  (jue  je  vous  en  ai  dit.  Or,  n'être  [»oint 
humble,  c'est  être  cou()able;  et  (piolipie  vous  auriez  pu  vous 
éclaircir  comme  vous  avez  fait,  r'auroit  été  sans  trouble,  et  eu 
craignant  ce  qui  est  dit  dans  rEcriture-Sainte,  que  personne 
ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  df  haine;  ce  (pii  se  [)eut  en- 
tendre non-seuk'menl  de  l'elat  de  notre  àme  qui  nous  est  in- 
connu, mais  encore  de  chaque  action,  ne  pouvant  savoir  si 
nous  avons  bien  ou  mal  agi,  c'est-à-dire,  si  nous  avons  cher- 
ché Dieu  ou  nous-mêmes.  Une  si  vous  demeurez  d'accord  de 
cela,  et  «pie  vous  trendilicz  eonunc  Job  de  toutes  vos  œuvres, 
dcvricz-vous  être  surprise  quand  on  condanuie  vus  sentimens'.' 
Vous  me  direz  (|ue  c'est  à  cause  du  scrupule  que  cela  vous 
donni;  ;  mais  l'humble  acciptatiou  de-  la  répréhcnsiou  (pi'on 
nous  fait,  et  la  perle;  de  nous-mêmes  en  Dieu,  ou  nous  abî- 
mons toutes  nos  mist:res,  nous  fortilient  pour  les  porter  avec 
paix;  et  le  défaut  de  celle  pi  ati(|iu!  est  (.anse  des  |ieines  (|ue 
vous  avez  eues.  Du  reste,  ma  chefc  sœur,  vous  voyez  (pie  lors 
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que  l'on  a  l'esprit  libre  l'on  s'avise  des  choses  à  quoi  l'on  ne 
pensoit  pas  auparavant;  et  ainsi  on  peut  être  dans  des  mécon- 
noissances  dont  on  ne  s'aperçoit  pas,  lorsqu'on  pense  avoir 
fait  de  grandes  civilités,  parce  que  la  passion  a  fermé  le  cœur, 
j'entends  les  passions  involontaires  qui  causent  des  obscurcis- 
semens  d'esprit  dont  le?  autres  s'aperçoivent  bien,  mais  il 
seroit  inutile  qu'ils  le  disent,  parce  qu'on  ne  le  croit  pas. 

Pour  la  communion,  je  vous  dirai  que  pour  moij'appréhen- 
derois  davantage  de  la  faire  pour  de  semblables  ressentimens, 
quoiqu'on  les  réprime,  que  pour  d'autres  fautes  assez  grandes 
dans  lesquelles  on  se  condamne  tout  à  fait,  et  dont  il  ne  reste 
rien  après  les  avoir  faites.  Mais  cela  est  personnel,  et  l'on  ne 
doit  juger  personne  là  dedans.  Je  ne  sais  si  tout  ceci  ne  vous 
fera  point  de  peine  :  ce  seroit  bien  contre  mon  intention,  puis- 
que je  voudrois,  s'il  m'étoit  possible,  vous  donner  une  paix 
parfaite  et  immuable.  Assurez-vous-en,  je  vous  en  supplie,  ma 
chère  sœur,  puisque  je  ne  saurois  être  à  Dieu  sans  vous  aimer, 
et  sans  être  à  vous  de  tout  mon  cœur. 


XLVIII. — A  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès. 

Elle  l'exhorte  à  l'amour  el  à  la  confiance  en  Dieu. —  Il  faut  accepter  la 
privation  des  grâces  comme  une  pénitence,  et  éviter  le  scrupule. 

Ma  très-chère  sœur.  Il  me  semble  que  vous  ne  devez  point 
aïoirde  peine  de  ce  que  vous  me  mandez.  Je  vous  piie,  sou- 
mettez-vous simplement  à  ce  qu'on  vous  ordonne.  Si  Dieu  est 
si  favorable  à  nos  corps,  ma  chère  sœur,  qu'il  ne  veut  pas 
qu'ils  se  fassent  de  contrainte  qui  intéresse  leur  sanlé  pour  son 
service,  il  l'est  encore  plus  à  nos  âmes,  des(|uelles  il  ne  de- 
mande que  l'amour,  qui  n'est  pas  une  chose  difficile,  mais 
accompagnée  de  joie  et  de  paix.  Et  pour  obtenir  cet  amour,  il 
nous  ordonne  la  prière,  qui  ne  consiste  (ju'cn  désir  et  il  n'y 
a  point  de  difûculté  à  désirer,  et  ce  désir  il  nous  le  donne,  et 
il  n'y  a  rien  de  si  facile  qu'à  recevoir  comme  vous  l'avez  déjà 
reçu  :  ne  pouvant  nier  sans  ingratitude  vers  Dieu  que  nous 
n'ayons  une  bonne  volonté  dans  le  fond  de  l'âme,  quoiqu'il 
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soit  vrai  qu'on  l'alfoiblisse  souvent  par  l'adhérence  que  l'on  a 
à  soi-même,  au  lieu  d  aller  à  Dieu  dans  toutes  les  misères  où 
on  se  rencontre. 

Souvent,  ma  chère  sœur,  nos  captivités  viennent  du  pende 
confiance  que  nous  avons  en  Dieu,  de  qui  l'on  ne  connoît  pas 
assez  les  grâces,  ce  qui  feroit  accepter  la  privation  de  celles 
que  l'on  n'a  pas  comme  une  pénitence,  et  non  comme  une 
marque  de  son  courroux.  Vous  avez  expérimenté  sa  charité, 
ma  très-chère  sœur,  d'une  manière  si  particulière,  (jue  vous 
ne  la  saïuiez  oublier  sans  ingratitude.  Et  il  ne  faut  point  allé- 
guer que  vous  n'y  correspondez  pas  ;  car  c'est  par  amour  et 
confiance  qu'on  le  doit  faire,  après  quoi  viendront  les  effets 
des  bonnes  œuvres;  car  les  bons  arbres  portent  de  bons  frnits; 
et  on  veut  avant  que  d'être  bon,  c'est-à-dire,  avant  que  d'aimer 
Dieu  qui  est  la  racine  de  toutes  les  vertus,  les  avoir  pour  s'as- 
surer (jue  l'on  est  à  Dieu  ;  c<,'la  ne  se  [»eul;  il  faut  auparavant 
s'abandonner  à  lui  pojir  porter  sa  misère  toute  sa  vie,  aimant 
mieux  être  misérable  et  imparfaite  av(  c  lui,  car  il  dit  :  }'enez 
à  moi  vous  lous  qui  Iraraillez  et  rirs  rharfjés,  el  je  voux  soula- 
gerai; au  lieu  qu'il  réprouve  les  forts  qui  s'a[>puit'nt  sur  eux- 
mêmes.  Il  me  semble,  ma  chère  sœur,  que  Dieu  n'est  |iropre- 
ment  Dieu  <|ue  des  âmes  qui  lui  laissent  l'entière  disposition 
de  leur  être;  je  veux  dire  (jue  c'est  en  celles-là  qu'il  ai;it  divi- 
nement, parce  que  n'étant  |)lus  rien,  elles  se  rendent  l'objet 
de  sa  divine  puissance. 

Il  arrive  souvent  (|u'au  lieu  de  rejzanb'r  Dieu  par  une  véri- 
table contiance,  suivant  ces  paroles  :  Levaii  orulos  meos  in 
montes,  uudè  véniel,  etc.,  on  rej^ardc  les  choses  qui  se  présim- 
lent,  el  y  trouvant  pour  lonlinaire  beaucoup  de  diflicnllés, 
cette  vue  alVoiblit  ;  et  voulant  après  invo(picr  Di«'u,  on  le  fait 
avec  trouble  el  scrupule  de  ses  répugnances,  ce  (jui  empêche 
d'en  ressentir  le  secours,  et  |>eut-être  aussi  Nolre-S(îit:neur  le 
rt'fus<;,  parce  (pion  ne  la  pas  assez  tôt  recherché:  ce  (ju'ou 
devroilsoulVrir  avec  amour,  considérant  «lue  Dieu  nous  châtie 
parce  (|u'il  nous  aime,  alin  de  nous  obli;;er  une  autre  fois 
d'allei-  droit  a  lui,  ce  qui  nons  tloimeroil  sujet  de  dire  :  lu  iho 
furiemus  virhilrm,  el  ipsr  tid  nihilum  ileiittret  lriUulunle%  uns. 

Kiiliu,  ma  chère  s(eiu-,  il  ne  Lnil  point  dunner  lieu  au  scru- 
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pule  qui  resserre  trop  l'esprit,  et  ce  resserrement  empêche 
souvent  d'aller  à  Dieu  pour  le  remède  de  nos  manquemens, 
dont  on  doit  dévorer  riiumiliation,  ce  qui  se  fait  mieux  en  les 
oubliant  qu'en  s'y  appliquant;  au  moins  faut-il  que  cette  ap- 
plication soit  légère  et  comme  de  loin,  pour  éviter  la  trop  forte 
impression  que  l'orgueil  et  l'amour-propreen  donnent  quand 
les  fautes  sont  récentes;  et  après  quelque  temps  on  peut  rap- 
peler ce  souvenir  pour  s'exciter  à  la  componction,  parce 
qu'alors  on  ne  les  estime  quasi  plus  rien,  s'en  étant  consolé 
par  la  longueur  du  temps  qui  les  efface  de  l'esprit,  pour  preuve 
que  notre  douleur  est  purement  humaine,  et  non  à  la  vue  de 
Dieu,  devant  lequel  nos  manquemens  subsistent  jusqu'à  ce 
que  sa  grâce  les  ait  réparés.  La  vue  et  le  regret  de  nos  fautes 
qui  ne  nous  portent  point  à  nous  humilier  devant  Dieu  et  à 
lui  exposer  notre  foiblesse,  est  plutôt  un  effet  d'amour-propre 
que  de  pénitence.  M.  Singlin  m'a  plusieurs  fois  donné  leZ>c 
profundis,  et  m'a  donné  par  ce  moyen  dévotion  à  ce  psaume, 
qui  est  fort  convenable  aux  âmes  imparfaites  qui  doivent  crier 
à  Dieu  du  fond  de  leurs  misères,  afin  qu'il  ne  remarque  pas 
leurs  fautes,  qui  les  feroient  défaillir  en  sa  présence. 

Touchant  ce  que  vous  dites  de  cette  sœur,  ne  pensez  pas  en 
vous-même,  ma  chère  sœur,  qu'elle  parloit  trop  hautement, 
car  sa  faute  n'empêche  point  la  vôtre.  Il  faut  avoir  dessein 
d'agir  plus  humblement,  principalement  aux  conférences,  et 
de  ne  s'opposer  à  rien  qu'avec  grande  indifférence,  et  seule- 
ment par  discours.  C'est  un  lieu  de  pratiquer  plusieurs  vertus, 
et  l'on  y  fait  quelquefois  plusieurs  fautes.  Demandez  à  Dieu, 
ma  chère  sœur,  la  véritable  simplicité  naissant  de  la  charité 
qui  ne  pense  point  de  mal,  et  qui  a  des  inventions  et  des  sub- 
tilités pour  excuser  les  défauts  d'autrui,  comme  la  corruption 
naturelle  en  a  pour  les  remarquer  et  les  exagérer.  Votre  veille 
devant  le  Saint- Sacrement  aura  réparé  cette  faute,  et  j'espère 
(jueDieu  recevra  votre  sincérité  pour  votre  pénitence,  et  qu'il 
agréera  que  vous  vous  approchiez  de  l'Agneau  de  Dieu,  qui  ôte 
les  péchés  des  âmes  qui  veulent  imiter  sa  douceur  et  sa 
charité. 

Je  suis  tout  à  vous,  ma  chère  sœur. 


L.  — A    LA   SCEIR    MARIE    DE   SAINT-FKANÇOIS.  i20 


XLIX.— A  la  sœur  Anne  de  Sainte-Christine  Graillet  ». 

Elle  lui  refuse  quelques  nusiérilés.  La  plus  grande  de 
loulcs  est  l'ohéissance. 

J'espère,  ma  chère  sœur,  que  vous  n'aurez  point  de  peine 
des  choses  que  je  vous  refuse,  puis<|ue  vous  m'assure/  <|ue 
vous  les  demandez  avec  soumission.  Je  vous  supjjhe  de  consi- 
dérer qu'il  y  a  eu  beaucoup  d'àmes  qui  ont  fait  de  grandes 
austérités  (jui  n'ont  pas  été  sauvées  pour  cela,  mais  (juil  n'y 
en  a  jamais  eu  qui  aient  été  liumi)lemenl  soumises  a  leurs  su- 
périeurs à  qui  Dieu  n'ait  fait  miséricorde.  Dites  souvent  en  vos 
prières  ces  paroles  de  David  :  Doce  me  faccre  volunlalem  litam, 
(fuia  Dciis  meus  es  lu.  Dieu  n'est  point  notre  Dieu,  dit  saint 
Augustin,  s'il  n'est  notre  maître,  c'est-à-dire,  si  nous  ne  dé- 
pendons de  lui  en  toutes  choses,  en  suivant  les  ordres  (pii 
nous  sont  donnés  par  ceux  (jui  tiennent  sa  [)lace. 

L'obéissance  est  la  plus  grande  de  toutes  les  pénitences, 
parce  qu'elle  assujettit  notre  volonté  à  Dieu,  qui  est  ce  que 
nous  avons  de  [)lus  cher.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  en 
a  donné  l'exemplt;  conmic  nous  devons  coiimiencer  toutes  nos 
bonnes  œuvres  par  le  sacrilice  de  noire  volonté,  ayant  soumis 
sa  volonté  très-sainte  à  celle  du  Père  éternel,  auparavant  (fue 
d'entreprendre  l'œuvre  de  notre  rédemption,  en  disant  à  son 
Père  dans  le  jardin  :  Que  ma  volonté  ne  soit  pas  faite,  mais  la 
vôtre.  C'est  ce  que  Ton  doit  toujours  avoir  dans  le  cœur  lorsque 
l'on  demande  (pielque  chose,  aUn  de  n'être  point  contrisié 
quand  on  la  refuse,  comme  étant  déjà  faitdev^mt  Dieu. 


L— A  la  sœur  Marie  de  Saint-François  Grimoult. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Ce  46  janvier. 

Ma  très-chère  sœur,  l'ne  personne  riche  donne  plutôt  un 
écu  qu'mie  [lauvre  ne  donne  un  son.  Vous  èles  riche-  en  loi- 

'   Professe  de  clntur  le  "»  mars  tC-ii ,  elle  e»l  iiiorle  le  h  \  octobre  1681*. 
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sir,  et  j'en  suis  si  pauvre  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  sou- 
venir que  vous  m'avez  écrit  une  lettre,  et  que  je  dois  y  répon- 
dre, quoique  je  n'oublie  pas  l'obligation  que  je  Vous  ai  de  tant 
de  bonnes  volontés  et  de  prières  ferventes  que  vous  avez  la 
bonté  de  faire  pour  moi.  Il  arrivera  que  je  ferai  lundi  la  confé- 
rence de  la  communauté,  parce  que  notre  mère  prend  méde- 
cine; je  leur  dirai  les  libéralités  que  vous  leur  avez  faites,  et 
le  peu  de  récompense  que  vous  en  demandez.  Il  nous  faut 
tâcher,  ma  chère  sœur,  d'êlre  plus  sainte  que  saine;  car  il  faut 
que  notre  santé  périsse,  et  que  celui  qui  est  saint  soit  encore 
plus  saint,  comme  dit  l'Ecriture.  Ce  sera  en  changeant  nos 
eaux  en  vin,  au  lieu  que  nous  changeons  bien  souvent  le  vin 
en  eau  en  pratiquant  trop  foiblement  les  instructions  qu'on 
nous  donne,  et  pour  n'avoir  point  de  vigueur  ni  de  ferveur  à 
nous  mortifier,  sans  quoi  l'on  n'a  point  de  vin,  car  vous  savez 
que  le  pressoir  y  est  nécessaire.  Chacun  a  ses  sujets  particu- 
liers de  s'y  exercer,  et  celles  qui  disent  le  plus  de  chapelets 
n'en  sont  pas  exemptes,  y  ayant  toujours  des  intervalles  où 
l'on  se  met  en  peine  de  beaucoup  de  choses,  quoiqu'il  n'y  en 
ait  qu'une  de  nécessaire,  qui  est  de  vivre  comme  s'il  n'y  avoit 
au  monde  que  Dieu  et  nous. 
Je  suis  tout  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 


LI.— A  la^sœur  Madeleine  de  Sainte-Agnès  de  Ligny'. 

La  victijirt»  sur  la  tenlalion  consiste  à  demeurer  fermes,  après  même 
qu'elle  nous  a  surmontés. 

Ma  sœur.  Je  crois  que  Dieu  vous  a  donné  la  main  et  que 
vous  n'êtes  plus  dans  l'état  que  vous  me  représentez,  et  je  ne 
puis  croire  que  vous  y  ayez  été  volontairement,  mais  par  une 
surprise  de  votre  ennemi,  contre  lequel  vous  n'êtes  pas  assez 
forte  en  la  foi,  pour  ne  vous  point  étonner  des  chutes  qu'il 
vous  fait  faire;  car  c'est  en  cela  que  consiste  la  victoire  de  la 

1  Novice  à  la  maison  du  Saint-Sacrement  le  16  septembre  1636,  elle  fil 
profession  à  Porl-Royal,  le  o  aoùl  1640.  Après  avoir  rempli  plusieurs 
charges,  elle  fut  élue  abbesse  le  12  décembre  1661 .  Elle  est  morte  le  1 1 
mai  167u,  âgée  de  soixante  ans. 
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tentation,  que  de  demeurer  fermes  après  qu'il  nous  a  surmon- 
tés, sachant  que  Notre-Seigneur  sera  toujours  le  plus  fort,  et 
qu'il  ne  manquera  pas  de  nous  assister  pour  peu  que  nous 
ayons  ivcour»  à  lui.  Ce  (jue  vous  appelez  malice,  je  crois  que 
c'est  seulement  un  relâchement  et  tout  ensemble  une  cessation 
du  secours  de  Dieu,  hors  lequel  tout  le  bien  nous  quitte,  et 
tout  le  mal  nous  approche  et  nous  assiéjj;e,  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  à  Dieu  de  se  lever  et  de  dissiper  tous  ses  ennemis.  C'est 
en  ces  rencontres  où  il  faut  dire  :  //  m'est  bon.  Seigneur,  que 
vous  m'ayez  humilié,  jus(|u'a  manciuer  à  la  fidélité  cjue  nous 
lui  devons,  car  c'est  ce  qui  nous  conduit  au  véritable  anéantis- 
sement de  nous-mêmes,  rcconnoissant  si  sensiblement  que 
nous  ne  sonmies  capables  (jue  de  mal.  Je  supplie  Notre-Sei- 
gneur (ju'il  vous  vivifie  après  vous  avoir  corrigée  et  enseignée 
plus  qu'auparavant  (|ue  toute  votre  subsistance  n'est  qu'en  lui. 
Noussu[»plierons  M.  Siuyliu  de  vous  donner  du  temps.  Adieu, 
ma  sœur. 


LU— A  la  sœur  Marie  de  la  Nativité. 

Elle  refuse  de  lui  parler,  jusqu'il  ce  qu'elle  voie  du  cliangement 
dans  ïa  conduite. 

Ma  très-chère  sœur,  J'ai  fait  ce  que  vous  avez  désiré  de  moi. 
Je  me  suis  mise  devant  Dieu,  à  ce  qu'il  lui  plût  de  m'inspirer 
sa  sainte  volonté  sur  la  proposition  cpio  vous  me  faili  s  par 
votre  billet.  En  suite  de  ma  |>i  ière,  il  m'est  souvenu  de  la  pa- 
role (pie  Nolre-Seignein- dit  en  l'KvanL'ile,  (|ue  nous  rrmirons 
compte  au  jugement  de  Dieu  de  toutes  les  paroles  oiseuses  que 
nous  aurons  dites.  J'ai  fuis  celte  sentence  pour  une  règle  que 
je  ne  vous  devois  pas  parler,  parce  (|iic  lotit  ce  (pie  je  vous  dis 
ne  sert  qu'à  contenler  la  curiosité  de  votre  es|)rit,  sans  que 
cela  fasse  aucun  elfet  i)our  la  correction  de  vos  mœurs,  qui 
est  la  tin  à  cpioi  doivent  tendre  toutes  les  bonnes  pensées  «pic 
nous  avons,  et  toutes  les  bonnes  paroles  qu'on  non?  dit. 
Quand  je  saurai  par  le  cliangement  de  votre  vie  que  vous 
voulez  vous  convertir  a  Dieu,  je  serai  toujours  prèle  à  vous 
Servir.  Ce  s«;ra  lors,  (pie  vous  ne  demandere/.  plus  comme  il 
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se  faut  iiriir  à  Dieu  et  se  tenir  devant  lui  d'une  manière  sur- 
éminente;  mais  vous  vous  mettrez  au  rang  des  âmes  péni- 
tentes qui  craignent  les  jugemens  de  Dieu,  connoissant  la 
multitude  et  la  gravité  de  leurs  péchés,  et  la  transgression 
quelles  ont  faite  de  toutes  ses  lois  et  des  vœux  à  quoi  elles  se 
sont  engagées.  Je  ne  sais  comme  vous  osez  alléguer  la  charité 
de  Jésus-Christ  dans  le  Saint-Sacrement,  duquel  vous  faites  si 
peu  d'état  que  de  ne  vous  mettre  en  aucune  peine  d'acquérir 
les  dispositions  nécessaires  pour  y  participer;  ce  qui  nous  est 
une  marque  que  Dieu  s'est  retiré  de  vous,  car  comme  il  aime 
ceu\(iui  l'aiment, il  méprise  ceuxqui  le  méprisent, et  l'Ecriture- 
Sainte  dit  que  personne  ne  pourra  corriger  celui  qui  est  mé- 
prisé  de  Dieu.  C'est  pourquoi  je  conclus  que  je  ne  dois  pas 
vous  parler,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  commencé  à  bien  faire 
selon  les  règles  de  votre  profession. 


LUI.— A  la  sœur  Antoinette  de  Sainte-Foi  le  Roi'. 

Elle  l'e.vhoile  à  niorlitier  conlinuellemenl  ses  défauts,  el  à  pratiquer  l'aclion 
de  grâces,  la  prière  fréquente,  et  la  joie  spirituelle  des  miséricordes  de 
Dieu. 

Ma  très-chère  sœur.  Je  n'ai  pu  jusqu'à  présent  vous  témoi- 
gner (juc  j"ai  reçu  avec  affection  celle  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  nous  écrire.  Je  me  souviens  souvent  de  vous  pour 
vous  offrir  à  Dieu,  et  le  supplier  de  vous  affermir  dans  la  vo- 
lonté qu'il  vous  a  donnée  de  dépendre  de  sa  providence  et  de 
sa  grâce,  sans  désirer  aucune  assurance  de  la  part  des  créatu- 
res. Mais  vous  savez,  ma  chère  sœur,  que  ce  n'est  pas  tout,  et 
que  pour  recueillir  le  fruit  d'un  état  qui  est  fort  avantageux 
en  lui-même,  il  faut  y  ajouter  une  mortification  continuelle 
des  défauts  qui  vous  ont  réduite  dans  la  condition  oïi  vous 
êtes;  car  encore  que  ce  soit  un  bien  que  d'y  être,  c'est  néan- 
moins un  mal  que  de  ne  vous  être  pas  rendue  digne  que  Dieu 
accomplît  en  vous  la  première  grâce  qu'd  vous  avoit  faite.  Et  il 
me  semble  que  lavue  decette  infidélité  vous  devroit  rendre  plus 

'  Foslulanle  couverse;  elle  est  morte  le  3  avril  1 657,  à  l'âge  de  trente  aus. 
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liiimble  et  plus  sérieuse  que  loiit  le  reste  de  la  maison,  au  lieu 
que  vous  êtes  encore  superbe  et  légère;  mais  il  faut  avoir  re- 
cours à  la  jténitence,  et  ne  vous  |ioiut  lasser  d'être  reprise  de 
qui  (|ue  ce  soit.  El  peut-être  ijue  Dieu  vous  laisse  ces  défauts 
pour  vous  exercer  dans  l'humiliation  et  la  patience;  ce  qui 
vous  les  doit  faire  accepter  d'une  part,  parce  que  Dieu  s'en 
veut  servir  pour  confondre  votre  orgueil;  mais  vous  les  devez 
haïr  de  Tautre,  parce  que  ce  sont  des  effets  de  votre  corrup- 
tion (jui  déplaisent  ix  Dieu,  et  qui  empêchent  l'accroissement 
de  sa  grâce  en  vous. 

Le  meilleur  moyen  pour  tout  réparer  et  pour  tout  obtenir, 
c'est  l'action  de  grâces  envers  Dieu,  de  la  même  façon  que 
vous  l'exercez  envers  les  créatures.  Vous  vous  répandez  trop  à 
notre  égard,  mais  vous  ne  le  sauriez  trop  faire  envers  Dieu, 
qui  est  l'auteur  de  tout  ce  que  vous  recevez  des  créatures,  tant 
parce  (pielles  ne  peuvent  rien  sans  Dieu,  que  parce  que  c'est 
lui  qui  leur  inspire  de  vous  bien  faire.  Si  vous  ajoutez  à  cela 
la  prière  fréquente,  avec  la  joie  s[)irituelle  des  miséricordes 
(juc  Dieu  vous  fait,  vous  serez  dans  les  trois  choses  que  saint 
l*auldeuiau(le  aux  lidèles  :  tie  rendre  (jràrvs  en  toulea  choses, de 
[jrier  sans  cesse,  et  d'élre  toujours  dans  la  joie,  mais  une  joie 
(fui  tende  à  la  mortification  et  non  pas  qui  en  retire. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  chère  sœur,  autant  absente  (jue 
présente.  Ma  sœur  .Mai'ie  de  Saint-F'raneois  prie  toujours  bien 
Dieu  pour  vous  afin  qu'il  vous  fasse  bonne. 


LIV.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Au  sujel  (le  ses  ini|icrfeclions. — Il  faut  joindre  le  silence  iolérieur 
au  silence  exlérie.ir. 

Je  suis  de  votre  seutinuMil,  ma  tres-chere  suiir,  d'être  bien 
aise  (|ue  votre  imperfection  ait  été  connue  à  .^f.  Singlin,  et  «pie 
vous  ayez  eucctre  expérimenté  celle  fois,  (pie  lors(pie  vous  avez 
eu  dépit  de  «pielque  (  liose,  eela  ne  jiasse  pas  aisément,  et 
qu'après  bien  du  temps  vous  eu  êtes  aussi  touchée  que  la 
première  fois.  Il  ne  laul  point  d'aulie  preuve  (|ue  vous  avez 
T.  11.  i8 
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manqué  au  parloir  que  celle-là,  de  ne  pouvoir  souffrir  la 
répréhension  qui  vous  en  est  faite;  car  si  \ous  étiez  dans  la 
lumière  et  la  pratique  de  la  mortification  a\ec  laquelle  on  y 
doit  être,  vous  croiriez  toujours  avoir  failli ,  car  le  Saint- 
Esprit  nous  apprend  que  celui  qui  n'offense  point  par  sa  langue 
est  parfait  ;  ce  qui  vous  doit  assurer  que  vous  y  manquez 
toujours,  et  qu'il  y  a  à  redire  à  toutes  les  manières  dont  vous 
y  parlez.  Jamais  je  n'ai  eu  plus  d'espérance  que  vous  ferez 
quelque  chose  de  bon,  que  depuis  que  vous  avez  embrassé  le 
silence,  car  parler  et  pécher  en  vous  sont  une  même  chose  ; 
mais  il  faut  une  continuelle  assistance  de  la  grâce  pour  y  per- 
sévérer et  pour  y  joindre  le  silence  intérieur  qui  mortifie  les 
passions  et  tient  rame  dans  l'immobilité,  ne  désirant  rien  et  ne 
cherchant  rien  que  Dieu,  qui  doit  remplir  le  cœur  avant  que 
de  gouverner  la  langue:  autrement  ce  seroit  un  silence  pure- 
ment extérieur,  s'il  n'empêche  les  discours  de  l'esprit,  qui 
sont  encore  plus  nuisibles  que  les  paroles  quand  ils  sont 
volontaires. 

Pour  ce  qui  est  de  communier  sans  vous  confesser,  les 
fautes  que  vous  me  marquez  ne  sont  pas  pour  vous  en  empê- 
cher en  elles-mêmes,  si  ce  n'est  que  vous  vous  y  trouviez  atta- 
chée, comme  je  crois  que  vous  êtes  à  vos  plaintes,  car  vous  ne 
faites  autre  chose  que  murmurer  dès  que  l'on  vous  contrarie; 
peut-être  n'est-ce  que  par  promptitude  et  que,  réprimant  les 
paroles  comme  vous  ferez  dorénavant  en  ne  parlant  plus, 
Dieu  vous  fera  la  grâce  de  supprimer  aussi  le  mouvement  inté- 
rieur. Ce  que  je  pense  qui  vous  doit  avoir  plus  indisposée  à  la 
communion,  c'est  le  refus  que  vous  fîtes  hier  d'aller  à  confesse, 
011  il  y  avoit  je  pense  autant  de  fantaisie  que  d'infirmité.  Vous 
savez  mieux  que  moi  ce  qui  en  est.  Si  vous  vous  trouvez  inno- 
cente pour  ce  regard,  vous  pouvez  communier;  sinon  vous 
ferez  bien  de  vous  en  abstenir ,  quoique  vous  deviez  avoir  une 
extrême  confusion  d'en  être  privée  aujourd'hui,  et  qu'au  lieu 
d'être  assise  à  la  table  de  voire  Père  pour  manger  le  pain  des 
enfans,  vous  soyez  comme  la  Cananée  ramassant  les  miettes 
qui  sont  les  fruits  de  la  pénitence. 


LV. — A   UNE    RELIGIEUSE    DE    PORT-RoYAL.  .i35 


LV.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Sur  la  simplicité  el  pauvreté  reli|,Meuse. — Elle  lui  ilii  comment  elle  se  doit 
conduire  au  parloir,  aliu  de  n'y  poinl  offenser  Dieu. 

Je  suis  bien  aise  (jiie  vous  ressentiez  votre  faute,  car  il  est 
■vrai  (ju'elle  est  grande,  ayant  son  principe  dans  la  vanité  et 
affeclion  (jue  vous  avez  à  tout  ce  (juc  vous  faites,  qui  est  une 
ctio,-e  tout  à  lait  éloignée  de  la  siuiplicilé  et  pauvreté  reli- 
gieuses, ensuite  de  laquelle  nous  ne  devons  aimer  que  les 
choses  qui  n'ont  ni  forme  ni  beauté,  comme  il  est  dit  de  Notre- 
Seigueur.  Cette  attache  au  contraire  vous  a  déjà  fait  faire 
beaucoup  de  fautes,  et  vous  en  fait  commettre  tous  les  jours, 
c'est  pounpioi  vous  devez  demander  à  Dieu  qu'il  vous  1  oie 
par  sa  grâce,  sans  laquelle  vous  vous  séduisez  toujours  vous- 
même  en  cela.  La  pénitence  que  vous  devez  faire  de  ces  fautes- 
la,  c'est  de  vous  meltie  devant  Dieu,  et  demeurer  un  peu  de 
temps  en  silence  avec  confusion  de  vous  laisser  dominer  à  une 
imperfcclion  si  éloitiuéedc  votre  étal,  (jui  vous  oblige  d'aimer 
la  vilelé  et  de  ne  prendre  aueune  satisfaction  en  vos  ouvrages, 
et  ne  partir  point  des  pieds  de  Notre-Seigneurque  vous  n'ayez 
reçu  (jticlque  assistance  pour  vaincre  celte  tentation.  Car  il  la 
laul  appeler  ainsi  ;  et  selon  la  grandeur  de  la  faute,  vous  ajou- 
terez iju  Miserere,  on  un  Pater,  ou  quelque  prostration  devant 
Dieu;  el  faisant  ainsi  ]iour  chacimc  de  vos  fautes,  vous  vous 
|)Ouvez  confesser  sans  craindre  rimpéuitencc-. 

Pour  ce  qui  est  du  parloir,  je  sais  bien  (pTon  est  assez 
empêché  comme  s'en  défendre;  mais  il  faut  |iourlant  trouver 
mo^en  de  le  faire.  Dès  (ju'ou  enlre,  il  faut  prier  la  lierce  de 
prendre  gai  de  quand  il  y  aura  une  demie  heiiie;  et  cpiaud  elle 
est  passée,  dire  bien  lionnélemenl  :  N.  nous  n'avons  licence  (jue 
pour  une  demie  heure;  el  s'ils  fout  grande  instance,  dirt^  (jue 
vous  allez  donc  demander  licence;  et  layaiil  obtemic,  on  y 
p»;u  lélre  encore  une  deuue-heure,  et  non  plu.'^.  Pour  voire 
mere,  vous  y  pouvez  être  une  heure  sans  rien  dire,  mais  après 
cela  il  faut  demamler  congé;  et  surtout  bien  demander  à  Dieu 
devant  cpie  d'y  entrer,  que  votre  conversation  soit  dans  un 
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esprit  religieux  et  mortifié,  car  vous  avez  un  air  qui  ressent  le 
monde.  Cela  sera  fort  bien  de  prier  N.  de  ne  vous  point  faire 
de  nouvelles  connoissances,  et  de  divertir  plutôt  celles  que 
vous  avez  déjà  de  venir  vous  voir;  pourvu  que  vous  le  fassiez 
comme  vous  dites  de  bonne  façon.  Mais  je  ne  sais  comme  vous 
entendez  cette  bonne  façon,  car  ce  ne  doit  pas  être  d'une  façon 
résolue,  entendue,  et  faisant  la  retirée  et  la  renfermée  ;  mais 
d'une  façon  fort  liumble  et  modérée,  lui  représentant  que 
cela  vous  divertit  beaucoup  et  vous  fait  tort;  et  cela  opportu- 
nément et  sans  trop  d'inslance. 

La  manière  qu'il  faut  observer  pour  le  parloir  afin  de  n'y 
point  offenser  Dieu,  c'est  avant  que  d'y  entrer  de  demander  à 
Dieu  la  discrétion  de  son  esprit,  et  faire  cela  à  genoux  hors  la 
porte  l'espace  d'un'AvE.  Etant  entrée,  avant  que  de  parler  faire 
le  signe  de  la  croix  sur  sa  bouche  et  dire  :  Pone,  Domine,  cus- 
todiam  oh  meo  ;  puis  parier  modestement  et  succintement,  ne 
faisant  que  répondre  à  ce  que  l'on  vous  dit,  sans  avancer  aucun 
discours.  11  ne  faut  point  s'engager  à  faire  des  histoires.  Enfin, 
il  ne  faut  point  tant  exagérer  le  désir  que  vous  avez  de  ne 
voir  personne,  puisqu'on  ne  peut  pas  vous  en  exempter;  mais 
il  faut  convertir  ce  désir  en  celui  d'y  aller  comme  si  vous  n'y 
alliez  pas,  c'est-à-dire  y  prenant  si  peu  de  part  qu'il  ne  vous 
en  reste  rien,  elqueceuxqui  vous  voient  connoissent  parvotre 
modestie,  que  vous  portez  partout  l'amour  de  la  solitude  et  du 
silence,  et  que  c'est  pour  cela  que  vous  parlez  peu,  et  non  par 
suffisance  et  comme  se  voulant  mettre  au-dessus  d'eux,  ou 
comme  si  leur  compagnie  vous  étoit  à  charge;  ce  qui  leur 
dorineroit  sujet  de  croire  que  vous  êtes  plus  superbe  que  silen- 
cieuse. Si  vous  êtes  à  Dieu  comme  il  faut,  il  vous  préservera 
de  tomber  dans  ce  dédain,  comme  aussi  d'excéder  en  complai- 
sance. 

Vous  vous  plaignez  beaucoup  de  vous-même,  et  avec  cela 
il  ne  semble  pas  que  vous  vous  donniez  le  fort,  autant  qu'il 
seroit  nécessaire  pour  vous  anéantir  devant  Dieu  dans  l'aveu 
que  tout  votre  mal  vient  de  vous,  et  que  les  occasions  qui 
vous  font  faire  les  fautes  n'auroient  pas  ce  pouvoir  si  vous 
étiez  dans  la  vérité  et  dans  la  droiture  de  laquelle  vous  ne 
voulez  pas  seulement  entendre  parler.  Par  exemple,  vous  êtes 


LVI.     -A    IMi    KELIGIElâE    DE    PORT-nOYAL.  -i'M 

en  mauvaise  liiimeur  dc[)iiis  hier  de  ee  (jiie  je  ne  trouvai  pas 
bon  r[iie  vous  vinssiez  nie  diri'  honjoin  :  si  j'eusse  cru  (jue 
vous  eussiez  dû  vous  fàcliereouime  il  e<f  arrivi',  je  vousaurois 
soufferte  auprès  de  moi  autaut  (|ue  vous  auriez  voulu  ;  mais 
je  crus  vous  devoir  faire  connoître  que  c'éloit  un  amusement 
<jue  je  n'estime  |)as  nue  petite  faute  quand  il  (  st  affecté  et 
(ju'il  vient  d'une  attache  im|)arfaite,  comme  vous  témoignez 
en  avoir  une  pour  moi.  Je  ne  sais  comme  vous  entendez  cela, 
et  si  vous  ne  voyez  point  que  c'est  le  contraire  de  l'affection 
solide,  spirituelle  et  cachée  que  vous  devez  avoir  pour  une 
fiersonnequi  voiis  tient  la  place  de  Dieu,  l'amour  duquel  opère 
séparation  et  retranchement  de  toutes  choses,  plutôt  que  satis- 
faction et  communication  dans  les  sens.  Toutes  vos  peines 
d'esprit  ne  viennent  (juc  du  refus  (jue  vous  faites  de  la  morti- 
lication,  voulant  ardemment  ce  qui  vous  plaît,  et  rejetant  le 
contraire,  et  cela  avec  des  artifices  et  des  souplesses  d'esprit 
(jui  vous  cachent  à  vous-même  la  source  de  votre  mal  que 
vous  rejetez  sur  autrui. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  eu  dire  davantage.  Donnez- 
vous  à  Dieu  le  plus  simplement  et  le  plus  tran(]uillement  que 
vous  pourrez  :  il  ne  faut  que  cela  pour  vous  remettre. 


LVI— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Quelle  floil  i'iri'  la  lioiilciir  (|iio  l'on  ii'>sfiil  de  s(!s  laiilts. — La  ilcliance  esl 
nue  inyraliliKJi?  eii\Pi>  la  iiii^érK-Dnlc  di-  Dn'ii. — Nrcessili'  de  la  coiilianco 
en  Dieu  :   aUirer  ^a  j^ràcc  |»ar  la  n-Uaili-  el  la  [trière 

Il  faut  lâcher  de  se  conduire,  eu  toutes  choses,  par  l'instinct 
de  la  grâce  et  non  |)ar  raisonnement  :  c'est  en  celle  manière 
que  vous  devez  discerner  ce  que  vous  devez  diii.'  et  ce  que 
vous  (levez  sup()rimer.  Voyiv  l'ordinaire,  il  vaut  mieux  propo- 
ser toutes  les  clio.'CS  dont  on  dunle  ,  (  raignanl  de  se  Irompi-r. 
Je  ne  remar(|uc  point  dans  v<ilr<'  ImIIiI  (pu-Ile  est  celte  chose  (|ue 
vous  av«'z  peine  â  dire.  Si  c'est  celle  (pii  suit  de  vos  dissipations, 
Je\ousdirai,  mastrin-,  (|iiec'eslle  graml  («Miihal  desâmes  spi- 
riluelles,  et  que  c'est  pour  cela  (pie  la  sainte  Kcriluredil  (|ue 
biruhnn'ruT  rsl  rrlui  qui  n'ii  point  pi'rhc  par  sa  Inm/ue,  cl  que 
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celui-là  est  parfait.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  on  y 
manque,  mais  il  ne  faut  pas  aussi  se  le  pardonner  :  je 
veux  dire  s'y  engager  volontairement.  Je  crois  qu'une  bonne 
partie  de  l'angoisse  que  vous  avez  pour  ce  sujet  vient  d'a- 
mour-propre :  car,  si  c'étoit  l'amour  de  Dieu,  il  se  rendroit 
le  maître  et  diminueroit  autant  la  cupidité  des  paroles  comme 
il  augmenteroit  la  charité  du  silence  :  je  veux  dire  que,  retran- 
chant le  désir  de  vous  satisfaire,  il  mettroit  à  la  place  le  désir 
de  contenter  Dieu  et  de  lui  plaire  par  la  morliûcation.  Pour 
avoir  donc  une  douleur  qui  soit  selon  Dieu,  il  faut  qu'elle  soit 
tranquille  et  modérée,  et  ne  donner  point  lieu  à  cet  abatte- 
ment d'esprit  qui  vient  de  défaut  d'humilité.  C'est  bien  fait  de 
se  servir  de  quelque  parole  de  l'Écriture  Sainte ,  pour  rappe- 
ler son  esprit,  non  que  cela  soit  suffisant  de  le  recueillir  si 
Dieu  n'y  opère,  car  tous  nos  efforts  sont  vains,  mais  pour  té- 
moigner à  Dieu  qu'on  fait  ce  que  l'on  peut  et  par  pure  charité, 
n'espérant  pas  que  cela  nous  serve  de  rien.  Un  prophète  dit 
que  celui-là  est  bienheureux  qui  sème  sur  toutes  les  eaux.  Se- 
mer sur  l'eau,  c'est  faire  une  chose  inutile;  mais  quand  Dieu 
l'ordonne,  on  ne  sauroit  rien  faire  de  mieux  que  de  lui  obéir. 
Je  ne  sais  point  d'autre  manière  d'oraison  que  celle  que  vous 
dites  :  se  mettre  devant  Dieu  à  dessein  de  le  prier  et  adorer  en 
la  manière  qu'il  lui  plaira  de  nous  en  faire  la  grâce,  et  atten- 
dre son  opération  en  nous  :  car  saint  Paul  dit  que  nous  ne 
savons  comment  il  faut  prier,  mais  que  le  Saint-Esprit  prie  en 
nous;  c'est-à-dire,  en  cette  partie  que  nous  soumettons  à  sa 
direction,  prenant  garde  qu'elle  ne  se  remphsse  d'autre  chose  : 
ce  qui  se  fait  en  supprimant  plutôt  les  distractions  par  désis- 
tance  que  par  résistance,  et  souffrant  avec  amortissement 
d'esprit  la  peine  de  la  nature  qui  ne  sauroit  durer,  dans  le 
retranchement  de  ses  objets,  sans  s'ennuyer  beaucoup  :  de  quoi 
nous  avons  un  exemple  en  l'oraison  que  fit  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  au  jardin,  dans  une  extrême  tristesse  ;  et  l'on 
tient  qu'il  a  toujours  prié  de  la  même  façon  toute  sa  vie,  ayant 
voulu  porter  la  peine  que  notre  misère  et  indévolion  nous  fait 
ressentir  en  priant  :  ce  qui  nous  doit  servir  de  pénitence  des 
fautes  que  nousfaisons,  par  lesquelles  nous  perdons  la  ferveur  de 
la  charité  et  méritons  que  Dieu  nous  laisse  dans  nos  froideurs. 


l 
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Vous  faites  une  grande  faule  de  donner  lieu  à  la  pensée  que 
Dieu  s't'loi^;ne  de  vous  par  justice.  Vous  pouvez  bien  croire 
qu'il  se  retire  pour  vous  |)unirdu  peu  de  lidélité  que  vous  avez 
à  vous  entretenir  avec  lui,  mais  non  point  vous  aljandonner  : 
c'est  oublier  rinriiiie  misériLorde  qu'il  vous  a  laite  de  vous 
convertir  à  lui.  11  nie  semble  (jue  sa  divine  Majesté  est  grande 
ment  oITensée  de  cette  opinion,  que  l'on  a  si  souvent  au  cœur 
et  en  la  bouche  :  Dieu  m'abandonne;  il  ne  me  donne  rien. 
C'est  une  |)arole  damour-propre  qui  n'estime  rien  toutes  les 
grâces  précédentes,  dont  nous  sommes  obligés  d'avoir  une 
reconnoissance  continuell»'.  s'il  n'en  reçoit  de  nouvelles  et  qui 
soient  sensibles  et  satisfaisantes  :  car  nous  ne  faisons  point  de 
cas  des  grâces  secrètes  par  lesquelles  Dieu  nous  soutient  et 
nous  préserve  de  tomber  en  de  grièves  fautes,  de  (juoi  nous  ne 
pourrions  nous  garantir  de  nous-mêmes.  Ayez  donc  un  autre 
sentiment  de  Dieu,  ma  sœur,  et  comme  dit  la  sainte  Ecriture  : 
Sentez  de  lui  en  bien,  afin  (]u'il  vous  ddune  selon  votre  cœur, 
c'est-à-dire  ipiil  vous  traite  selon  la  (lis|iosition  que  vous  au- 
rez à  son  égard.  Cependant  on  reconuuence  tous  les  jours  ces 
plaintes,  (|ui  mérileroieul  (|ue  Dieu  nous  fît  dire  vrai  et  nous 
abandonnât,  comme  il  a  droit  de  le  faire. 

Notre-Seigneur  dcmandoit,  dans  l'Évangile,  à  ceux  qui  dé- 
siroienl  (pTil  fit  miracle  eu  leur  faveur  :  Croyez-vous  que  je  le 
puisse  faire'/  C'est  la  même  chose  qu'il  vous  demande;  tt  il  ne 
faut  point  répli»pier  que  vous  savez  bien  qu'il  le  peut,  mais 
(|ue  vous  vous  en  rendez  iudigut'  :  car  la  conliance  en  Dieu 
n'a  pas  son  fondement  en  nos  mérites,  mais  en  sa  charité  infi- 
nie, (jui  a  mérité  pour  nous  et  nous  domic  ^:ratuitcment  tout 
ce  que  nous  avons  besoin  pour  1  aimer  et  le  servir  connue 
nous  devons.  Je  vous  supplie  donc,  ma  sœur,  n'ayez  jamais  de 
défiance  de  Dieu,  et  ne  vous  plaif^ncz  |»oint  tant  de  vos  défauts; 
espérez  (jue  Dieu  vous  eu  dcli\r('ia  (|uaii(l  il  lui  plaira  ;  et  ce- 
pendant soutVrez-les  avec  patience  comme  vous  souffrez  les 
inlirmités  de  votre  coi|is,  sachant  (puî  vous  ne  feriez  pas  bien 
dt;  bs exagérer  vi  de  témoigner  de  l'aiixiét''  pour  eu  èlre  sou- 
lagée. Vous  ne  feri«'Z  pas  néanmoins  tant  de  mal  d'avoir  cette 
disposition  pour  voir»'  santé  qui;  pour  votre  âme  :  car  Dieu  a 
donne  ipielque  vertu  aux  remèdes,  et  permet  qu'on  en  use: 
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mais  il  s'est  réservé  la  guérison  des  âmes,  donl  il  est  le  méde- 
cin et  la  médecine,  n'y  ayant  que  lui  qui  nous  puisse  persua- 
der le  bien  et  nous  le  faire  faire. 

J'ai  une  pensée  sur  le  saint  temps  où  nous  sommes,  qui  est 
qu'il  nous  doit  arriver  ce  qui  a  été  dit  à  la  sainte  Vierge  :  Le 
Saint-Esprit  surviendra  en  vous,  et  la  vertu  du  Souverain  vous 
couvrira,  et  ensuite  ce  qui  naîtra  de  vous  sera  saint;  car  nos 
œuvres  ne  sauroient  être  saintes  qu'après  que  le  Saint-Esprit 
sera  survenu  en  nous.  La  sainte  Vierge  le  reçut  dans  sa  cellule; 
et  c'est  dans  ce  même  lien,  dans  la  retraite  secrète  du  cœur, 
que  les  âmes  reçoivent  ce  même  Esprit,  ce  qui  a  besoin  aussi 
d'une  solitude  extérieure  :  c'est  pourquoi  vous  faites  fort  bien 
de  demeurer  en  la  cellule  autant  que  vous  le  pourrez,  sans 
endurer  trop  de  froid. 

Il  ne  faut  point  demander  de  nouveaux  moyens  pour  prati- 
quer la  vertu  ;  la  religion  vous  en  fournit  à  toute  heure.  L'o- 
raison est  le  plus  excellent  de  tous,  (jue  vous  ne  pratiquez  pas 
assez  fidèlement;  n'y  manquez  plus  à  l'avenir,  et  quand  elle  vous 
sera  par  trop  pénible  par  votre  indévotion  ,  n'en  faites  qu'un 
quart  d'heure,  ou  un  demi-quart  d'heure  à  la  fois  ;  peut-être 
que  la  lecture  de  saint  Augustin,  qui  est  un  colloque  perpétuel 
avec  Dieu,  vous  donnera  de  Fonction.  N'omettez  jamais,  pour 
dire  l'office,  de  vous  y  préparer  et  à  vous  mettre  aussi  devant 
Dieu,  quand  il  est  achevé  ,  pour  satisfaire  par  un  gémissement 
intérieur  au  peu  d'amour  que  vous  avez  eu  en  le  disant. 


LVII.— A  une  religieuse  de  Port-RoyaL 

De  la  lernielé  en  la   foi  et  en  l'espérance. — Marque  d'une  vraie  pénileuce. 

Pour  répondre  à  votre  dernier  billet,  je  vous  dirai  que  ce 
n'est  rien  que  ce  que  vous  avez  contre  la  foi,  mais  qu'il  ne 
faut  pas  pourtant  discourir  dans  votre  esprit  sur  les  pensées 
qui  l'autorisent,  mais  dire  simplement  dans  votre  cœur  en  re- 
gardant Dieu  :  Je  crois.  Car  il  n"e.<t  pas  besoin  de  s"expli(juer  à 
Dieu.  Et  si  ces  pensées  se  rendent  importunes,  vous  ajouterez 
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ce  qui  est  dans  l'Evangile  :  Je  crois,  Seigneur,  mais  aidez  à 
mon  incrédulité.  C'est  bien  fait  de  découvrir  ces  choses-là, 
quand  elles  sont  venues  plusieurs  fois  en  l'esprit,  afin  de 
témoi{:ner  qu'on  se  défie  de  soi-niénie  pour  y  résister,  (|ui  est 
un  bon  moyen  pour  all'oiblir  la  tentation. 

Votre  premier  billet  ma  donné  de  la  peine,  parce  que  si 
vous  [)renez  ce  train-là,  de  vous  indisposer  pour  les  choses 
passagères  qui  arrivent  et  même  pour  les  fautes  que  vous 
faites,  ce  ne  sera  jamais  fait  avec  vous.  11  n'y  avcit  que  deux 
jours  que  je  vous  avois  écrit  assez  am|)lement  et  sur  cela  même, 
je  veux  dire  sur  la  manière  (|u'il  (alloit  se  relever  et  se  retirer 
des  inéiralités  de  son  esprit,  comme  Ion  soulfre  les  indisposi- 
tions de  son  corps.  Il  semble  que  vous  n'écouliez  qu'à  demi  ce 
«|ue  Ion  vous  dit  Vous  avez  de  l'ai-nément  et  de  la  soumis- 
sion, mais  point  de  solidité.  Ce  n'est  pas  que  vous  n'avez  bien 
fait  de  me  dire  votre  faute,  mais  il  le  falloit  faire  sans  ce  pré- 
ambule afTeclé,  de  tlin?  (jue  vous  n'iHiez  |)lii?en  bonne  dispo- 
sition; car  cela  n'est  pas  vrai,  ni  la  eoncliisiou  (|iie  si  Dieu  na 
pitié  de  vous,  vous  ne  savez  ce  »|ue  vous  deviendrez;  (|ui  sont 
des  paroles  de  décoiuagemeul  qui  vous  font  |>liis  de  tort  ()ue 
\os  fautes  mêmes.  Et  cependant  vous  ne  man(juez  jamais  de 
faire  ces  conclusions-là  dans  vos  billets,  ce  qui  me  fâche  tout 
à  fait,  car  c'est  man(|uer  aux  principes.  Souvenez-vous,  ma 
xiMir.  (|ue  connue  il  faut  être  ferme  en  la  foi,  il  le  faut  être 
aussi  en  l'espérance.  Vous  ne  voudriez  pas  laisser  ébranler 
\otre  ft)i,  quehjue  tentation  qui  vous  pût  venir  au  contraire. 
Il  faut  de'  même  tenir  ferme  en  l'espérance,  (luehjue  laute  (jue 
vous  fassiez,  pane  qu'elle  ne  doit  pas  être  appuyée  sur  le  bien 
que  nous  connoissons  en  nous,  mais  sur  les  promesses  de  Dieu 
et  sur  son  éternelle  prédestination  a  la(juelle  nous  devons  pré- 
tendre et  aspirer,  ce  qui  se  peut  toujours  tandis  (jne  nous  ne 
nous  abandonnons  pas  au  mal. 

l'romellre  à  Dieu  de  ne  rechercher  aucune  satisfaction,  c'est 
la  nu  illi.'ure  maiciiie  dune'  viaie  pénitence. 

il  UK,'  sembloit  avoir  re|»ondu  a  votre  difficulté  en  vous 
disant  de  nous  écrire  ce  que  vous  penserez,  ce  (|uc  vous  pour- 
rez dire  de'  vrts  peines;  car  vous  ave/,  bien  raison,  ma  so'ur, 
de  ci.uudre  1  amour-propre,  en  cela  même  (ju'il  semble  être 
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contre;  il  est  certain  qu'il  se  mêle  partout  et  qu'il  n'y  a  rien 
qui  en  soit  exempt,  (|ue  lorsque  Dieu  opère  en  nous  secrète- 
ment, à  quoi  nous  adl^érons  sans  le  sentir  par  un  simple  désir 
qu'il  nous  mette  dans  ce  qu'il  lui  plaît. 


LVIII.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

On  gagne  à  souffrir  le  retranchement  des  consolations  extérieures. — Elle 
lui  donne  divers  avis. 

Je  crois  que  j'ai  plus  de  peine  que  vous  de  ne  pouvoir  écrire. 
Je  l'offre  à  Dieu  à  ce  qu'il  lui  plaise  suppléer  au  défaut  d'assis- 
tance que  je  vous  rends,  dont  la  privation  vous  peut  être  meil- 
leure que  de  la  recevoir,  y  ayant  toujours  de  l'impureté  dans 
ce  qui  est  donné  de  la  créature,  pour  la  satisfaction  qu'on  y 
prend;  au  lieu  que  ce  qui  vient  de  Dieu  entre  dans  lànie  sans 
l'entremise  des  sens,  et  fait  en  elle  des  effets  imperceptibles 
qui  la  font  vivre  et  subsister  dans  la  voie  où  Dieu  la  met,  sans 
qu'elle  sache  comme  cela  se  fait:  ce  qui  la  lient  en  humilité  et^ 
dépendance  continuelle  de  la  grâce,  comme  un  pauvre  qui 
reçoit  l'aumône  chaque  jour,  qui  est  une  chose  bien  pénible 
de  se  voir  sans  provision.  Et  cependant,  ce  pauvre  qui  seroit 
assuré  d'avoir  tous  les  jours  son  besoin,  seroit  plus  riche  que 
le  riche,  à  qui  les  richesses  manquent  bien  souvent.  Cela  me 
fait  voir  que  l'on  gagne  beaucoup  à  souffrir  les  retranchemens 
des  consolalions  extérieures,  et  que  rien  n'avance  tant  une 
âme  vers  Dieu.  Je  neveux  pas  conclure  pourtant  que  vous  ne 
deviez  demander  à  parler  quand  vous  en  avez  besoin,  étant 
assez  qu'après  avoir  exposé  votre  peine,  vous  souffriez  qu'on 
vous  y  laisse  sans  vous  visiter  ni  répondre  à  vos  lettres.  Mais 
il  faut  consulter  Dieu  auparavant  que  de  deiuander  secours 
aux  créatures,  puisqu'elles  ne  vous  en  peuvent  donner  si  elles 
ne  l'ont  reçu  de  lui,  et  vous  le  devez  obtenir  par  la  démission 
que  vous  faites  en  sa  présence  du  désir  que  vous  avez  d'aller 
à  elles;  et  lorsqir'il  vous  inspirera,  comme  il  fit  hier,  de  de- 
meurer dans  votre  souffrance,  vous  aurez  sujet  d'espérer  qu'il 
vous  y  assistera. 
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Je  VOUS  avois  dit  de  ne  prier  Dieu  qu'un  quart  d'heure  à  la 
fois,  pour  garder  le  respect  qui  lui  est  dû,  n'appartenant  qu'à 
ses  amis  de  l'enlrelenir  lonjrtcmps.  Néanmoins,  quand  vous 
serez  eu  angoisse,  ut  qu'eu  niônie  temps  vous  vous  trouverez 
portée  à  demeurer  devant  Dieu,  c'est  signe  qu'il  vous  permet 
d'y  demeurer  et  de  vous  associer  à  Notre-Seigunur  Jésus- 
Christ,  leciuei  étant  à  l'agonie  daus  le  jardin  pi  ia  |)lus  longue- 
ment. L'instinct  que  Dieu  <lonne  de  continuer  l'oraison,  est 
comme  une  dispense  de  l'indignité  (|ue  nous  portons  de  le 
prier.  C'est  pourquoi  étant  appelée  de  lui  par  celte  voix,  il  lui 
faut  répondre,  el  lui  dire  comme  luisoieut  les  anciens  saints  : 
Me  voici;  demeurant  eu  grand  respect  devant  lui  jusqu'à  ce 
qu'il  nous  renvoie  eu  cessant  de  nous  inspirer  de  demeurer 
en  oraison. 

Continuez  la  dévotion  a  votre  bon  ange;  son  secours  vous 
est  aussi  assuré  comme  sa  présence,  qui  ne  nous  est  jamais 
soustraite.  Il  faut  tempérer  le  rt'ssenliment  (|ue  vous  avez  de 
vos  fautes,  par  la  eonliance  (jue  la  pénitence  vous  rendra  de 
bonne  odeur  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Prenez  garde 
de  ne  rien  ajouter  au\  pensées  d'humiliation  (jiie  Dieu  vous 
donne;  l'atleclerie  se  mêle  [tartout,  el  suit  même  Dit  u.  taisant 
ce  qu'il  fait  et  plus  qu'il  ne  fait.  Vous  faites  bien  d'amortir 
vos  sentiment  et  de  les  tenir.  H  n'y  a  rien  de  mit  cpie  le  si- 
lence intéiieiir,  la  simplieilé  de  rts|)ril,  la  désap[ilieation  de 
ce  <(ui  se  passe  en  nous  (|u'il  faut  avoir  oublié  devant  que  de 
le  dire,  el  (|ue  ce  soit  l'inspiration  el  non  la  mémoire  ipii  nous 
en  fasse  parler  ou  écrire.  Donnez  a  Dieu  le  ilesir  (|ue  vous  avez 
de  savoir  des  nouvelles  de  N.,  et  faites  état  qu'il  uy  a  que  Dieu 
el  vous  au  monde,  <|ui  remplira  tous  les  vides  (jue  vous  lui 
préparerez,  et  vous  sera  père,  mère,  frères,  sœurs  et  toutes 
choses. 


LIX.  -A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Sur  l'anaclic  tl  le  irop  ii\'in|ir«'S!>nii»iu  pour  des  trrils. — Tous  nos  nian- 
(|ii(>rn(>iits  vifiiiiiMit  ilu  délaul  d'atUMilidn  ii  Dieu;  il  faul  s'en  relever  eu 
rclo'iricmt  vers  lui . 

Ma  sœur.  Je  loue  Dieu  de  la  limiiere  (ju'il  nous  a  dormec  sur 
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l'attache  que  Aous  avez  à  des  écrits;  encore  que  je  souhaite- 
rois  que  ce  que  vous  faites  par  esprit  de  scrupule,  vous  le 
fissiez  par  une  vraie  simplicité  qui  vous  fît  connoître  que  rien 
ne  sert  que  ce  que  Dieu  donne,  et  encore  parce  qu'il  le  veut 
donner,  et  non  parce  qu'on  l'exige.  Je  veux  dire  que  ce  n'est 
pas  assez  qiron  ait  les  choses  avec  permission,  mais  qu'il  ne  les 
faut  pas  avoir  désirées  ni  demandées  par  amour-propre  et  désir 
d'avoir,  qui  se  rend  insatiable  quand  on  s'y  laisse  aller.  Vous 
devezavoirapprisdeM.de  Saint-Cyran,  à  vous  contenter  de 
savoir  les  vérités  nécessaires  au  salut,  et  à  craindre  la  vanité 
et  la  curiosité  qui  accompagne  la  science  plus  étendue  de  ces 
mêmes  vérités,  qui  se  doivent  plus  goûter  que  connoître. 

Pour  ce  qui  est  des  jugemens  du  prochain,  c'est  oublier  son 
propre  salut  que  de  les  faire,  puisque  notre  jugement  dépend 
de  ceux  que  nous  aurons  faits  des  autres.  Ce  point  veut  être 
ruminé  devant  Dieu,  afin  que  sa  grâce  nous  le  persuade,  et 
change  notre  cœur,  qui  est  si  favorable  à  nous  et  si  sévère  au 
prochain. 

11  ne  faut  pas  dire  que  la  plupart,  mais  que  tous  vos  man- 
(luemens  viennent  de  défaut  d'attention  à  Dieu,  car  aussitôt 
que  nous  cessons  de  le  regarder,  il  cesse  aussi  de  faire  reluire 
sa  face  sur  nous,  qui  est  le  moyen  par  lequel  il  opère  le  bien 
en  nous.  Que  si  par  sa  miséricorde  il  ne  nous  renvoyoit  quel- 
que rayon  de  sa  grâce,  nous  ne  nous  relèverions  jamais, 
comme  nous  faisons  lorsque,  connoissant  nos  fautes,  nous  re- 
tournons à  lui;  et  ce  retour  en  doit  être  le  remède,  comme  le 
détour  en  a  été  la  cause;  et  ainsi  toujours  recommencer  à 
chercher  Dieu  autant  de  fois  qu'on  s'en  oublie,  sans  demander 
d'autre  invention  que  celle-là  même  daller  à  lui,  car  il  est 
lui-même  le  chemin  |)ar  lecjuel  on  le  trouve,  le  guide  qui  nous 
conduit  et  le  mouvement  qui  nous  fait  aller;  tout  est  de  lui, 
en  lui  et  par  lui  ;  mais  lesprit  humain  veut  toujours  pouvoir 
quelque  chose,  et  posséder  les  moyens  de  son  salut.  Il  me  sem- 
ble qu'il  est  du  voyage  de  notre  vie  pour  l'éternité,  comme  de 
ceux  qu'on  fait  sur  la  mer  où  l'on  dépend  du  vent,  sans  qu'on 
puisse  avancer  ou  relarder  par  soi-même,  ni  s'empêcher  d'al- 
ler où  il  conduit;  on  se  met  à  la  merci  de  la  mer,  qui  sub- 
merge bien  souvent  les  voyageurs,  pour  quelqu'autre  passion 
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qui  les  domine.  Depuis  le  péché  d'Adam  nous  sommes  de  la 
même  façon  embarqués  dans  la  prédestinalion  de  Dieu,  qui 
nous  fera  surj:ir  où  il  lui  plaira;  ce  (|ue  nous  pouvons  faire, 
c'est  de  l'invoquer,  et  de  nous  le  rendre  favorable  jtar  la  sin- 
cérité de  noire  amour  et  de  notre  confiance  vers  lui,  n'atten- 
dant rien  de  notre  industrie  qui  ne  peut  pas  nous  ^^aranlirdes 
orages. 

Ne  vous  étonne/  pas  de  ne  pas  connoître  vos  fautes;  c'en 
est  la  pénitence  que  Taveuglement.  Lincjuietude  qu'on  a  de 
les  avoir  oubliées,  n'est  (ju'un  amour-propre;  car  (jue  sert  de 
les  avoir  dans  la  inemoire  pour  s'en  accuser,  et  non  dans  le 
cœur  pour  en  gémir?  Celles  <iu"on  ne  tire  point  de  son  cœur, 
qui  est  le  lieu  de  leur  expiation,  ne  doivent  point  venir  sur  les 
lèvres  (|ui  en  (kineurent  pollues,  comme  dit  un  |iro[)lièle.  Il 
vaut  donc  mieu\  ne  dire  que  deux  ou  trois  fautes  a  confesse 
en  Tamertume  de  son  âme,  qu'im  grand  nombre  par  réflexion 
et  subtdité  de  discernement.  La  plus  grande  de  toutes  nos 
fautes  est  celle  de  laciuelle  nous  ne  nous  conle>sons  peut-être 
point,  parce  qu'elle  ne  nous  paroît  pas  telle,  et  je  |)ense  (|ue 
c'est  l'empressement  a  désirer  et  chercher  des  niDvens  d'aller 
à  Dieu  autres  i\uc  lui-même,  qui  ne  se  lrou\e  (juedans  l'anéan- 
tissement de  notre  propre  action,  de  quoi  nous  ne  voulons 
point  nous  démettre;  et  ce|)endanl  Notre-Seigneur  dit  dans 
l'évangile  d  aujourd  liui ,  (jue,  qui  ne  renonce  à  tout  ce  quil 
possède  ne  peut  être  son  disciple. 


LX. — A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Dans  quel  espril  il  laul  désirer  l'ussislance  spirituelle  de  ceii\  qui  nutH 
cunduiseiil  à  Dieu. 

J'ai  été  bien  aise  de  l'éclaircii^semeut  cjue  ^ou.s  me  donne/. 
J'en  uvois  besoin  pour  m'ùt»  r  de  la  peine  oii  je  suis,  croyant 
que  vous  êtes  attachée  a  moi.  et  que  votre  uatiue  s'y  cherche. 
Ce  n'est  pas  (|ue  je  ne  connoisse  bien  (juil  y  a  autre  cli()>e,  et 
que  c'est  Dieu  (jui  a  fait  ce  que  vous  avez  pour  moi  ;  mais  je 
crains  (juayant  coumiencé  par  l'esprit,  vous  u'acheNit/  parla 
chaw.  Kl  que  ce  mot  ne  vous  choque  pas,  s'il  \ous  plaît;  car 
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tout  ce  qui  n'est  point  par  l'Esprit  de  Dieu  est  chair,  et  les 
aflections  les  plus  épurées  que  la  grâce  ne  forme  pas  sont  char- 
nelles. Je  présuppose  donc  qu'en  même  temps  que  Dieu  vous 
a  liée  à  nous  par  son  Esprit,  votre  esprit  propre  y  a  voulu 
prendre  part,  et  a  formé  une  autre  union  (jui  a  des  effets  et 
des  prétentions  différentes  de  l'autre.  Celle  que  Dieu  a  faite  est 
toute  spirituelle,  et  plus  intérieure  qu'extérieure,  qui  désire 
quelque  assistance  dans  l'ordre  de  Dieu  et  pour  le  seul  besoin, 
se  re[iosant  (plus)  sur  sa  bonne  volonté  à  dépendre  de  la  con- 
duite, que  sur  la  conduite  même  qui  n'est  pas  tant  nécessaire 
aux  âmes  pour  les  diriger,  que  pour  les  mettre  dans  la  dépen- 
dance, soumission  et  simplicité.  Et  lorsque  leur  conscience 
leur  rend  témoignage  quelles  sont  dans  cette  disposition  au 
regard  de  celles  qui  les  doivent  conduire,  elles  se  doivent 
mettre  en  repos,  croyant  que  Dieu  ne  leur  manquera  pas,  et 
qu'il  les  fera  assister  quand  il  sera  temps.  Ce  qui  n'exclut  pas 
qu'on  ne  doive  demander  à  parler  quand  il  en  sera  besoin; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  facilement  que  les  besoins  s'étendent 
à  de  longs  discours.  Quand  on  a  déclaré  succinctement  ce  que 
Ton  est,  et  reçu  réponse,  il  faut  attendre  le  reste  de  Dieu,  qui 
nous  renvoie  aux  créatures  pour  pratiquer  l'humilité  et  la  dé- 
pendance, après  quoi  c'est  à  lui  seul  de  rendre  les  conduites 
utiles,  et  moins  on  y  cherche,  et  plus  on  y  trouve.  Il  faut  être 
dans  la  dévotion  du  Centenier,  qui  ne  demandoit  qu'une  seule 
parole. 

Je  ne  dis  pas  C('ci  pour  ma  décharge,  mais  parce  qu'il  me 
semble  que  vous  manquez  en  ce  point,  voulant  trop  dire,  et 
qu'on  vous  dise  aussi  beaucoup.  Je  veux  dire  que  vous  vous 
mettez  en  peine  de  dire  des  choses  qui  se  doivent  plutôt  ou- 
blier, comme  sont  celles  qui  vous  passenten  l'esprit  quand  vous 
êtes  en  tentation;  et  vous  voulez  aussi  qu'on  vous  donne  des 
remèdes  pour  ces  choses  qui  n'en  ont  point  d'autre  que  la 
patience  et  la  diversion,  traitant  avec  Dieu  d'autres  choses  qui 
étoutfent  celles-là. 

Il  faut  que  je  vous  confesse  que  c'est  pour  vous  faire  la 
guerre  que  je  vous  dis  souvent  que  vous  voulez  que  je  sois 
votre  bonne  amie,  car  il  est  vrai  que  cela  ne  doit  point  aller 
de  la  sorte,  et  que  je  vous  serois  plus  préjudiciable  qu'utile  si 
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VOUS  nous  regardiez  ainsi.  C'esl  pourquoi  je  m'abstiens  de  vous 
en  faire  reproche.  Saint  Paul  nous  avertit  d'aimer  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ  sans  corruption  .combien  plus  devons-nous 
craindre  en  aimant  les  créalnrcs.  (jiii  sont  contagieuses  d'elK'S- 
mêmes.  Or,  tout  cela  n'est  rien  quand  on  ne  s'en  trouble  i>as; 
car  qui  est-ce  qui  n'a  point  d'amonr-propre,  et  qui  ne  s'en 
trouve  prévenu  dans  les  choses  mêmes  où  l'on  voudroil  (pi'il 
y  eût  moins  de  i»art?  Mais  il  faut  invotpier  le  saint  amour  de 
Dieu  conlie  celui-là,  et  présumer  de  sa  bonté  qu'il  fera  triom- 
pher le  sien  du  nôtre.  C'est  une  parole  de  saint  Paul  :  Grâces 
à  Dieu  qui  triomphe  toujours  de  nous  en  Jésus-Christ. 


LXI— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 
Sur  la  souffrance  et  la  maladie. 

Vous  dites  uu(j  parole  excellente,  ma  chère  sœur,  qu'il  faut 
suivre  Dieu.  La  pratique  de  cette  vérité  vous  rendra  sainte, 
puis(|ue  Dieu  vous  mène  par  hi  chemin  jibis  assuré  jjour  la 
sanclilication,  (|ui  est  celui  de  la  souffrance.  Il  n'y  a  qu'a  l'em- 
brasser, et  elle  vous  tiendra  lieu  de  toutes  choses,  car  la 
patience  est  l'œuvre  parfaite.  Que  si  Dieu  ajoute  aux  peines  du 
corps  celles  de  l'esprit  par  la  privation  des  choses  (jui  vous 
donneroient  soulagement,  c'est  pour  pcrfectioniKT  l'ouvrage, 
et  vous  rendre  intérieurement  cl  extérieurement  un  objet  de 
sa  miséricorde,  qui  est  le  soutien  des  aflligés,  comme  vous  le 
serez  de  la  maison  '  ou  vous  èles,  si  vous  vous  donnez  parfai- 
tement a  Dieu  pour  raccomplissem«nl  de  ses  «lesseins  sur 
vous;  car  il  semble  qu'd  vous  ait  clioi>ie  pour  tirer  de  vous  plus 
que  de  tontes  h  s  autres,  vous  réduisant  à  une  vie  plus  anslère 
et  plus  solitaire  que  celle  (pii  se  trouve  a  suivre  une  comnm- 
nautéoù  lu  travail  est  suivi  du  n  pos,  au  lieu  qu'une  malade 
n'en  trouve  point  a  l'heure  cpielle  en  auroit  besoin.  C'est  donc 
vous  que  je  regarde,  ma  chère  sœur,  comme  la  plus  pàti^sanle, 
et  par  conséquent  la  plus  favorisée  du  Fils  de  Dieu,  et  a  qui  il 

I  Elle  éloil  H  la  loaitua  du  SaiouSacremeni.  (A'o(«  du  muniucnl.) 


448  LETTRES    DE   LA   MERE    AGNES. 

fera  expérimenter  la  vertu  de  sa  croix,  si  vous  la  portez  de  bon 
cœur;  mai?  il  faut  pour  cela  qu'il  en  crée  un  nouveau  en  vous, 
car  celui  que  la  nature  nous  a  donné  ne  veut  point  enlendrc 
parler  de  souffrir,  ce  lui  est  une  parole  dure  el  qu'il  ne  peut 
comprendre,  encore  qu'elle  soit  esprit  et  vie  aux  disciples  de 
Jésus-Christ.  Je  le  supplie,  ma  chère  sœur,  puisiiue  vous  êtes 
de  ce  nombre,  que  vous  soyez  de  ceux  à  qui  il  doit  dire  qu'il 
leur  a  disposé  un  royaume,  parce  qu'ils  ont  persévéré  avec  lui 
dans  ses  tentalions. 


LXIL— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Sur  la  sainte  communion  :  elle  lui  donne  quelques  avis — Ne  pas  se  troublei 
(le  ses  défauts  :  moyens  d'en  sortir. 

Il  est  vrai  que  j'ai  toujours  de  la  peine,  quand  je  vous  parle 
de  la  sainte  communion,  de  la  manière  dont  vous  me  répon- 
dez qui  est  dans  le  cachenieut.  Ce  n'est  pas  que  je  m'attende 
que  vous  me  deviez  dire  les  sujets  pourquoi  vous  ne  la  faites 
pas,  car  étant  le  fond  de  voire  conscience,  il  suffît  que  vous 
le  disiez  au  confesseur,  si  vous  n'avez  un  instinct  particulier  de 
faire  plus.  Ce  (jue  vous  êtes  obligée  de  faire  à  quelque  supé- 
rieure que  ce  soit,  c'est  de  lui  dire  toutes  les  fois  que  vous  ne 
communiez  pas  aux  jours  ordonnés.  Pour  moi  je  vous  ai 
demandé  si  vous  le  faisiez  tous  les  huit  jours,  et  si  l'omission 
venoit  de  l'ordre  de  votre  confesseur,  parceque  je  sais  la  ten- 
tation que  vous  avez  de  vous  en  retirer  par  vous-même,  qui 
ne  peut  être  bonne  en  façon  quelconque,  mais  une  nouvelle 
faute  que  vous  ajoutez  aux  autres,  lesquelles  vous  devez  dire 
en  la  manière  la  plus  exprimante  que  vous  pourrez  ;  et  puis 
vous  laisser  juger,  et  si  l'on  vous  conseille  de  communier, 
n'écouter  aucune  de  vos  raisons,  mais  perdre  votre  àme  dans 
l'obéissance  et  confiance  en  Dieu,  qui  vous  trouvera  mieux 
disposée  et  mieux  préparée  par  cette  démission  de  votre  juge- 
ment et  propre  volonté,  que  vous  ne  le  deviendrez  jamais  par 
les  privations  à  quoi  vous  aspirez.  Quand  vous  commettriez 
des  fautes  des  choses  dont  vous  me  parlez,  ce  n'est  pas  d'une 
communion  en  autre,  et  c'est  à  faire  à  ceux  qui  vous  dirigent 
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déjuger  par  lu  lumière  de  Dieu  la  qualité  de  vos  fautes,  et 
vous  ordonner  selon  cela  la  privation  ou  l'approche  de  la  sainte 
communion  ;  car  (}uesavez-vous  si  c'est  par  ce  moyen  le  plus 
excellent  de  lous  (piu  Dieu  vous  veut  {.'uérir  ?  Le  Centenier  a 
été  juslilié  en  se  retirant  de  Notre-Sei^Mieur  ;  Z.ichée,au  con- 
traire, s'est  sauvé  en  le  recevant  chez  lui.  Comment  saurez- 
vous  par  hupielledes  deux  voies  le  Fils  de  Dieu  vous  veut  faire 
miséricorde,  sinon  en  consultant  son  Esprit  résidant  en  ses 
prêtres,  et  non  le  vôtre? 

Il  est  bon  de  se  faire  connoîlre  une  bonne  fois  telle  qu'on 
croit  être  dans  le  fond  de  lame,  contre  l'ortrueil  (jui  nous  fait 
cadicr  ce  (jui  nous  est  plus  intime.  Ce  qu'il  faut  faire,  ce  me 
semble,  c'est  de  se  rendre  Taccusation  de  ses  fautes  plus  fami- 
lière, je  veux  dire,  être  prête  à  les  dire  en  toutes  les  occasions, 
et  cela  dans  la  simplicité,  ne  faisant  (jue  loucher  la  chose  sans 
Texaf^érer,  ni  faire  connoître  qu'on  la  jugegriève.  Il  n'y  a  pas 
[teu  d'humilité  à  donner  lieu  à  ceux  à  (jui  on  s'accuse  de  nous 
faire  voir  lim[)orlance  de  noire  faute,  et  lors  acciuiescer  sim- 
plement sans  enchérir  |)ar-dessus  ce  (ju'ils  nous  disent,  (jui  est 
soiiventun  arlitice  de  rarnour-[)ro[)re,  (jui  veut  soulager  son 
humiliation  en  faisant  semblant  de  laugmenter. 

J'aime  bien  la  conclusion  (juevous  laites,  que  Dieu  vous  fait 
la  grâce  devoir  tout  cela  sans  trouble.  S'il  lui  plaît  de  vous, 
conserver  celte  grâce,  je  crois  «ju'elle  seroit  aussi  désirable 
que  celle  de  vous  exempter  de  vos  misères.  Car  n'avoir  point 
de  troidjle,  c'est  être  humilié  sous  la  [)uissante  main  de  Dieu, 
qui  n'élevé  que  ceux  (ju'il  lui  plaît;  c'est  lui  témoigner  (jue 
tout  bien  vient  de  s;i  pure  miséricorde  (jui  a  ses  momens  (|ue 
nous  ne  pouvons  prévenir  ;  et  c'est  encore  témoigner  un 
désintéressement  de  nous-mêmes,  voulant  toujours  bien  faire, 
etsoull'rir  néamiioiusde  n'en  p<juvoir  venir  à  bout. 

Ce  que  vous  devez,  couti  ibiiei' de  voir»-  part  pour  sortir  de 
l'état  où  vous  êtes,  après  avoir  purilié  votre  désir  par  les  dispo- 
sitions (jue  vous  Nenez  de  dire,  c'est  ce  que  vous  dites  vous- 
même  :  demeurer  eu  silence  et  en  patience  de\aut  Dieu, 
attendant  (|u  il  vous  regarde;  et  toujours  rentrer  dans  ce 
devoir,  a  mesure  que  vous  eu  sortez,  (h  uli  mei  semitcr  ad 
VuinniHin,  <iuoniain  iijse  evcllvl  de    /(K/uco  itedts  meos.  (l*s. 

T        II  «.' 
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XXIV,  V.  10.)  David  no  dit  pas  :  Mes  yeux  sont  quelquefois 
vers  le  Seigneur,  et  d'autres  fois  je  les  retire  pour  regarder 
les  pièges  qui  me  sont  tendus  ;  mais  il  dit  qu'il  regarde  tou- 
jours le  Seigneur,  et  par  conséquent  qu'il  ne  regarde  point  les 
pièges,  parce  que  ce  doit  être  l'œil  de  Dieu  et  non  le  sien  qui 
l'en  délivre.  Si  nous  faisions  ainsi.  Dieu  feroil  merveille  en 
nous. 


LXIII.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Elle  l'engage  à  retrancher  le  trop  de  réflexion  sur  elle-même. — Avis 
sur  la  confession. 

Ma  sœur,  Je  n'ai  pas  cru  vous  devoir  rien  accorder  de  tout 
ce  que  vous  me  demandez  pour  le  corps;  mais  je  prie  Dieu  de 
vous  mettre  dans  la  solitude  intérieure  qui  suppléera  à  tout, 
et  vous  vaudra  mieux  que  tout  le  reste.  Je  pense  que  vous  ne 
devez  faire  aucune  proposition  pour  la  communion,  mais 
suivre  la  règle  qu'on  vous  a  donnée,  ou  vous  laisser  juger  sur 
les  choses  qui  peuvent  arriver.  Vous  avez  trop  de  ce  que  saint 
Paul  recommande  d'avoir  modérément,  qui  est  de  s'éprouver 
soi-même.  Plus  vous  vous  sonderez  et  ])lus  vous  trouverez 
d'indisposition  en  vous;  et  en  y  pensant  moins  vous  mettrez 
votre  esprit  dans  un  vide  que  Dieu  remplira,  n'y  ayant  rien 
qui  rempêclie  tant  d'être  en  nous  que  l'occupation  de  nous- 
mêmes.  Vous  tenez  merveilleusement  à  cela  ;  on  sent  en  vous 
cette  captivité,  qui  vous  fait  plus  de  tort  que  vos  fautes  mêmes 
que  vous  voudriez  bien  retrancher;  mais  vous  ne  voulez  pas 
quitter  prise  aux  réflexions  que  vous  faites  sur  vous-mêmcj 
établissant  sur  cela  le  principe  de  votre  avancement,  quoique 
ce  soit  celui  de  votre  arrêt.  Si  vous  aviez  quitté  cet  entrelien 
que  vous  avez  avec  vous-même ,  vous  seriez  dans  la  solitude, 
et  Dieu  aous  parleroit  au  cœur,  c'est-à-dire,  il  vous  changeroil 
le  cœur,  car  son  parler  est  opérer.  Il  faudroit  pour  cela  entrer 
dans  une  grande  simplicité,  ne  regardant  que  les  choses  pré- 
sentes, sans  prévoir  l'avenir  ni  se  souvenir. 

Au  reste,  pour  vous  relever  de  la  peine  que  vous  avez  k  vous 
confesser,  parce  que  vous  n'avez  pas  la  lumière  de  connoître 
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VOS  fautes,  je  vous  dirai  (jue  U.'  désire  (|u'on  le  fasse  succincle- 
menl,  en  ne  disant  que  deux  ou  trois  laules.  Voyez  si  vous 
voulez  suivre  cet  avis,  que  vous  ue  pouvez  pas  douter  qui  ne 
soit  de  Dieu,  et  qui  n'est  pas  donné  en  l'air,  présupposant 
tout  ce  (|ue  lésâmes  peuvent  alléi^uer,  prineipalemenl  eelte 
raison  que  riiuinililé  étudiée  euieiyne,  que  cela  est  bon  pour 
les  autres,  et  non  pas  pour  nous  qui  faisons  une  infinité  de 
laules.  Il  n'y  a  rien  à  répondre ,  mais  seulement  suivre  celte 
maxime,  avec  la  même  révérence  (ju'on  suit  toutes  les  autres. 
Que  si  l'on  entroit  ainsi  dans  les  choses  par  soumission,  et  non 
par  conviction,  on  recevroil  la  grâce  (ju'elles  contiennent 
lursiiu'on  les  laisse  dans  leur  pureté,  qu'elles  perdent  lorsque 
notre  esprit  les  translortne  eu  soi  pour  y  trouver  sou  compte. 


LXIV.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Sur  la  persévérance  dans  la  luicrc. — Moyens  de  coniballre  ses  propres 

pensées. 

I^i  pcnstnî  que  vous  avez  de  demander  toujours  secours  à 
Dieu  et  de  ne  vous  euuuver  point  est  si  bonne  que  je  ne  voiw 
dcsire  autre  chose  que  lu  iidélité  a  suivre  ce  sentiment.  C'est 
le  remède  à  toutes  choses,  et  un  remode  qui  ne  manque  jamais, 
puisque  en  quelque  état  que  nous  soyons,  la  |)riere  nous  est 
toujours  permise.  Notre-Seigneur  disoil  hier  dans  l'évangile, 
(jw  sou  (futps  n'étoU  pas  vncore  reim ,  mais  que  le  nôtre  étoU 
(oujoiirs  prêt*.  Si  Ton  ose  se  servir  de  ces  i>aroks  au  sens  dont 
nous  i»arlons.  ou  peut  dire  que  le  temps  que  Uieu  nous  veut 
délivrer  de  nos  misères  n'esl  pas  encore  venu;  mais  celui  de 
Tinvociuei' esl  présent,  et  il  n'^  a  lien  a  alleudre  pour  cela,  sa 
parole  et  ses  promesses  nous  éUuil  domiées  pour  uous  y 
convier. 

l'uiles comme  saint  Augustin,  qui  laisoit  le  sourd  àses pen- 
sées; diverlissez-vous-eu  le  (dus  i|ue   vous  pourrez,  sachant 

I  M.  de  SaiiU-Cjran.  {Mole  du  ntannscril.) 

*  hvaugilu  ilu  nianli  apreb  lo  diiiiaaclie  do  la  l'a>>iun.  .^.iiiil  Je^iu, 
cil.  VII,  V.  0. 
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que  les  conséquences  et  les  conclusions  que  vous  en  tirerez 
seront  erronées,  et  que  Dieu  vous  connoît  et  vous  juge  par  îles 
principes  (jne  vous  ne  pouvez  pénétrer,  ce  qui  vous  oblige  d'ac- 
cepter l'ignorance  absolue  de  ce  que  vous  êtes  au  regard  do 
lui,  demeurant  en  sa  [)ré>ence  comme  un  vaisseau  perdu. 

C'est  bien  fait  d'imiter  les  saints  dans  les  mouvement  de  leur 
dévotion  et  dans  leur  vie  intérieure;  mais  pour  les  actions 
extérieures,  elles  doivent  être  réglées  par  l'obéissance;  c'est 
pourquoi  nétant  pas  actuellement  dans  le  désert  comme  saint 
Zozime,  qui  ny  pouvoit  dire  la  messe  ni  communier,  il  ne  se 
faut  point  priver  de  la  communion  si  Dieu  ne  nous  y  oblige 
par  queUiue  instinct  particulier.  Je  ne  sais  comme  vous  enten- 
dez de  vouloir  réparer  les  dernières  années,  autrement  qu'en 
les  exposant  a  Dieu,  afin  que  sa  grâce  en  fasse  la  réparation 
par  la  confusion  et  la  componction  qu'elle  vous  donnera  d'y 
avoir  si  peu  avancé.  Vous  n'avez  besoin  de  personne  pour  cela, 
qui  se  doit  passer  entre  Dieu  et  votre  àme  tout  anéantie 
devant  lui. 

Vous  ne  ferez  jamais  rien  jusqu'à  ce  que  vous  fassiez  la 
guerre  à  vos  pensées  par  de  fréquents  retours  à  Dieu,  ou  par 
des  vues  intérieures  si  vous  le  pouvez,  ou  par  des  paroles, 
ayant  toujours  quelque  verset  des  psaumes  préparé,  ondes 
paroles  de  l'Evangile  pour  les  prononcer  lors,  et  pour  vous 
défendre  contre  ces  mauvaises  attentions;  ou  bien  par  signe, 
faisant  le  signe  de  la  croix  sur  votre  cœur;  ou  vous  jetant  à 
genoux  devant  Dieu  pour  marque  que  vous  lui  demandez 
secours.  Vous  ne  guérirez  jamais  sans  user  de  ces  remèdes, 
car  la  négligence  et  l'impénitence  sont  les  plus  grands  de  tous 
les  maux. 


LXV. — Â  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Renoncer  à  soi-même. 

Ma  sœur.  Je  ne  suis  pas  si  fâchée  que  vous  pensez;  si  vous 
vous  pouviez  donner  plus  de  repos ,  je  serois  tout  apaisée. 
C'est  une  cliose  étrange  que  de  ne  vouloir  point  accepter  la 
paix  que  chacun  vous  donne.  Ilfaudroit  pour  cela  vous  résou- 
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dre  à  ne  fiiire  aucune  réplique,  et  à  faire  niouiir  en  vous  ce 
nombre  infini  de  pensées  qui  vous  roulent  par  l'esprit.  Je  vous 
supplie,  dans  votre  veille  ("devant  le  Saint-Sacrcinenl),  de  jten- 
ser  à  ces  paroles  :  Qui  aime  son  àmela  perdra,  elqui  la  perdra 
pour  l'amour  de  moi  la  trouvera.  Il  est  besoin  d'ime  grâce 
particulière  pour  concevoir  quelle  doit  être  cette  perte.  Pour 
en  pratiquer  une  dans  votre  |)rière  même,  tenez-vous-y  sans 
prier,  sans  résister,  sachant  que  c'est  l'Esprit  de  Dieu  qui  doit 
opérer  votre  prière,  votre  «gémissement  et  votre  résistance  au 
regard  de  tout  ce  (|ui  se  passe  en  vous,  à  (pioi  vous  n'avancerez 
rien  en  vous  opposant  par  vous-même.  Vous  savez  bien  que 
c'est  une  mauvaise  raison  de  s'exempter  de  faire  quel(|ue  chose, 
jtarce  qu'on  ne  s'y  peut  résoudre.  Il  faut  lors  dire  a  Dieu 
comme  il  est  dit  dans  rÉvan}.Mle  :  Seigneur,  je  le  veux;  mais 
aidez  à  la  foiblense  de  ma  volonté. 


LXVI. — A  une  religieuse  de  Port-Royal. 
Faire  pénitence. — Se  priver  do  tout  pour  Dieu. 

Ma  sœur,  Je  loue  Dieu  de  vous  avoir  fait  connoîfre  le  fond 
de  votre  mal,  qm'  est  que  vous  ne  cIkmcIio/.  point  sa  ji^ràce 
comme  il  faut,  c'est-à-dire,  avec  travail  et  persévérance.  Faire 
pénitence  ne  veut  dire  autre  chose  que  de  se  faire  violence  à 
soi-mèiuf,  se  inorlificr  cl  letioucerà  ses  salisfactinns,  puis(jue 
c'a  été  en  les  clicrclianl  et  désiiaut  (jue  l'on  s'est  él(»ij:u('  de 
Dieu.  Vous  avez  expérimenté  plusieurs  fois  (|uc  von?  aviez  de 
lallat  liiiucnt  à  ceux  (jui  vous  conduisent,  doirant  de  parler 
sans  besoin,  et  ne  le  faisant  pas  dans  la  sinctiité  et  la  sinq)li- 
cité  qui  est  re(|uise.  C/tst  pour(|uoi  vous  avez  raison  de  croire 
que  vous  vous  «mi  devez  priver  et  ne  le  <lemander  que  dans  le 
besoin,  et  lors  n'y  rien  prétendre  (|ne  de  vous  humilier  en 
découvrant  vos  plaies.  J(!  ne  doute  |)oiul  tpii;  vous  n'ayez  peine 
à  vous  résoudre  à  cela,  |iarc«'  (|ue  c Vsl  la  seule  chose  <|u'il 
semble  (|irGn  se  |)ui.^se  réserver  justement  ;  mais  en  usant  mal 
elli'  est  Ircsiniisibif.  Si  vous  vous  pri\«'/.  de  tout  jiour  Dieu,  il 
vous  sera  toutes  choses;  mais  vous  w'tu  saïuic/  aNoir  le  cou- 
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rage  si  Dieu  ne  vous  le  donne,  et  si  vous  ne  lui  demandez 
continuellement. 


LXVII.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Sur  divers  sujets. 

Ma  sœur.  Je  suis  bien  aise  que  vous  m'ayez  écrit  sur  du  petit 
papier,  car  j'avois  envie  de  vous  le  dire,  mais  j'aime  mieux 
que  cela  soit  venu  de  vous;  c'est  un  témoignage  que  vous 
profitez  de  votre  lecture  en  recherchant  la  vileté.  Vous  ne 
pouviez  mieux  faire  que  de  réprimer  le  discours  qui  s'est  fait 
dans  votre  esprit  sur  ce  qui  s'est  passé;  si  vous  eussiez  conti- 
nué de  ne  le  point  écouter,  vous  seriez  maintenant  en  paix,  et 
avec  plus  de  force  pour  continuer  cette  pratique,  au  lieu  que 
l'interruption  vous  a  affoiblie  et  donné  prise  à  l'ennemi.  Pour 
réparer  cela,  remerciez  Dieu  de  la  grâce  qu'il  vous  avoit  donnée 
pour  vaincre  cette  tentation  ;  et  après  lui  avoir  demandé  pardon 
de  vous  en  être  soustraite,  invoquez  cette  même  grâce  à  ce 
qu'elle  vous  soit  rendue,  et  espérez  que  Dieu,  qui  vous  l'avoit 
donnée  sans  votre  mérite,  vous  la  rendra  miséricordieusement. 
Estimez-vous  heureuse  de  passer  votre  vie  dans  l'angoisse, 
pourvu  que  ce  soit  en  rendant  quelque  combat  pour  Dieu 
dans  vos  tentations;  encore  que  vous  ne  surmontiez  pas  tou- 
jours, vous  faites  néanmoins  quelques  eiforts,  et  Notre-Sei- 
gneur  a  promis  le  royaume  des  cieux  à  ceux  qui  se  font  vio- 
lence. 


LXVIII. — A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  nous  secourir. —  H  faut  se  gouverner  dans  les 
maladies  de  Fànie^  comme  l'on  fait  en  celles  du  corps. —  S'approcher  de 
Dieu,  et  demeurer  en  lui  par  une  fréquente  oraison. —  Remèdes  qu'on 
doit  apporter  à  ses  fautes. —  Moyens  pour  mériter  que  Dieu  s'approche 
de  nous. 

Ma  sœur.  J'ai  été  en  peine  si  je  devois  vous  écrire,  ou  em- 
ployer ce  temps-là  à  prier  Dieu  pour  vous.  Il  m'a  semblé  qu'il 
falloit  faire  tous  les  deux,  la  prière  comme  le  plus  puissant  pour 
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VOUS  secourir  et  celle-ci  pour  vous  témoigner  que  nous  pensons 
à  vous,  et  que  nous  voudrions  faire  plus  quecela  pour  vous  sou- 
lager.Mais  il  est  besoin,  ma  sœur,  que  vous  sachiez  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  (jui  le  puisse  laire,  et  que  tout  ce  (pie  voiir^  clierclierez 
hors  de  lui  en  la  manière  que  vous  le  faites  ne  vous  apportera 
que  de  l'inquiétude. C'est  unelTet  delahonté  de  Dieu  vers  nous, 
d'avoir  voulu  que  notre  repos  ne  fùlqu'en  lAi.  Sou  venez-vous  de 
ce  qu'il  (lit  dans  rKvanjj;ile  :  Venez  à  moi  vous  qui  ètestraiiaillés 
et  chargés,  et  je  vous  soulagerai.  Quand  vous  aurez  obéi  à  ce 
commandement  si  favorable,  et  que  vous  n'en  aurez  point 
e.vpihiuu'uté  i'cIVtît,  vous  aiuvz  sujet  de  vous  [ilaindre;  mais 
cela  ne  sera  point,  nar  jamais  personne  n'a  espéré  en  Dieu,  qui 
ait  été  confus.  Vous  m'avez  dit  vous-même  plusieurs  fois  (pie 
IKiurvu  (pic  vous  eussiez  recours  à  Dieu,  il  vous  forlilicit  beau- 
coup. Pounpioi  donc  vous  plait;nez-vous  de  lui,  et  non  pas  de 
vous-môme  qui  man(piez  de  patience  et  dMiumilité  dans  vos 
prières,  ce  (|ui  est  cause  (|ue  vous  ne  i  retirez  point  (Ut  fruit? 
Gouvernez-vous  dans  les  maladies  de  votre  àme  comme  l'on 
fait  en  celles  du  corps.  Ceux  (pii  désirent  de  guérir  d Une 
grande  maladie  tâchent  de  se  mettre  l'esprit  en  repos,  p.irce 
que  riiKpiiétude  et  le  trop  grand  désir  de  guérir  augmenle- 
roient  leur  mal;  et  plus  le  mal  augmente,  plus  ils  demeurent  en 
tran(juillité  pour  donner  lieu  à  la  nature  de  les  secourir.  Fai- 
tes do  mémo  pour  la  gràoe;  arrêtez  autant  (|ue  vous  pourrez 
tous  les  mouvemens  d(i  votre  esprit  ju'opre,  sachant  (jue  tout 
ce  qu'il  fait  est  mauvais,  elaltond(V(pie  l'Esprit  de  Dieu  prenne 
sa  place.  11  le  fera  (piand  vous  cesseiez  d'agir,  ce  cpie  vous  ne 
faites  pas  niainteiiaut;  car  encore  (pie  vous  na^iissiez  pas  eu 
eflet,  et  ne  lassiez  rien  de  bon  particulièrement  pour  l'inté- 
rieur, c'est  par  impuissance  et  privation  de  grâce,  et  non  par 
démission  et  respect  envers  Di(Mi  ;  tclleiiieiit  «pie  celte  imililité 
ne  vous  rend  pas  plus  humble  et  plus  dopeiulaiite  de  Dieu, 
mais  vous  met  dans  l'impatience  et  Ut  murmure,  ce  (|ui  aiig- 
menlo  toujours  votre  slu|»i(iilé.  Car  Dieu  ne  doiiiie  aucune 
lumioro  ni  oik  tion  aiiv  âmes  (pii  en  veulent  a\oir  comme  une 
chose  (| Il i  leur  est  due,  et  (|ui  se  rebutent  (piaiid  il  ne  leur 
eu  donne  point;  mais  il  les  garde  pour  telles  (pii  uo  s  y  alleu- 
dent  point.  el(pii  se  inetleiit  devant  lui  [»our  lui  rendre  leuis 
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devoirs  selon  l'état  où  elles  se  trouvent.  Si  on  est  stupide,  se 
tenir  dans  la  stupidité,  comme  étant  indigne  d'un  meilleur 
état,  à  l'imitation  de  celle  qui  ne  demandoil  que  des  miettes 
qui  tombent  dessous  la  table,  c'est-à-dire,  les  restes  des  âmes 
que  Dieu  favorise  et  nourrit  comme  ses  en  fans. 

Quand  vous  vous  mettez  devant  Dieu,  ne  vous  mettez  point 
en  peine  de  chercher  des  pensées  pour  vous  entretenir  en  sa 
présence;  c'est  assez  de  vous  y  tenir  en  silence  et  en  gémisse- 
ment, souffrant  les  troubles  de  votre  esprit,  et  faisant  la  sourde 
oreille  à  tout  ce  que  l'esprit  malin  vous  suggère  de  décourage- 
ment et  désespoir. Votre  contenance  tranquille  et  dévote,  quoi- 
que sans  dévotion,  le  confondra,  car  il  ne  sauroit  pénétrer  ce 
qui  se  passe  en  une  àme  qui  est  tournée  vers  Dieu.  Ayez  dé- 
votion à  ces  paroles  du  psaume  :  Scapulis  suis  ohumbrabit 
tibi,  et  sub  pennis  ejus  sperabis.  Il  semble  (jue  ce  soit  ime  par- 
ticipation de  la  grâce  de  la  sainte  Vierge  que  le  Saint-Esprit  a 
obombrée;  et  Dieu  promet  la  même  faveur  en  une  autre  ma- 
nière aux  âmes  qui  s'approchent  de  lui,  et  demeurent  en  lui 
par  une  fréquente  oraison.  Car  le  psaume  commence  :  Qui 
habitat  in  adjutorio  Altissimi;  et  ensuite  le  prophète  dit  qu'/7  a 
été  délivré  de  toute  sorte  de  tentations  qu'il  spécifie  aux  versets 
suivants  K 

Tout  votre  mal  vient  de  ne  pas  assez  prier  Dieu.  Quand  vous 
avez  mal  employé  le  temps  de  la  messe  et  de  l'offlce,  prenez  un 
peu  de  temps  ensuite  pour  gémir  devant  Dieu,  et  le  supplier 
de  réparer  en  vous  cette  perte;  puis  offrez-lui  l'oraison  que 
Notre-Seigneur  nous  a  enseignée,  espérant  qu'il  écoutera  les 
paroles  de  son  Fils,  et  vous  donnera  par  ses  mérites  la  grâce 
de  le  bien  prier  une  autre  fois. 

Les  remèdes  qu'on  doit  apporter  à  ses  fautes  ne  sont  point 
extraordinaires;  chacun  sait  qu'on  les  doit  réparer  par  leurs 
contraires.  Mais  on  manque  de  fidélité  et  de  persévérance  à  les 
employer.  Tout  ce  qu'on  vous  pourroit  dire  de  nouveau  ne 
vous  servira  pas,  et  plus  vous  saurez  de  choses,  et  moins  vous 
en  pratiquerez.  Souvenez-vous  de  cette  parole  de  lEcriture  : 
Qui  ajoute  science,  ajoute  douleur,  parce  (lue  la  science  que 

'  Ps,   xc. 
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l'Esprit  do  Dieu  ne  donne  point,  mais  qui  est  recherchée  par 
curiosité,  aiifxmente  l'impuissance  d'accomplir  le  bien  que  Ton 
sait.  J'ai  remarqué  que  les  réjrles  dt-  la  vie  religieuse,  où  il  y  a 
des  maximes  excellentes,  vous  ont  fait  plus  de  torique  de  bien; 
et  de  même  de  ce  que  vous  avez  écrit  de  la  pénitence,  l'ne 
parole  que  Notre-Seigneur  vous  dira  an  cœur  quand  il  vous 
verra  soumise  et  anéantie  en  sa  présence  fera  un  changement 
en  vous,  que  toute  la  science  des  anges  ne  sauroit  faire. 

il  y  a  trois  moyens  principaux  pour  mériter  que  Dieu  s'ap- 
proche de  vous,  qui  sont  la  séparation,  le  silence,  et  le  gémis- 
sement du  cœur.  Demandez  à  la  Sainte  Trinité  ces  trois  ellets 
de  grâce,  et  ne  cessez  point  de  les  désirer,  de  les  demander,  et 
de  les  attendre  encore  que  vous  ne  les  receviez  pas;  car  Notre- 
Scigneur  a  dit  trois  paroles  pour  faire  voir  qu'il  n'exauce  pas 
tout  d'un  coup,  mais  (ju'il  veut  de  la  |M;rscvérance  :  Petite, 
quœrile,  pulsate.  Faites  pour  Dieu  ce  (ju'il  fait  pour  vous;  il 
vous  demande  par  ses  inspirations,  il  vous  cherche  par  de  bons 
mouvemeus,  il  vous  presse  par  promesses;  et  encore  que  vous 
ne  lui  accordiez  rien,  il  ne  se  lasse  point  de  vous  poursuivre. 


LXIX. — A  une  religieuse  de  Port-Royal. 
Reconnaître  les  grâces  de  Dieu. — Faire  pénitence  de  toutes  ses  faiiler>. 

Vous  m'avez  lait  grand  [daisir,  ma  chère  steur,  de  m  oter 
de  la  peine  oîj  j'étois  demeurée  de  votre  étal,  en  me  faisant 
savoir  l.i  bonne  disposition  où  Dieu  vous  a  mise.  Vous  n'aurez 
jamais,  ma  chère  so'ur,  aucun  sujet  (h;  vous  plaindre  de  Dieu, 
connue  s'il  ne  s'étoil  point  donné  à  connoître  à  vous,  on  tpi'il 
ne  vous  eût  pas  fait  <'X|iétimeuter  ce  (pie  |)eul  sa  grâce  pour 
suirnonler  vos  misères ,  puisi|u'il  vous  fait  souvr-ut  cette 
nùséricorde  de  vous  retirer  du  précipice  (|uand  vous  êtes  prêle 
d'y  tomber  :  il  eu  faut  être  fort  recorinoissaule  et  ménag»T 
cette  grâce  conïnu'  si  ce  devoit  être  la  dernière,  et  ne  vous 
|K>irit  étonner  quand  vous  vous  retrouverez  dans  la  tentation, 
puisipie  celte  vie  n'en  peut  étr<!  e\em[)le.  Il  faut  toujoms  avoir 
recoins  a  la  prière  et  veiller  sur  soi  pour  retenir  les  niouve- 
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mens  de  la  passion  qui  s'émeut  aussitôt  que  la  grâce  s'est  re- 
tirée de  nous  :  ce  qu'elle  fait  pour  nous  faire  sentir  notre  mi- 
sère et  nous  tenir  dans  Thumilité.  Ne  négligez  point  de  faire 
pénitence  de  toutes  vos  fautes  pour  satisfaire  à  Dieu  et  pour 
prévenir  les  suites  :  car  chaque  faute  porte  un  affoiblissement 
dans  l'âme  qui  la  dispose  à  une  autre  chute,  si  Ton  ne  va  au- 
devant  par  la  pénitence;  c'est  aussi  le  remède  contre  les  ten- 
tations, afin  d'obtenir  la  grâce  de  n'y  point  succomber.  Je  vous 
recommanderai  aux  prières  de  N.,  quand  je  le  verrai,  et  je 
demanderai  à  Dieu  la  grâce  d'en  faire  pour  vous  qui  lui  soient 
agréables. 

Je  pense,  ma  chère  sœur,  que  vous  ferez  bien  de  différer  la 
sainte  communion,  non  pas  jusqu'à  la  Notre-Dame,  car  peut- 
être  vous  pourra-t-on  porter  dimanche  à  l'église.  Et  cepen- 
dant ce  qui  vous  arrive  à  souffrir  vous  sera  une  communion 
spirituelle  ,  qui  vous  disposera  encore  mieux  à  ce  divin 
sacrement,  dont  on  tire  plus  de  profit  quand  on  s'est  nourri 
auparavant  du  pain  de  douleur  et  de  mortification,  à  quoi  l'on 
ne  s'accoutume  pas  assez  pendant  la  santé,  où  il  ne  seroit  pas 
si  pénible  que  quand  il  est  joint  à  une  maladie,  sinon  que  la 
bénédiction  que  Dieu  y  donne  le  rend  supportable.. 


LXX.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Vous  avez  raison,  ma  chère  sœur,  d'estimer  les  fautes  que 
vous  avez  faites  contre  notre  mère  fort  grandes  et  de  la  na- 
ture de  celles  où  on  ne  doit  point  tomber,  quand  on  est  planté 
et  enraciné,  selon  les  termes  de  l'Ecriture,  dans  l'union  et  la 
liaison  qu'on  doit  avoir  à  ses  supérieures,  pour  qui  saint  Paul 
dit  que  nous  devons  avoir  un  souverain  amour.  La  manière 
dont  on  vous  en  parla  devoit  arrêter  la  tentation  :  au  lieu  de 
le  faire,  vous  la  communiquâtes  à  celle  qui  vous  inspiroit  le 
contraire.  Je  suis  fâchée  de  conclure  avec  vous  que  vous  ferez 
mieux  d'omettre  la  sainte  communion,  à  laquelle  vous  devez 
être  mieux  disposée,  après  la  grâce  que  vous  venez  de  recevoir. 
Si  vous  désirez  de  voir  notre  mère ,  il  faudroit  lui  faire  dire 
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avec  humilité,  et  non  pas  exiger  qu'elle  vous  prévienne  dans 
raccablement  d'alVairos  où  elle  est.  Vous  êtes  en  prison,  comme 
saint  Jean,  dans  votre  lit  :  souvenez-vous  comme  lui  des  œu- 
vres de  Jésus-Christ. 


LXXI.— A  une  religieuse  de  Port-Royal 
Sur  divers  sujets. 

Après  avoir  accordé  à  ma  sœur  Agnès  qu'on  mettroit  des 
manches  larges  à  votre  chemise  de  serge,  j'en  ai  fiarlé  à 
notre  mère,  qui  a  jugé,  et  moi  avec  elle,  que  ce  seroit  ime  in- 
troduction qui  amèneroit  d'autres  singularités.  L'on  vous  cou- 
dra des  manches  larges  par-dessus  la  chemise  <|ui  feront  le 
même  effet.  Je  vous  su|)plie,  ma  chère  sœur,  de  n'avoir  |)oint 
de  puine  du  refus  (lu'on  vous  fait  ;  vous  |»ensercz  peut-être  (|ue 
c'est  peu  de  chose,  mais  tout  est  de  conséquence  dans  une  com- 
munauté :  c'est  pounjuoi  le  bien  commim  oblige  à  se  priver 
de  tout  ce  (pii  n'est  point  dnns  l'usage  ordinaire  poiu-  n'être 
reinar<iuée  en  rien. 

Dieu  vous  a  prévenue  par  la  visite  que  vous  avez  eue  de 
tant  de  bons  mouvemens,  cju'ils  surnioiiteioiit,  comme  je  l'es- 
père, les  petites  contradictions  (jui  \ous  arriveront  et  vous  fe- 
ront trouver  de  l'avantage  aux  sujets  qui  arrivent  de  donner 
(piL'hjue  chosL'à  Dieu,  et  de  pouvoir  dire,  avec  <j(iel(|ue  vérité, 
les  paroles  (jui  foui  aujourd  hiii  noire  entrelien  :  Vous  èles 
morts,  et  voire  vie  est  vacfiée  avec  Jésus-Christ  Votre  maladie, 
dans  laquelle  vousêles  même  phisabaltuc  (|ue  dans  les  autres, 
est  connue  ime  riche  él(»né  dont  .Noire-Seigneur  vous  veut  re- 
vêtir; mais  il  désire  (ju'il  y  ait  des  orneuieiis  qui  embellissent 
cette  robe  (|ui  sont  un  agrément  de  tout  ce  (|ue  Dieu  fait,  et 
aussi  de  h)ut  ce  <|ue  les  crealures  y  contribuenl ,  «pii  e8t(|uel- 
(|uefois  [lins  dilticile  a  soulfrir  (|ue  1*.'  mal  même,  et  par  con- 
séquent d«;  plus  grand  mérite,  parce  (jue  le  premier  est  néces- 
saire cl  le  second  est  volontaire  :  je  le  prie,  ma  chère  wpur, 
<|ue  sa  grâce  vous  pn-Nienne,  \ous  iceouipagne  et  vous  suive, 
alin  i)u'il  n'y  ait  pointde  \idedans  votre  vie. 
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LXXII.— A  une  religieuse  de  Port-Royal 

Join'  de  Saiïile-Mafh'Ieilie. 

Il  me  semble  que  vous  ne  devez  point  faire  de  réflexion  sur 
votre  communion  d'hier,  puisque  vous  l'avez  faite  à  dessein 
de  vous  fortifier  et  qu'en  effet  vous  vous  êtes  trouvée  plus  en 
repos,  au  regard  des  peines  dans  lesquelles  vous  étiez.  Pour  ce 
qui  est  de  la  communion  de  demain,  comme  c'est  un  jour  qui 
vous  est  d'une  particulière  vénération,  il  faudroit  que  votre 
faute  fût  bien  grande,  pour  vous  obliger  h  demeurer  dans  la 
privation.  Vous  devez  juger  vous-même  parquet  esprit  vous 
l'avez  faite,  si  elle  a  blessé  le  prochain,  si  elle  a  été  passagère 
ou  de  durée,  et  de  quelle  manière  vous  y  avez  satisfait. 


LXXIII.— A  une  religieuse  de  Port-Royal,  à  P.-R.-des-Champs. 

La  solitude  inlérieure  consiste  dans  le  recueillement  qui  nous  fait  trouver 
Dieu  au  dedans  de  nous. 

Ma  très-chère  sœur,  Je  vous  envoie  ce  que  vous  avez  désiré 
de  M.  de  Saint-Cyran  ;  il  s'est  rencontré,  par  mon  oubliance, 
que  vous  ne  l'avez  point  eu  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  été  en 
un  lieu  qu'il  a  fort  aimé  ',  et  qu'il  n'aaroit  pas  approuvé  que 
nous  eussions  quitté,  si  on  eût  pris  son  conseil.  Je  crois  que 
Dieu  l'a  permis,  parce  qu'il  vouloit  multiplier  le  nombre  des 
personnes  qui  le  dévoient  servir  dans  cette  maison.  Demandez 
à  Dieu,  ma  chère  sœur,  qu'il  vous  fasse  goûter  les  fruits  de  la 
solitude  que  ce  saint  homme  eslimoit  tant,  mais  principale- 
ment l'intérieure,  qui  consiste  au  recueillement  par  lequel  on 
trouve  le  royaume  de  Dieu  qui  est  dans  nous.  Cette  vérité  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  enseigne  nous  ôte  la  difficulté  qu'on  croit 
qu'il  y  a  à  s'approcher  de  Dieu,  puisqu'il  nous  est  plus  présent 
que  nous  ne  le  sommes  à  nous-mêmes.  C'est  pourquoi  il  n'y  a 
rien  à  faire  qu'à  se  souvenir  des  trois  paroles  de  saint  Paul  : 

*  Port-Royal-des-Chauips. 
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Nous  vivons  en  lui,  nous  y  avons  mouvement,  el  nous  y  demeu- 
rons :  et  cela  nous  tiendra  rcs|)rit  en  repos,  au  regard  du 
remède  (lu'il  faut  a|)[iorU'r  aux  disiiaclions  et  aux  petites  in- 
dispositions intérieures,  n'y  ayant  rien  (juà  rentrer  en  soi- 
même  pour  invo(juer  Diiu  (|ui  est  en  nous,  el  qui  nous  promet 
dans  la  règle  qu'aussitôt  que  nous  l'invoquerons,  il  dira  :  Me 
voici. 
Je  suis  tout  à  vous. 


LXXIV.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Dive^^;  avis  à  l'j'gard  des  enfants.  —  Dans  quelles  inientions  elle  doit 
communier. — Il  faut  éviter  de  se  laisser  trop  distraire. 

Ma  très-chère  sœiu',  Taurois  bien  désiré  de  vous  pouvoir 
répondre  plus  tôt,  mais  il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  m'en  donner  le 
loisir,  et  jai  cru  (ju'il  u'éloit  pas  nécessaire  que  je  le  fisse  puis- 
(jue  sa  sainte  providence  avoit  remédié  à  vos  peines.  Cette 
expérience  vous  doit  apprendre,  ma  chère  sœur,  à  ne  vous 
point  alflijjer  quand  il  vous  arrivera  de  seuililahles  épreuves, 
dans  l'espérance  que  cela  ne  durera  quautant  quil  plaira  à 
Dieu,  qui  veut  exercer  votre  humilité  el  voire  patience,  parce 
(jue  ces  d('U\  vertus  vous  sont  si  nécessaires  pour  vous  bien 
ac(iuitlcr  de  votre  obéissance,  que  Dieu  permet  ([ue  les  enl'aus 
ne  vous  rendent  pas  ce  qu'ils  vous  doivent,  afin  (jue  ces  petites 
révoltes  vous  donnent  sujet  de  soiillVir  et  de  vous  humilier, 
11  n'y  a  point  de  meillciu-  moyen  de  satisfaire  à  ses  fautes, 
que  de  supporter  celles  des  autres  quand  on  ne  les  petit  pas 
corriger  utilement.  Pour  ce  (|ui  est  de  l'émolioti  (jue  vous 
Sentez  en  les  repi  eiiaut,  pour\  u  (pie  vous  ayez  prié  Dieu  comme 
vous  faites  avant  (|ue  de  les  reprendre,  et  (jne  vous  n'excédiez 
point  en  exagérant  leins  fatttes,  cette  émiiliun  n'est  jias  mau- 
vaise et  même  elle  peut  servir  poin*  doniiei-  plus  de  vigueur  à 
la  correction  et  plus  de  crainte  à  la  personne  à  (|tii  on  la  fait, 
particulièrement  a  desenfans,  ipii  ne  font  pas  étal  de  ce  (ju'oii 
leur  «lit  quand  on  leur  |)arle  si  mollement. 

Je  vous  sii|tplio  de  ne  vous  pas  laisser  aller  au  décourage- 
ment ni  a  lacraiulede  votis  approcher  de  la  sainte  connnunion, 
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pourvu  que  vous  trouviez  en  vous  le  désir  de  réparer  vos 
fautes.  II  n'y  a  point  de  i)lus  grande  obligation  à  bien  faire  que 
de  recevoir  Jésus-Christ  avec  amour,  car  le  moyen  de  ne  se 
donner  pas  entièrement  à  ce  divin  Sauveur,  qui  nous  a  donné 
tout  ce  qu'il  nous  a  pu  donner  en  se  donnant  soi-même  !  Notre- 
Seigneur  demanda  à  la  Samaritaine  qu'elle  lui  donnât  à  boire; 
mais  parce  qu'il  ne  lui  en  avoit  pas  donné  auparavant,  elle  lui 
en  refusa.  C'est  pourquoi  il  nous  traite  plus  favorablement 
pour  nous  préserver  de  ce  malheur  de  lui  refuser  ce  qu'il  nous 
demande.  Il  nous  gagne  le  cœur  en  nous  prévenant  du  den 
de  Lieu,  comme  il  dit  à  cette  femme;  et  parce  qu'il  a  faim  et 
soif  de  nos  âmes  qui  sont  la  viande  dont  il  se  nourrit,  il  veut 
être  aussi  notre  nourriture  par  la  sacrée  manducation  de  son 
corps  et  de  son  sang,  afin  de  nous  obliger  de  nous  laisser 
manger  par  lui,  en  lui  cédant  notre  propre  substance,  c'est-à- 
dire,  ce  qui  nous  attache  plus  à  nous-mêmes  et  en  quoi  con- 
siste notre  propre  vie,  pour  donner  lieu  aux  inspirations  et 
aux  mouvemens  de  sa  grâce,  à  qui  l'on  résiste  bien  souvent 
pour  suivre  ses  propres  désirs.  Si  vous  communiez  à  cette 
intention,  vous  honorez  Dieu  par  vos  communions,  puisque 
c'est  la  fin  de  ce  sacrement  adorable  par  lequel  Jésus- Christ 
fait  un  commerce  merveilleux  avec  nous  eu  nous  communi- 
quant ses  perfections  divines,  afin  que  nous  renoncions  a  nos 
imperfections  pour  l'amour  de  lui,  et  que  nous  embrassions 
la  mortification  qui  est  nécessaire  pour  nous  en  corriger. 

Votre  plus  grand  défaut  c'est  de  vous  laisser  trop  distraire. 
Tâchez  de  vous  reprendre  souvent  et  de  regarder  Dieu  en  vous- 
même,  car  Notre-Seigneur  dit  que  le  royaume  de  Dieu  esl 
dedans  nous,  et  par  conséquent  Dieu  y  est;  et  il  y  est  alteudaul 
que  l'âme  se  sépare  des  choses  extérieures,  pour  le  venir  adorer 
et  se  consoler  avec  sa  divine  majesté  qui  prend  ses  délices  avec 
les  enfans  des  hommes;  et  cependant  nous  sommes  si  miséra- 
bles de  chercher  les  nôtres  hors  de  lui,  et  de  lui  donner  sujel 
de  crier  après  nous  pour  nous  rappeler  à  lui,  connue  il  est  dit 
dans  l'Écriture,  où  Dieu  dit  quatre  fois  de  suite  à  une  âme 
qu'elle  retourne  vers  lui,  ce  qui  nous  fait  remarquer  quatre 
sortes  de  distractious  ou  d'égaremeus;  la  première  pour  les 
choses  nécessaires   dans    lesquelles  on  s'épanche  trop ,  la 
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seconde  pour  les  superflues  où  l'on  tombe  insensiblement,  la 
troisième  pour  les  inutiles  oîi  notre  inclination  nous  porte,  la 
qn.'itrièine  les  volontaires  où  lattaclie  et  la  passion  nous  arrê- 
tent. 11  tant  tâcher,  nia  clierc  sœur,  de  ne  nous  point  éloigner 
de  Dieu  en  ces  deux  dernières  manières,  afin  de  ne  nous  pri- 
ver que  le  moins  (|ue  nous  pourrons  de  la  conversation  avec 
Dieu  qui  est  tout  le  bonUeur  de  la  vie  religieuse,  puis<jue  nous 
n'avons  (piitté  le  monde  et  laU'ection  de  toutes  les  créatures 
que  pour  trouver  Dieu  dans  le  secret  de  notre  cœur.  Le  temps 
où  nous  sonunes  nous  y  oblige  doublement,  et,  connue  dit 
saint  Paul,  la  chariU'  de  Jésits-Cftrisl  nom  presse  de  lui  tenir 
compagnie  dans  le  désert  ou  il  appelle  tous  les  chrétiens,  et 
particulièrement  ses  épouses.  Je  suis  en  son  amour  entière- 
ment avons. 


LXXV,— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Les  |irivations  que  Dieu  envoie  sont  «les  occasions  de  lui  iénioi"iier 
qu'on  le  préfère  à  lout. 

Ma  tres-chère  sœur,  Je  mu  [)romettois  de  vous  écrire  bientôt 
après  que  nous  eûmes  reçu  la  vôtre,  mais  il  n'a  pas  plu  à 
Dieu,  ayant  pres(iue  toujours  gardé  le  lit.  Nous  n'avons  pas 
manqué  de  noussouvmir  devons  le  jour  de  Sainte-.Madeleine. 
iSi  vous  avez  eu  attention  a  recueillir  le  fruit  des  prières  qu'où 
a  laites  pour  vous  en  toutes  les  deux  maisons,  j'es|)ère  que 
M)us  serez  renouvelée  comme  vous  l'avez  désiré;  mais  on 
voiidroil  (piehpiehtis  que  les  prières  «raulrui  lissent  lout,  au 
lieu  (|U  elles  ne  sont  (|u  un  secours  pour  nous  taire  taire  ;  elles 
ne  nous  exemptent  pas  du  travail,  mais  elles  nous  obtiennent 
\n  coura^'c  de  r«Mifrepre»»(lr<;. 

J'ai  bien  regrf^l  (jne  nous  ayez  si  peu  protile  du  départ  de 
notre  mère;  ce  sont  des  occasions  (pii  doivent  être  précieuses 
a  des  âmes  (jui  veulent  témoigner  à  Dieu  qu'elles  le  prêtèrent 
a  tout,  et  (pie  c«;  n'est  [las  ses  dons,  mais  lui  seul  (ju'elles 
aiment.  Saint  Paul  dit  (|u'</.s('  [nul  ijlonficri'n  cspéraiire,  maii 
cniDrr  plus  en  l'affliriiim  ;  aii  la  gloire  (jui  Nient  de  l'espé- 
rance ((ue  nous  avons  en  Dieu,  quoi(|u'elle  soilsainle,  peut  être 
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intéressée;  mais  de  se  glorifier  dans  Taffliction,  il  n'y  a  que 
la  véritable  charité  qui  le  puisse  faire.  Il  n'y  avoit  rien  qui 
vous  put  mieux  disposer  à  la  sainte  communion  que  cette 
perte.  C'est  en  ces  rencontres  que  Dieu  remplit  les  vides;  mais 
il  faul  que  ce  soient  des  vides  volontaires,  autrement  on  pour- 
roit  être  dénué  de  toutes  choses  que  Dieu  ne  trouveroit  pas 
pour  cela  de  [»lace  pour  entrer  en  nous,  parce  que,  ayant  regret 
à  ce  qu'il  nous  a  ôté,  ce  regret  tient  la  place  de  la  jouissance 
qu'on  avoit  auparavant  et  rend  doublement  pauvre  en  ce  que 
Ton  n'a  plus  ce  que  l'on  aimoit,  et  que  l'on  est  incapable  de 
recevoir  ce  qu'on  n'a  pas. 

Je  crois,  ma  chère  sœur,  que  vous  n'en  êtes  pas  là,  et  que 
vous  voulez  bien  les  privations  que  Dieu  vous  envoie  ;  mais 
celte  volonté  n'étant  pas  pleine,  elle  ne  produit  son  effet  qu'à 
demi,  et  il  vous  arrive  ce  que  Notre-Seigneur  dit  dans  l'Evan- 
gile, qu'on  l'OMS  mesure  de  la  même  mesure  que  vous  mesurez. 
Que  si  vos  oblations  étoient  plus  libres  et  plus  franches,  les 
dons  de  Dieu  seroient  aussi  plus  précieux  et  capables  d'en- 
richir votre  pauvreté,  lors  même  qu'il  vous  dépouille  de  ce  que 
vous  estimez  être  votre  trésor.  Je  vous  exhorte  donc  de  devenir 
plus  spirituelle,  et  de  vous  souvenir  que  c'est  dans  la  sainte 
Eucharistie  que  l'on  trouve  l'esprit  et  la  vie;  au  lieu  que  tout 
le  secours  qu'on  cherche  dans  les  créatures  lorsque  Dieu  ne 
les  donne  pas  est  appelé  dans  la  sainte  Écriture  un  bras  de 
chair,  sur  lequel  ceux  qui  y  mettent  leur  confiance  encourent 
la  malédiction  de  Dieu. 

Je  suis,  ma  chère  sœur,  entièrement  à  vous. 


LXXVI.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Importance  du  renoncement  à  soi-même  :  obligation  de  s  acquitter  avec 
soumission  de  l'emploi  où  elle  était  auprès  des  enfants. 

Ma  très-chère  sœur.  Ce  que  vous  devez  le  plus  considérer 
pour  réparer  le  déchet  que  vous  croyez  avoir  fait  depuis  que 
vous  vous  êtes  consacrée  au  service  de  Dieu,  c'est  le  renonce- 
ment que  vous  avez  fait  à  vous-même,  à  votre  propre  juge- 
ment, et  à  votre  propre  volonté.  11  n'y  a  rien  de  plus  essentiel 
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à  la  vifi  religieuse,  el  néanmoins  on  fait  moins  de  scrupule  de 
discerner  el  de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas  quehiue  chose, 
que  Ton  n'en  feroil  de  la  moindre  pensée  qui  blessercit  la  pu- 
reté, quoique  devant  Dieu  le  jiremier  soit  moins  pardonnable 
que  l'autre. 

Vous  me  donnez  sujet  de  vous  dire  ceci,  ma  cliére  sœur,  sur 
ce  que  vous  me  mandez  que  vous  ne  vous  sauriez  prestjue  plus 
soutlrir  en  l'obéissance  où  vous  êtes  ;  vous  deviez  donc  dire  en 
l'occupation  où  vous  êtes,  et  non  pas  en  l'obéissance,  car  si 
vous  la  re}iardez  el  ra[)pelez  de  ce  nom  et  qu'elle  vous  soil  in- 
sup|tortable,  vous  renoncez  à  votre  profession  où  vous  avez 
lait  vœu  d'oljcir  jusqu'à  la  mort,  ce  qui  est  la  même  chose  que 
de  porter  sa  croix  tous  les  jours  comme  Notre-Seigneur  le 
commande  dans  l'Evaufrile.  Et  n'alléguez  point  pour  excuse 
«jue  vous  ne  vous  acquittez  pas  bien  de  cette  charge ,  et 
que  vous  faites  beaucoup  de  fautes;  car  c'est  pour  cela  même 
(|u'on  trouvera  peut-être  à  propos  de  vous  y  laisser  encore, 
[tour  vous  faire  mieux  connoître  votre  incapacité.  Car  pour  les 
enfans,  si  vous  aviez  une  vraie  charité  pour  les  servir,  et  que 
>ous  acceptassiez  comme  il  faut  Ihumiliation  de  n'y  pas  réus- 
sir, vous  sauveriez  votie  ànie,  comme  dit  IKcriture  Sainte,  et 
Dieu  ne  vous  imputeruit  point  leurs  fautes.  Mais  l'opposition 
que  vous  avez  dèlre  avec  elles,  et  qui  procède  d'une  si  mau- 
vaise envie,  est  peut-être  punie  de  Dieu  par  leur  révolte,  étant 
juste  (pie  Dieu  permette  (jue  ceux  qui  doivent  être  sujets  s'é- 
lèvent contre  nous,  lors(jue  nous  ne  nous  soutnellons  pas  à 
lui.  Je  crois  bien  (}ue  vous  ne  voudriez  pas  absolument  qu'on 
vous  suivit  en  cela,  el  (pie  vous  auriez  scrupule  de  ne  vous 
pas  rendre  ;  mais  d'ailleurs  votre  impalience  estsi  forte  (ju'elle 
ne  vous  permet  pas  de  trouver  la  paix  dans  l'ordre  de  Dieu 
sur  vous. 

J'espère  que  la  retraite  que  vous  faites  aujourd'hui  vous 
aura  donné  lumière  sur  ce  sujet,  el  que  vous  aurez  gémi 
dcNaiit  Dieu  de  rempressemenl  avec  leipiel  vousavez  demandé 
d  (Ml  soilir,  av(.'c  dessein  d  y  rctouinc-'r  coiiiiih'  si  vous  y  di-vii-z 
être  toute  votre  vie.  Car  Dieu  veut  des  œuvres  éternelles  dans 
la  disposilioii  du  co'iir,  et  (pie  nous  lemettions  a  sa  divine 
providence  (le  nous  délaisser  (piaiid   il  lui  [daira  des  choses 
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qui  surpassent  notre  foiblesse  ;  et  c'est  ce  que  nous  lui  deman- 
dons tant  de  fois  le  jour  quand  nous  le  prions  qu'il  ne  nous 
induise  point  en  tentation.  Quand  vous  serez  dans  cetétat  vous 
n'aurez  plus  de  trouble  dans  vos  communions,  parce  que  vous 
aurez  donné  la  paix  à  votre  âme  auparavant,  comme  on  la 
reçoit  à  la  messe  avant  que  de  communier;  et  cette  paix  ne 
peut  être  sans  la  bonne  volonté ,  c'est-à-dire  sans  vouloir 
absolument  que  la  volonté  de  Dieu,  qui  est  seule  bonne,  règne 
sur  la  nôtre  ;  et  lors  elle  la  mettra  dans  une  souveraine  paix  en 
la  délivrant  de  la  domination  de  ses  passions  qui  mettent 
division  entre  Dieu  et  elle. 

C'est  le  souhait  que  je  fais  pour  vous,  ma  chère  sœur,  et 
que  je  vous  prie  de  faire  aussi  pour  moi  devant  Dieu,  et  de 
croire  que  je  suis  tout  à  vous  pour  vous  servir  autant  qu'il 
lui  plaira  de  m'en  faire  la  grâce. 


LXXVII.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 
Sur  le  désir  qu'elle  avait  témoigné  d'être  déchargée  de  son  emploi. 

Ma  très  chère  sœur.  Je  ne  vous  blâme  point  d'avoir  repré- 
senté que  l'emploi  où  vous  êtes  vous  fait  tort,  et  d'avoir  désiré 
d'éviter  les  fautes  que  vous  y  faites;  mais  d'avoir  importuné 
pour  cela,  c'est  en  quoi  vous  êtes  coupable,  et  cela  donne 
sujet  de  croire  que  c'est  plutôt  par  fantaisie  que  vous  en 
voulez  sortir  que  par  un  bon  mouvement  ;  car  si  c'étoit  la 
crainte  d'offenser  Dieu,  vous  appréhenderiez  de  faire  une  plus 
grande  faute  en  voulant  avec  opiniâtreté  ce  que  vous  voulez, 
que  toutes  celles  que  vous  y  faites  par  fragilité.  Ce  n'est  pas 
que  vous  ne  puissiez  représenter  encore  votre  désir  et  votre 
besoin,  mais  ce  doit  toujours  être  dans  la  disposition  d'attendre 
qu'on  se  porte  volontairement  à  vous  l'accorder,  et  ne  vouloir 
pas  en  sortir  une  heure  plus  tôt  que  Ion  ne  trouvera  bon;  et  ce 
seroil  le  moyen  de  vous  disposer  à  bien  célébrer  la  fête  qui 
porte  la  grâce  d'une  bonne  volonté,  c'est-à-dire  d'une  volonté 
flexible  à  celle  de  Dieu,  qui  est  venu  en  la  terre  pour  ramol- 
lir notre  volonté  qui  résiste  toujours  à  la  sienne.  Je  ne  pense 
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pas  que  \ous  puissiez  être  bien  autrement,  je  veux  dire 
qu'après  avoir  assujetti  votre  volonté  a  celle  du  l'obéissance. 
Vous  devriez  vous  contenter  (ju'on  vous  ait  promis  de  vous 
décharger,  sans  vouloir  prescrire  le  temps.  Je  vous  supplie 
donc  de  considérer  que  vous  êtes  religieuse,  c'est-à-dire,  une 
brebis  destinée  à  la  boucherie,  comme  dit  saint  Benoît,  et 
qu'il  faut  être  tous  les  jours  égorgé  en  faisant  mourir  sa 
propre  volonté.  Il  ne  faut  pas  se  rendre  à  votre  tenlalion,  mais 
tâcher  à  vous  en  délivrer,  et  ensuite  on  pourra  vous  accorder 
votre  demande,  qm  sera  alors  selon  les  règles  de  Dieu  et  qui 
portera  les  marques  d'une  inspiration  procédant  de  laSapresse 
de  Uieu,  qui  est  Jcsus-Chrisl,  dont  on  vient  de  chantera  vêpres 
qu'il  dispose  toutes  choses  avec  suavité. 


LXXVIII. — A  une  religieuse  de  Port-Royal  •. 
Sur  la  simplicité  avec  laquelle  on  doil  se  laisser  conduire. 

1.— Quelle  manière  de  parler  est  celle-là?  parce  que  votre 
supérieure  aime  une  chose  vous  la  ha'issez,  et  cela  par  impro- 
balion  de  ce  (ju'elle  veut  dissinmler  ses  senlimens!  La  sim- 
plicité ne  vous  doit-elle  pas  obligera  croire  (|ue  cela  doil  être 
ainsi,  puisiiue  votre  supérieure  trouve  à  propos  de  le  faire?  Et 
en  etTet,  c'est  un  point  de  conduite  de  ne  faire  point connoîlre 
ce  (pie  l'on  pense  des  choses;  et  si  une  supérieure  agissoit  de 
la  sorte,  cela  obligeroilles  âmes  à  être  simples,  s'arrétaut  a  ses 
paroles,  sans  pénétrer  son  sentiment  davantage,  parce  qu'il 
leur  seroit  impénétrable. 

2. — Le  moyen  (juc  vous  voulussiez  vous  arrêter  à  deviner. 
Et  pour  éviter  ce  mal  vous  voulez  un  remède  encore  pire,  qui 
est  de  saNoir  les  choses  sans  avoir  la  peine  de  les  deviner;  au 
lieu  qu'il  laudroit  être  disposé  vers  les  supérieures  (jui  nous 
représentent  Dieu  sur  la  terre,  comme  l'on  doil  cire  à  l'égard 

'  Elle  rt^pond  par  arlicles,  pour  abr(''ger  davanla^c,  'd  une  personne  qui 
lui  érrivoil  de  même.  (Ce  liire  i-sl  de  I  ecrilnre  de  la  mère  Angélique  de 
Saiol-Jcau.)  (  .\oU-  de  J/"'  de  Themeriçourl.^ 
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de  lui-même,  et  pouvoir  dire  0  alliludo  etc.,  quàm  incompré^ 

hensihiUa  sunt  judicia  ejus  !  etc. 

3. — Voilà  d'étranges  maximes.  C'est  ce  qui  m'étonna  et  me 
fit  croire  que  vous  avez  écrit  par  tentation  ;  car  je  ne  puis  com- 
prendre qu'on  dise  de  telles  choses  de  sens  rassis ,  car  c'est 
plutôt  vouloir  gouverner  que  d'être  gouvernée. 

4. — C'est  une  erreur  de  croire  que  cette  conduite  condes- 
cendante où  l'on  vous  rendroit  raison  des  choses  que  l'on 
désire  de  vous  vous  rendroit  simple.  La  simplicité  n'est  pas 
une  chose  qui  aille  et  vienne  dans  l'ànie.  Quand  Dieu  la  donne, 
elle  demeure  permanente  ;  et  ce  don  de  Dieu  suppose  que 
l'on  a  travaillé  de  longue  main  à  l'acquérir  et  à  supprimer  les 
intérêts,  les  passions,  les  réflexions,  les  raisonnemens,  les  devi- 
nemens,  et  qu'on  ne  tend  qu'à  une  seule  chose,  qui  est  de 
s'accommoder  à  tout  et  trouver  Dieu  en  toutes  choses. 

Ce  que  vous  expérimentez  en  ces  occasions  est  bien  la  même 
disposition  que  la  simplicité  met  dans  l'âme,  car  pour  lors  elle 
vous  garantit  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais  elle  ne 
procède  pas  pourtant  de  simpHcité,  mais  d'un  effet  de  grâce 
qui  suit  l'acceptation  que  vous  faites  de  votre  humiliation,  qui 
vous  met  dans  la  tranquillité  et  la  docihté  à  tout  ce  dont  il  est 
question  pour  l'heure,  mais  à  quoi  il  est  besoin  que  vous  ayez 
été  aidée  par  conviction,  et  qui  plus  est  par  une  conviction 
proportionnée  à  votre  inclination,  qui  se  fasse  avec  étendue, 
satisfaisant  à  toutes  vos  raisons,  lesquelles  étant  épuisées  vous 
vous  rendez  par  grâce  à  la  vérité,  mais  non  par  simphcitéqui 
demanderoit  la  suppression  de  tout  cela,  et  que  vous  vous  ren- 
dissiez à  la  première  insinuation  de  la  vérité,  laquelle  vous 
choque  toujours  si  elle  n'est  conforme  à  votre  sens. 

5. — Je  vous  supplie  de  remarquer  que  ce  seroit  un  jeu  de 
conduire  les  âmes  comme  vous  présupposez  ici,  en  leur  disant 
tout  ce  qu'on  pense  :  c'est  se  rendre  de  pair  avec  elles,  ce  qui 
ne  seroit  pas  le  bien  des  âmes,  ni  de  celles  qui  les  dirigent, 
lesquelles  n'y  ont  aucun  droit  que  celui  de  Dieu  qu'elles  repré- 
sentent, ce  qui  les  oblige  à  une  conduite  grave,  sérieuse, 
majestueuse,  qui  n'exclut  pas  pourtant  la  douceur  et  accommo- 
dement; mais  par  cet  esprit,  et  non  par  une  familiarité  qui 
console  les  sens  et  dissipe  la  grâce. 
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r». — Je  vous  assure  (ju'il  ne  se  forma  aucune  pensée  en  moi 
dans  l'occasion  dont  vous  avez  eu  |)eine  ;  et  (juand  j'en  aurois 
eues,  ce  sont  celles-là  que  vous  ne  devez  point  savoir;  et 
cependant  vous  faites  en  ces  occasions  plusieurs  tours  et  retours 
pour  les  découvrir;  et  c'est  proprement  comballre  la  simpli- 
cité qui  ne  |)rétend  rien  sur  les  secrets  d'aulrui,  et  expose  les 
siens  par  devoir  pour  devenir  encore  plus  simple. 

A  quoi  bon  ces  réflexions  (pi'il  y  en  a  d'autres  envers  qui 
l'on  ne  j^arde  pas  la  même  conduite?  J'ai  envie  de  vous  dire 
sur  cela  ce  (juiest  dans  rÉvanjjile  :  Prenez  ce  qui  est  à  vous,  et 
vous  en  allez;  que  vous  importe  si  Dieu  donne  |)lus  ou  moins 
aux  autres? 

7. — Vous  ne  devez  dépendre  de  personne  pour  avoir  la  paix, 
puis(|ue  c'est  celle  (|ue  le  monde  ne  peut  donner;  or,  toute 
créature  est  le  monde  inca|>aljle  d'opérer  la  paix  dans  l'àme, 
parce  (ju'elle  surpasse  leurs  sens  et  les  noires.  Mais  celle  que 
vous  demandez,  à  la  vérité,  ne  les  surpasse  pas  ;  au  contraire, 
elle  leiu"  est  assujettie,  car  ce  sont  eux  (jui  ont  composé  ces 
règles  de  celle  paix,  lesquelles  pour  celte  raison  je  ne  trouve 
|)as  recevables  ;  c'est  pouniuoi  j'y  fais  un  renversement, 
ordomiaul  (lue  la  simplicité  devancera  la  confiance,  et  qu'il 
vous  suflira  de  savoir  (|ue  IHeu  vous  envoie  aux  personnes  de 
(jui  vous  devez  dépendre,  pour  leur  être  simple  et  ouverte 
comme  à  lui. 

Je  serai  bien  aise  de  savoii' comment  vous  aiuez  reçu  tout 
ceci,  et  si  vous  demeurerez  convaincue  d'avoir  écrit  votre 
billet  dans  l'aveuglement  <|ue  je  preuois  |)Our  tentation.  Je 
n'eusst;  pas  cru  (|ue  vous  eussiez  eu  si  peu  de  coruioissancede 
lasimplicité  avec  hujuelle  on  doit  recevoir  la  conduite,  et  tant 
de  capacité  à  veus  indisposer  (juand  ou  ne  vous  la  donne  pas 
confoiiue  à  vos  i^entirnens.  J(!  ne  sais  ce  «jue  l'on  peut  espérer 
(le  vous  dans  les  cliangemens  oii  Wm  est  exposé,  car  avant 
i\\iti  vous  eussiez  deviné  tout  ce  (|ue  penseroil  une  supérieure, 
il  se  passeroit  bien  du  tem|>s  (jue  vous  ne  lui  seriez  pas  assu- 
jellie,  et  je  pensc  (pie  voiisNiendricza  conclure  qu'il  s'en  faut 
passer. 
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Elle  lui  répond,  par  articles,  sur  divers  sujets. 

A. —  Ma  sœur.  Je  ne  demande  que  ce  qui  vous  est  connu  de 
votre  intérieur,  et  non  ce  qui  est  impénétrable  et  dans  lequel, 
quand  il  né  le  seroit  pas,  vous  ne  devriez  pas  vouloir  pénétrer. 
11  y  a  l'extérieur  de  l'intérieur  qui  se  discerne,  parce  qu'il  ne 
s'y  passe  rien  que  de  volontaire,  c'est-à-dire  dans  quoi  l'on  ne 
puisse  agir  comme  l'on  fait  avec  les  membres  du  corps.  Je 
veux  dire  que  comme  l'on  aperçoit  bien  quand  on  remue  le 
pied  ou  la  main,  de  même  on  remarque  les  mouvemens  des 
passions  et  des  puissances  de  l'àme. 

B.  —  Ce  n'est  pas  votre  mal  que  l'ignorance,  c'est  plutôt  de 
trop  examiner  et  sonder,  ce  que  vous  ne  pouvez  guérir  sans 
la  grâce  de  Dieu;  c'est  pourquoi  vous  vous  devriez  contenter 
de  dire  :  Sana  me.  Domine,  et  sanabor,  etc. 

C.  —  Si  ces  pensées  qui  causent  votre  peine  ne  peuvent  s'ef- 
facer de  votre  esprit ,  au  moins  effacez-les  de  votre  papier, 
pour  témoignage  que  vous  en  désirez  l'effacement  aussi  bien 
en  vous-même  que  hors  de  vous. 

D.  — 11  n'est  point  du  tout  besoin  de  les  déclarer,  il  suffit  de 
dire  leur  espèce,  et  l'adhérence  que  vous  y  avez  pu  avoir. 

E.—  Je  ne  voudrois  pas  m'y  amuser,  mais  je  leur  dirois  seu- 
lement :  Discedite  à  me,  maligni,  et  scriUabor  mandata  Dei 
mei. 

F.  —  Il  se  faut  soumettre  à  faire  de  la  peine.  Hélas  !  qui  est- 
ce  qui  n'en  fait  point  et  à  Dieu  et  à  son  prochain  ? 

G.  —  Vous  me  fâchez  tout  à  fait  de  penser  qu'on  se  souvienne 
contre  vous-même  de  ce  que  vous  avez  dit  par  fidélité.  C'est 
tout  au  contraire;  car  devant  que  vous  me  l'eussiez  dit,  j'eusse 
été  capable  de  le  soupçonner,  au  lieu  que  ce  que  vous  en  avez 
découvert  me  fait  croire  que  cela  ne  peut  plus  être,  ayant 
guéri  cette  plaie  par  votre  confession  ;  et  pour  l'ordinaire  ces 
choses-là  ne  reviennent  plus,  parce  qu'on  a  arraché  la  racine. 

H.  — 11  est  certain  que  vous  ne  vous  rendrez  jamais   en 
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écoulant  voire  raison,  et  que  tout  ce  que  \'Ous  faites  de  bon 
est  dans  la  suspension  où  la  grâce  la  tient. 

i- — Vous  savez  combien  M.  est  éloigné  d'aj^ir  par  invention. 
Je  ne  sais  comment  la  connoissance  que  vous  en  a\i'z  et  l'ex- 
périence vous  permet  de  passer  outre  dans  cette  supposition 
qui  ne  peut  produire  que  des  raisons  fausses,  et  donne  une 
liberté  à  l'esprit  humain  tics.-propre  à  épuiser  toute  la  grâce 
qui  se  trouve  dans  la  conduite  de  ceux  qui  agissent  par  l'Es- 
prit de  Dieu. 

L.— Saint  Augustin,  qui  y  étoit  encore  plus  sujelque vous,  ne 
s'est  point  appris  à  lui-même  d'autre  remède  à  ces  pensées, 
sinon  (jue  d'y  taire  le  sourd. 

M. — Ces  peines  pourroient  être  en  effet  un  sujet  d'humilia- 
tion et  de  pénitence,  mais  non  pas  tandis  qu'elles  seront  les 
bien-venues  dans  votre  esprit,  et  (jue  vous  aurez  de  la  com- 
plaisance aux  belles  subtilités  qu'elles  vous  proposent;  hors 
cela  c'est  un  cumbat  (pi'il  faut  soutenir,  selon  cette  |)arole  : 
IS'ous  n'avons  pax  la  lutte  contre  la  rhairel  le  sang,  mais  con- 
tre les  malices  spirituelles,  etc. 

X. — Vous  ne  laissâtes  jias  de  recevoir  l'elfet  de  1  Eucharistie 
quoiqu'il  ne  vous  fût  |»as  sensible  :  il  opère  toujours  sur  les 
âmes  qui  l'approchent  avec  foi  et  amour.  Ne  savez-vous  pas 
bien  (|u'il  est  dit  de  Jésus-Christ  qu'il  giiérissoit  toutes  sortes 
de  maladies  et  de  langueurs,  et  de  [)ossessions  des  démons  ? 

0.— Otez  cela  de  votre  esprit  qu'on  vous  croie  mal  quand 
vous  êtes  «eidemcnt  tentée  de  l'être  :  au  contraire,  a  peine  le 
croit-on  (juand  vous  en  faites  les  œuvres,  1  attribuant  plu- 
tôt à  la  mauvaise  habitude,  et  espérant  (|ue  vous  retournerez 
bientôt. 

P.— Je  vous  assure,  ma  sœur,  que  je  ne  fais  point  des  ju- 
gcmens  si  peu  charitables  (|Ui'  vous  |)enpez,  et  «pie  je  suis  fort 
susceptible  de  cmire  du  bien  de  vous  :  tant  parce  que  je  sais 
(|ue  Dieu  vous  donne  souvent  de  bons  mouveujens,  <|ne  pour 
la  confianc*'  que  j'ai  ipie  la  c(»uduite  (pu*  vous  aurez  mainte- 
nant aura  enlin  son  elVet,  altribu.iut  a  l'amour  de  Dieu  poiu- 
votre  ân»e  l'application  particulière  <|u  il  donne  pour  vous  à 
une  personne  <|ui  reçoit  tous  ses  mouvemcns  de  l'Esprit  de 
Dieu. 
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Q. — Il  n'y  a  point  d'àme  si  foible,  lorsqu'elle  craint  Dieu, 
(jui  ne  reçoive  quelquefois  des  ellets  de  la  '^ràce  qui  la  surpas- 
sent en  tout;  c'est  pourquoi  on  loue  Dieu  quand  on  remarque 
cela,  bien  loin  de  s'en  moquer  par  une  fausse  humilité  qui  ne 
veut  pas  attribuer  à  l'Esprit  de  Dieu  ces  bons  mouvemens 
qu'elle  sent  en  elle. 

R. — Il  ne  faut  pas  exposer  aux  personnes  qui  conduisent 
les  choses  (|ui  n'ont  pas  un  être  véritable  dans  l'esprit,  mais 
les  laisser  évanouir  comme  des  néants. 

S. — Je  pense  que  ces  choses-là  étoient  de  cette  nature  ;  car 
le  moyen  de  donner  lieu  à  une  si  grande  témérité  contre 
Dieu  ! 

T. — Je  ne  tire  point  ces  conséquences;  cela  seroit  contre  la 
raison  et  la  charité. 

U. — Pourquoi  usez-vous  de  ce  terme,  s'il  se  peul  faire  que 
je  guérisse  jamais?\o[re  santé  dépend  de  l'espérance.  L'apôtre 
dit  que  7ious  sommes  sauvés  par  espérance.  Attendons  son 
temps  et  les  remèdes  qu'il  veut  nous  donner,  qu'il  nous  a 
préparés  comme  il  lui  a  plu,  selon  la  profondeur  de  ses  juge- 
mens ,  sous  lesquels  les  nôtres  doivent  périr. 

X.— Notre-Seigneur  veut  que  nous  nous  repu  lions  5e;T?7eMrs 
inutiles,  mais  tout  en  un  autre  sens  que  vous  ne  l'entendez, 
que  je  pense  être,  que  nous  sommes  inutilesdans  notre  propre 
puissance,  mais  utiles  à  lui  et  à  nous  quand  nous  agissons  par 
sa  grâce;  car  il  dit  que  celui  qui  demeure  en  lui  porte  beaucoup 
de  fruit. 

Z. — Nous  vous  avons  déjà  dit  que  vous  vous  trompez  d'es- 
timer que  tout  ce  qui  se  présente  à  votre  esprit  sont  des  motifs; 
rien  ne  doit  être  appelé  de  ce  nom  que  ce  qui  est  volontaire 
et  qui  a  tant  d'ascendant  sur  l'esprit  qu'il  l'emporte  et  le  meut 
à  faire  une  chose  qu'il  ne  feroit  pas  autrement.  Or  je  vous 
laisse  à  penser  si  la  crainte  qu'on  vous  croie  imparfaite  a  pou- 
voir sur  votre  esprit  qui  fait  gloire  (quand  il  est  dans  son 
débandement] de  faire  tout  en  dépit  dumonde.  Et  quand  en 
effet  vous  auriez  cette  vue  de  vous  abstenir  des  fautes  de  peur 
d  etr<!  obhgée  de  vous  en  accuser,  elle  seroit  bonne  en  vous 
pour  la  raison  que  je  viens  de  dire,  celte  crainte  étant  bien 
meilleure  que  l'effronterie  (si  je  l'ose  ainsi  appeler)  avec 
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laquelle  vous  agissez  quelquefois;  et  vous  devez  humblement 
recevoir  ce  motif  qui  vous  délivre  de  l'autre. 

1.— Ce  mot  me  blesse  le  cœur;  il  n'y  a  rien  qui  vous  rende 
si  coupable  que  cet  es()rit-la. 

2. — Cela  se  peut,  car  l'oraison  continuelle  supplée. 

3. — Je  ne  pensois  pas  être  simple  ,  car  c'est  une  vertu  que 
je  n'ose  m'altribuer;  mais  je  vous  avoue  que  les  tours  et 
détours  de  votre  esprit  me  font  croire  que  le  mien  n'en  a  point 
tant;  vous  excellez  en  cette  [)rali(|ue  par-dessus  moi  qui  ne 
pourrois  jamais  tant  soupçonner  de  clioses  comme  vous  vous 
en  imaginez;  et  je  vous  supplie  pour  guérir  ce  mal  de  vous 
servir  d'un  remède,  qui  est  l'expérience  que  vous  avez  i)u  faire, 
(lue  la  vérité  ace  pouvoir  de  persuader  et  de  se  faire  conuoîlre; 
ainsi,  (|uand  vous  parlerez  sincèrement,  tenez  pour  certain 
«luon  le  reçoit  de  même. 
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Ma  sœur,  Je  pensois  vous  répondre  en  marge,  mais  il  y  a 
trop  |)eu  de  place;  je  me  servirai  de  ehill'rcs,  (jui  exemptent 
de  répéter  l'article  cà  quoi  l'on  répond. 

1. — Il  est  nécessaire  de  faire  quelques  efiorls  contre  les 
répugnances,  tentations,  dislracliotis,  etc.;  et  ces  ellbrlsne  sont 
pas  censés  être  humains  (juand  on  les  fait  pour  se  ilisposer  à 
recevoir  la  grâce,  de  laquelle  seule  on  attend  tout  ;  mais  (juand 
on  prétend  par  ses  ellorls  (l'(»l)lenir  ce  (pion  désire,  e'esl  alors 
(ju'ils  sont  humains  et  qu'ils  doivent  élre  relranehés.  Poiu-  les 
premiers,' Nolrc-Seigneur  dit  (jue  te  royaume  de  Pieu  souffre 
riolcttre;  el  contre  les  (secontl>)  le  Prophète  dit  (jue  si  le  Sei- 
yucur  ne  yurde  l<i  cité,  en  vain  Iravaille  ivlui  qui  la  yardc. 

•1 — Il  n"\  a  [loirl  de  doiUf  (|ue  iMeu  vous  donne  ce  (|u'il 
vous  demande,  au  moins  ()iie  c'est  sou  dessein  de  vous  le  don- 
ni'r,  si  N(Mis  usez  des  movens  pour  rac<iuérir,  (|ui  sont  une 
«  ontinuclle  oraison.  Quelle  oraison  est  celle-là  de  résister  aux 
bons  mouvemens  (jue  vous  sent(  z  de  vous  rendre  à  faire  votre 
devuii ,  i-arce  que  vous  crovcz  (|ue  l'en  vous  y  veut  contrain- 
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dre  !  C'est  vous  tromper  toute  seule,  car  on  n'a  garde  de  vous 
assujettir  par  force,  et  si  vous  manquez  à  la  grâce,  c'est  à  elle 
à  qui  vous  avez  affaire  ;  et  quelle  grâce  pouvez-vous  espérer 
dans  la  faute  que  vous  commettez  contre  la  même  grâce,  la 
retenant  prisonnière  en  injustice? 

3. — Pour  ne  l'exiger  pas,  vous  n'en  êtes  pas  moins  redeva- 
ble à  Dieu,  et  l'on  ne  vous  excuse  pas  tant  que  vous  pensez  : 
mais  que  feroit-on?  On  vous  laisse  à  votre  conscience,  qui  est 
le  plus  sévère  juge  que  vous  sauriez  avoir. 

4. — Il  est  vrai  aussi  que  les  impuissances  sont  des  châtimens 
de  Dieu  pour  nos  péchés,  ou  pour  celui  de  notre  naissance  ;  et 
c'est  pourquoi  elles  ne  nous  excusent  pas,  puisqu'elles  présup- 
posent que  nous  sommes  coupables;  il  les  faut  néanmoins 
souffrir  humblement  en  disant  à  Dieu  qu'il  est  juste  et  (}ue 
son  jugement  est  droit. 

5.— C'est  en  faire  trop  peu  de  cas  (des  bonnes  pensées)  de 
dire  seulement  que  vous  les  aimez  mieux  que  les  mauvaises. 
Il  les  faut  recevoir  avec  action  de  grâces  comme  des  excellents 
dons  qui  viennent  de  Dieu,  sans  lequel  nous  ne  sommes  pas 
capables  d'avoir  seulement  une  bonne  pensée. 

6. — Vous  direz  le  psaume  Venite ,  exuUemus,  qui  est,  ce  me 
semble,  un  hommage  rendu  à  Dieu  pour  l'accès  qu'il  nous 
donne  vers  lui.  Au  troisième  verset,  vous  adorerez  la  commu- 
nication qu'il  nous  fait  de  sa  grâce.  Au  quatrième,  vous  lui 
demanderez  pardon  de  vos  endurcissemens.  Au  dernier,  vous 
lui  promettrez  une  nouvelle  fidélité. 

7. — Ces  sentimens  qui  vous  portent  à  la  prière  sont  une 
marque  que  Dieu  vous  veut  exaucer,  et  qu'aussitôt  que  vous 
l'aurez  invoqué,  il  dira  :  Me  voici. 

8. — Il  ne  tiendra  pas  que  je  ne  vous  serve  comme  si  vous 

étiez ;  les  devoirs  d'une  professe  ne  sont  pas  moindres  que 

ceux  d'une  novice,  et  il  n'y  a  que  la  vertu  que  vous  n'avez  pas 
qui  en  dispense,  et  non  les  années. 

9. — Je  ne  m'en  fusse  pas  étonnée  que  vous  eussiez  demandé 
à  faire  pénitence,  car  il  y  a  longtemps  que  je  pense  que  vous  le 
devriez  faire;  et  pour  cela  je  ne  vous  aurois  pas  cru  bonne, 
mais  que  vous  auriez  intention  de  la  devenir. 

10. — Il  faut  dire  les  défauts  intérieurs  aussi  bien  que  les 
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autres,  si  on  veut  pratiquer  le  cinquième  degré  d'humilité,  et 
même  découvrir  les  plaies  de  l'âme,  comme  il  est  dit  en  un 
autre  chapitre. 

1  i . — On  ne  vous  croit  pas  confirmée  au  mal,  ni  on  ne  prétend 
pas  que  vous  le  serez  au  bien  ;  mais  on  croit  de  vous  comme 
des  autres  que  la  grâce  de  Dieu  va  et  vient  en  votre  âme. 

12.— Je  ne  sais  pouniuoi  vous  avez  tant  d'application  à  vos 
difformités  extérieures,  qui  ne  sont  point  en  effet;  je  voudrois 
que  voire  àuie  fût  aussi  peu  défectueuse  devant  Dieu  quo  votre 
€or[)S  devant  les  créatures. 

13. — Ce  sera  assez  de  vous  accuser  des  fautes  prescrites, 
pourvu  que  vous  vous  rendiez  véritable  ce  verset  :  Et  dixi  : 
Nunr  cœpi,  etc. 

Adieu  ma  sœin-.  Complics  sonnent.  Ce  jour  Saint-Darlhélonii. 
Je  trouve  plus  admirable  (ju'il  ail  jtrié  cent  fois  le  jour  et  une 
fois  la  nuit,  que  d'avoir  été  écorché. 
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Ma  sœur,  Je  réponds  à  votre  dernière  lettre  devant  cpie  de 
l'avoir  fait  a  votre  /première)  parce  ipie  vous  êtes  en  peine. 

t.  — 11  se  faut  [)réserver  autant  (jue  l'on  peut  '^c'est-à-dire  en 
invo(|uant  Dieu)  du  trouble  et  de  l'inquiétude  comme  du  péché 
même,  car  il  suit  ces  choses-ci,  comme  la  paix  |)récèdc  et  suit 
la  grâce. 

2.— Je  n'ai  point  i m  (pie  vous  voulussiez  vous  soustraire  de 
l'obéissance.  J'ai  bien  H'iiti  (|u'il  n'y  avoit  |»as  d»î  résistance 
pour  résister,  mais  seulement  un  refus  par  défaut  de  vertu, 
qui  n'est  pas  un  sujet  de  mécoîitentemenl  mais  de  support.  Ce 
n'est  pas  se  soustraiie  de  ne  pouvoir  suivre,  ni  «Mer  la  liberté, 
parce  que  je  n'en  dois  prendic  (ju'autant  (pie  Dieu  vous  en 
donne  |)0ur  embrasser  ce  (pion  désire. 

.'{. — Il  y  a  (l(!  la  vérité  dans  celle  (pie  vous  uj'avez  témoignu(.' 
par  la  grâce  «pjc  Dieu  vous  a  faite  d'y  entrer. 

i. — Il  ne  s'ensuit  pas  (piuiie  dis|Kisitiiui  ne  soit  pas  Iwimie 
jKirce  (|u'elle  ne  s'étend  jias  à  tout,  mais  bien  qu'elle  est  encore 
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imparfaite  et  limitée.  J'avois  bien  cru  que  vous  auriez  assez  de 
soumission  pour  accepter  un  peu  d'ouvrage  et  non  beaucoup; 
c'est  pourquoi  je  n'osois  vous  en  rendre,  de  peur  d'épuiser 
votre  bonne  volonté. 

5. — Je  n'avois  garde  de  vous  les  donner,  et  ce  fut  par  hasard 
que  votre  nom  se  trouva  auprès. 

6. — 11  faut  vous  abstenir  de  ces  devinemens-là.  11  n'y  a  rien 
qui  entretienne  plus  la  curiosité  de  votre  esprit  et  sa  vanité  à 
vouloir  pénétrer  toutes  choses. 

7,— Je  ne  me  puis  rien  promettre  de  vous  en  particulier  et 
n'en  veux  rien  exiger,  que  ce  que  la  grâce  même  vous  deman- 
dera et  vous  donnera  le  pouvoir  de  faire. 

8. — Vous  avez  tort,  quand  vous  vous  trouvez  dans  quelque 
néghgence,  de  croire  par  découragement  que  vous  ne  sauriez 
jamais  changer,  et  que  les  autres  ont  le  même  sentiment  de 
vous  :  c'est  tout  au  contraire,  je  ne  vous  crois  jamais  si  mal 
que  je  n'espère  du  bien,  et  je  ne  vous  crois  jamais  si  bien  que 
je  n'attende  quelque  mal,  c'est-à-dire  quelque  défaut. 

9. — Il  faut  vous  affermir  dans  la  confiance  au  pouvoir  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  et  la  demander  à  Dieu  par  ces  paroles  : 
Emiltemanum  tuam  de  alto,  eripe  me,  et  libéra  me  de  aquis 
muUis,  etc.  Et  encore  celles-ci  qui  font  comprendre  la  grandeur 
de  cette  grâce  du  Fils  de  Dieu  venant  réparer  la  corruption 
d'Adam  :  Qui  non  ex  sanguinibus,  etc.,  sed  ex  Deo  nali  sunt. 

10.  — Vous  ne  vous  sauriez  défaire  de  ces  sentimens,  ce 
ne  sont  que  de  mauvaises  herbes  qu'il  faut  sarcler  :  Exercitabar 
et  scopebam  spiritum  meum.  Toutes  les  pensées  qui  se  présen- 
tent à  l'esprit  ne  sont  pas  des  motifs, 

1 1 . — Vous  avez  dit  un  mot  qui  sent  la  raillerie;  je  vous  sup- 
plie d'anéantir  cet  esprit-là  en  vous. 

12.  — C'étoit  à  nous  à  considérer  cela,  et  non  à  vous  qui 
ne  devez  point  vous  atlacher  à  voir  la  fin  de  votre  œuvre. 

13. — Il  faut  avoir  meilleure  espérance  de  soi-même,  ou  plu- 
tôt de  l'assistance  de  Dieu. 

14. — Cette  raison  est  frivole. 

15. — Je  n'ai  point  la  pensée  que  vous  m'attribuez;  mettez- 
vous  l'esprit  en  repos  de  cela, 

li). — et  de  la  crainte  de  m'importuner;  c'est  à  quoi  Dieu  me 
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destine  présenleinent  qu'à  ôlre  Marthe,  occupée  en  beaucoup  de 
choses; demandez-lui  pour  moi  quecesoitsansempressement'. 


LXXXn.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

1.  —  Je  ne  vous  accuse  pas  de  flatterie  pour  avoir  cru  que 
vous  croyez  avoir  senti  que  j'ai  |)né  Dieu  pour  vous,  cl  je  crois 
bien  sans  vanité  que  Dieu  aura  agréal)les  les  prières  que  je  lui 
fis  pour  vous,  car  il  me  les  counnaïuie. 

2.  —  Je  crois  (|ue  votre  voloulé  dans  le  tond  conserve  l'espé- 
rance en  Dieu  au  milieu  des  plus  fortes  tentations  dont  elle  est 
cond)atlue,  mais  ce  peut  bien  être  sans  cjue  l'àme  s'en  aper- 
çoive, celte  disposition  ne  lui  ôtaut  pas  les  |)ensées  de  détiauce 
auxquelles  elle  ne  doit  pas  s'arrêter,  se  souvenant  qu'il  est  dit  : 
Ayez  (lu  Sei(fneur  des  sefilimeus  difincs  de  m  bonté. 

\\.  —  Pour' nidi  je  pense  (|u'il  ne  taudroit  plus  vous  permettre 
de  vous  accuser,  n)ais  vous  interroger,  ce  qui  seroil  facile  à 
une  personne  qui  vous  coimoît,  et  «ju'après  avoir  répondu 
vous  (lenieurassiez  en  silence,  laissant  poiter  le  jugement  (|ue 
Ton  voudroit  de  vous.  Je  dis  cela  en  Tair,  mais  pour  vous  faire 
voir  jus(pi'où  doit  aller  votre  soumission  et  la  suppression  de 
vos  peines;  et  je  crois  que  vous  ne  sauverez  votre  âme  (ju'en 
la  perdant  de  la  sorte. 

-4.  —  Vous  voyez  vous-même  dans  ipicl  labyrinthe  vous  vous 
engagez,  et  que  si  la  raison  ne  vous  restoit,  vous  vous  ren- 
driez extravagante  en  rétractant,  connue  vous  dites,  ce  (jue 
vous  avez  rétracte.  Il  laudiuil  dune  nous  résoudre  <le  ne  vous 
rétracter  plus,  puis(|ue  vous  ne  le  faites  pas  par  lumière  de 
Dieu,  mais  par  r»  llexions  et  subtilités  de  raisouuemerd  ;  et 
vous  m'avez  dit  (|ue  .M.  S...  vous  disoil  quand  vous  le  faites, 
(ju'il  avoil  autant  compris  la  première  fois  que  la  seconde. 
L'iidégrité  de  la  coidessi(»n  est  nécessaiie  contre  la  n'serve 
et   reteiuie;  mais  a  d  aucunes    âmes  elle   est  préjudiciable. 


'  C'i'ioil  (1rs  loltros  rie  Prilplinbcl  qui  faisoicnl  les  nrticit's,  an    liru   tics 
chiffres  de  ceUe  ItUrc.  {NoU-  de  >l/"'  ilc  Thannnimrl.j 
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s'étendant  non-soulement  à  produire  ce  que  l'on  sait  et 
souvent  distinctement,  mais  encore  à  donner  être  à  ce  qui 
n'est  point,  et  tirer  au  jour  ce  qui  doit  demeurer  enseveli  dans 
le  néant.  Aussi  avouez-vous  que  l'attention  à  déclarer  vos  chi- 
mères vous  fait  omettre  celle  que  vous  devez  à  vos  fautes  ex- 
térieures, en  la  correction  desquelles  consiste  la  fidélité  que 
Dieu  met  en  votre  puissance,  vous  promettant  la  sienne  pour 
vous  rendre  à  la  vertu. 

5.  —  Notre-Seigneur  commande  de  se  mettre  le  dernier  au 
banquet  de  la  noce,  qui  est  l'Église  des  élus,  et  par  conséquent 
il  défend  de  se  tenir  pour  réprouvé. 

Je  vous  laisse  libre  d'écrire,  ou  de  demander  à  nous  parler; 
je  satisferai  à  tous  les  deux  autant  qu'il  me  sera  possible. 

6.  — Quand  on  chantera,  tenez-vous  dans  Tavant-chœur. 
La  séparation  de  la  communauté  et  du  chœur  est  une  péni- 
tence, mais  il  la  faut  sentir  et  ne  s'y  accoutumer  pas.  Vous 
n'êtes  pas  pour  demeurer  toujours  séparée,  et  vous  voyez  vous- 
même  si  cela  suffit.  Désirez  donc  que  Dieu  vous  délivre  de  vos 
péchés,  et  vous  rappelez  ces  paroles:  Libéra  me,  Domine, 
et  pone  me  jiixlà  te,  et  cujusvis  manus  pugnet  contra  me 
(Job,  xvn,  3). 
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Ma  sœur,  Je  réponds  à  votre  dernier  billet  plutôt  qu'aux 
autres,  parce  que  vous  avez  été  en  peine  de  sa  conservation,  et 
avec  sujet,  car  il  seroit  fâcheux  qu'il  en  arrivât  faute,  et  pour 
en  ôter  l'appréhension,  j'ai  celte  coutume  de  rendre  les  billets 
à  celles  qui  me  les  ont  donnés,  afin  qu'elles-mêmes  les  anéan- 
tissent. 

Je  vous  répondrai  par  des  marques. 

A. — N'appelez  point  hardiesse  ce  que  vous  dites  sur  notre 
dernier  entretien.  C'est  une  bonne  hardiesse  qui  vient  de  li- 
berté et  d'un  discernement  simple  et  atléctionné,  et  non  s'in- 
diquant  ni  pour  être  difficile  ou  curieuse. 

B. — Le  discours  où  j'entrai  peut-être  trop  avant  ira  été  ni  beau 
ni  bon,  mais  obscur  et  embrouillé.  Je  ne  reçois  pas  néanmoins 
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celle  maxime  qu'il  ne  faille  poiut  parler  d'intérieur,  ni  tou- 
jours lepronilre.  Il  faut  faire  tous  les  deux  selon  que  Dieu  le 
donne;  et  <iuand  il  ne  donne  rien,  ou  qu'il  ne  ilonne  pas  lé- 
claircissementde  ce  qu'on  conçoit,  en  sorte  qu'il  soit  propre  à 
communiquer  aux  autres,  il  se  faut  taire,  qui  est  ce  que  je  ferai 
s'il  plail  à  Dieu  a  l'avenir,  y  ayant  longlemps  que  je  m'y  sens 
obligée,  en  ces  occasions,  (juand  Dieu  n'ouvre  point  mes  lè- 
vres; et  ce  (jui  m'a  retenue,  c'est  (jue  je  ne  savois  couunent 
dire  que  je  ne  dirois  rien,  ou  pour  mieux  dire  j'en  avois  honte; 
mais  cela  est  un  obstacle  à  la  grâce  du  Sainl-P^sprit,  qui  a  or- 
donné un  temps  de  se  taire  et  un  temps  de  parler. 

C. — Il  faudroit  que  Dieu  m'eût  donné  auparavant  la  grâce 
du  silence  avant  que  d'en  pouvoir  parler  ;  car  s'il  y  a  chose 
au  monde  qui  se  persuade  par  Texemple,  c'est  celle-là,  et  les 
paroles  y  répugnent  en  (juelcjue  façon,  je  dis  celles-là  mêmes 
par  lesquelles  on  y  exhorte  ;  et  si  elles  ne  sont  produites  par  le 
mémo  silence,  c'est-à-dire  par  une  abondance  d'affection  à  le 
garder  soi-même,  il  arrive  ce  qui  est  écrit  :  si  l'un  édifie  et 
l'aulre  démolit,  il  n'y  a  nulle  utilité  dans  le  travail  de  lous  les 
deux.  Il  n'y  a  rien  fjue  la  nature  ap[)réliende  davantage  que 
cette  prati(iue,  car  le  divertissement  extérieur  (jui  consiste 
principalcnicnlen  la  parole  est  la  seconde  table  (plancliL')  après 
le  naufrage  qu'elle  a  fait  [)ar  tous  les  autres  retrancbemens; 
mais  aussi  celle  malheureuse  ressource  est  cause  quelle  se 
conserve  pour  la  vie  du  péché  (car  parler  et  pécher  est  une 
même  chose  aux  imparfaites),  etqu'illt!  ne  se  perd  point  heu- 
reusement pour  la  vie  éternelle.  C'est  vouloir  un  miracle  de 
s'alterulre  ([ue  dans  ce  point  et  dans  toutes  les  autres  pratn|ues 
de  vertu  on  puisse  s'y  exercer  sans  pi'ine  et  avec  suavité  dans 
le  commencement,  si  le  Saint-Esprit  n  y  travaille;  en  voulant 
attendre  cela  on  ne  feroil  rien,  car  saint  Itenoil  nous  apprend 
qu'on  ne  |)eut  é>iler  une  étroite  et  fâcheuse  entrée. 

D. — Il  faut  bien  prier  Uieu  avant  tjue  de  proposer  cette  doc- 
trine du  silence,  atiu  (ju'on  ne  la  trouve  pas  trop  dure.  Leclia- 
pilre  arrivera  bientôt  ;  ayez  soin  de  nous  rcconunander  a  Dieu, 
cl  surtout  de  le  pratiquer  a  cette  int«'iilion. 

E.  — Il  laut  soullrir  bien  doucement  et  civilement  les  incivi- 
lités des  autres,  qui  est  ce  que  l'on  ne  lait  pas.  Le»  iucivililéti 
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intérieures  sont  bien  pires  que  les  autres,  et  tout  ce  qiii  blesse 
la  charité  est  la  véritable  incivilité  ;  le  reste  est  peu  de  chose 
devant  Dieu. 

F.  — Ce  sont  imbécillités  aux  unes,  et  conditions  d'e<prit  aux 
autres,  le  tout  souvent  irrémédiable  et  sujet  de  pntience.  Il  est 
vrai  que  j'en  voudroisbien  retrancher,  mais  je  plains  la  peine 
de  les  instruire  avec  peu  de  fruit. 

G. — Je  ne  fis  pas  sans  doute  tout  ce  que  je  devois  faire,  ni 
peut-être  en  la  manière  que  je  le  devois  faire  en  reprenant 
cette  personne,  puisque  cela  n'a  pas  eu  son  effet;  mais  quant 
à  ce  qu'elle  en  a  été  choquée,  je  m'y  altendois  bien,  et  même 
je  peux  dire  que  je  le  voulois  bien  parce  qu'il  y  avoit  nécessité 
de  la  réveiller.  Opportune,  importuné,  est  un  avis  de  l'Apôtre 
dont  il  se  faut  servir  dans  les  corrections  quand  il  est  néces- 
saire. 


LXXXIV.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Elle  lui  parle  de  la  crainte  el  de  l'aversion  qu'on  a  des  supérieures. — Elle 
raverlitd'un  déJaul  de  cliariié,  et  l'exhorte  à  demander  à  Dieu  l'aug- 
mentation de  cette  vertu. 

Ma  sœur.  Je  vous  dirai  une  pensée  que  j'ai,  que  je  ne  vou- 
drois  pas  dire  à  une  autre  de  peur  de  la  choquer,  qui  est  que 
la  crainte  qu'on  dit  qu'on  a  des  supérieures  n'est  autre  chose 
qu'une  aversion  qu'on  a  d'elles.  Mais  pour  se  cacher  à  soi-même 
le  mal  qu'il  y  auroit  en  cette  aversion,  on  l'appelle  crainte,  qui 
est  une  disposition  qui  semble  être  plus  passive  qu'active;  en 
quoi  aussi  on  a  intention  de  rejeter  tacitement  la  faute  sur  la 
supérieure  qui  donne  sujet  à  cette  crainte  par  sa  trop  grande 
sévérité.  Je  vous  dis  ceci,  ma  sœur,  comme  une  expérience  que 
j'ai  faite  qui  me  semble  utile.  Or,  ce  qui  fait  qu'on  ne  veut  pas 
avouer  qu'on  a  de  l'aversion,  ou  bien  que  l'on  manque  d'amour 
vers  elle,  qui  n'est  quasi  qu'une  même  chose,  c'est  que  cela 
n'est  pas  permanent,  et  que  pour  l'ordinaire  on  sent  de  l'amour 
pour  elle;  mais  comme  ce  nest  pas  un  amour  de  charité,  il 
vient  à  défaillir  dans  la  contradiction,  et  la  crainte  succède  qui 
est  un  manquement  d'amour,  et  pour  parler  plus  proprement 
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une  petite  haine  ou  aversion  dans  le  temps  que  la  contradic- 
tion dure.  Et  croyez,  ma  sœur,  qu'on  hait  plus  souvent  le  pro- 
chain et  même  les  supérieure?  (|uon  ne  pense,  et  que  cela  est 
peu  aperçu  encore  qu'il  soit  hien  réel.  Je  vous  dis  ceci  pour  me 
soulager  l'esprit  en  ce  point,  ayant  peine  de  ce  que  quehjuefois 
on  fait  passer  ces  indispositions  pour  des  choses  innocentes,  à 
quoi  l'on  pense  ne  pouvoir  remédier;  et  cependant  ce  sont  des 
manquemens  essentiels  contre  la  charité,  l'humilité,  la  simpli- 
cité, le  renoncement  de  soi-même. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  la  conduite  de  cette  maison  quelque 
petit  air  de  domination,  mais  par  un  principe  tout  différent  qui 
est  pour  n'avoir  pas  un€  charité  cérémonieuse  et  étudiée  quf 
est  en  elfel  une  (mlitesse  spirituelle,  qui  rend  la  conduite  suave 
aux  sens,  mais  sèche  à  l'esprit,  qui  rend  l'humain  pour  l'hu- 
main. Ce  qui  paroît  en  cela  un  air  d'autorité  n'est  souvent 
qu'im  défaut  de  patience  a  prendre  un  plus  long  circuit  pour 
dire  les  choses  d'une  manière  i\m  plairoit  davantage.  Mais  tou- 
jours en  faut-il  revenir  la,  et  ces  sortes  de  procédures  circon- 
spectes sont  plus  ;i  l'avantage  des  supérieures,  qui  se  rendent 
par  ce  moyen  irrépréhen>il)le?,  (juc  des  inférieures,  qui  .ne 
trouvent  jamais  la  vertu  (jue  dans  la  morliticaliou. 

Cela  se  fait  pour  l'ordinaire,  et  c'est  à  quoi  l'on  tend;  ce  n'est 
que  la  tentation  (|ui  le  l'ait  ignorer. 

Ce  n'est  pas  que  je  n'avoue  (juil  y  ait  assez  de  quoi  faire  ce 
jugement;  mais  c'est  par  des  raisons  humaines,  et  non  par  le 
consentement  de  !a  conscience  :  je  veux  dire  qu'il  pourroit  y 
avoir  telle  supérieure  de  (jui  la  conscience  pern)ellruit  de  juger 
cela,  non  pour  s'y  arrêter,  car  c'est  toujours  péché,  mais  seu- 
lement pour  en  faire  le  discernement.  11  n'y  a  point  de  raison 
d'avoir  cette  pensée  de  lui.  Je  crois  (jue  c'est  une  peine  <pie 
Dieu  vous  a  infligée. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  cette  vue  qui  est  très-vraie; 
témoin  ce  (jui  vous  arriva  mardi  à  vè|ires,  qui  fut  un  vrai 
défaut  fie  charité,  mais  plutôt  une  animosilé  à  laipieile  il  ne 
rnan(iue  <|ue  la  diuée  |ioiu'  être  un  grand  mal.  La  lui  sans  la 
cliarité  est  un  joug  insupporlahle;  c'est  poiu'(|U(ti,  pour  ne  pas 
sentir  sa  pcsautein-,  il  faut  ih  niand(.-r  à  Dieu  son  amoiM',(]ui  est 
le  seul  conunandement  de  la  loi  nouvelle,  et  lui  dire  :  Da  quod 
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jubés,  el  jubé  quod  vis,  avec  ceci  :  Auge  in  nobis  carilalem. 
La  véritable  charité  ne  paroît  que  dans  la  charité;  el  cepen- 
dant on  n'aime  dordinaire  que  jusqu'à  ce  qu'il  faille  soutTrir. 
Je  vous  dis  il  y  a  quelque  temps  que  vous  naviez  point  de 
charité  pour  les  sœurs,  et  que  je  le  connoissois  bien  aux  rap- 
ports que  vous  me  faisiez  d'elles,  au  moins  aux  ternies  dont 
vous  usiez.  Je  ne  voulus  pas  vous  en  dire  d'exemples  pour  ne 
pas  donner  lieu  à  vos  répliques;  j'avois  celui-ci  présent  quand 
vous  me  dites  que  ma  sœur...  étoit  tout  étalée  dans  sa  cel- 
lule, avec  LUI  geste  conforme  qui  signifioit  que  vous  l'aviez 
condamnée  pour  cette  action-là,  au  lieu  de  la  lui  avoir  par- 
donnée. 

De  quoi  parlez-vous  ?  la  charité  de  Dieu  est  répandue  en 
son  cœur  par  le  Saint-Esprit.  11  est  vrai  que  vous  le  pouvez 
dire  sans  crainte,  ce  qu'il  est  ayant  détruit  ce  que  vous  étiez. 
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Quelques  avis  pour  une  reU'aite  et  sur  l'oraison. 

Ma  très-chère  sœur,  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  la  pensée 
de  faire  une  retraite,  car  encore  que  vous  ne  la  puissiez  pas 
faire  exactement  à  cause  de  votre  maladie,  elle  ne  laissera  pas 
de  vous  servir  beaucoup,  parce  qu'elle  changera  la  face  de  vos 
actions,  qui  sont  à  présent  toutes  humaines,  n'ayant  pour  prin- 
cipe que  les  mouvemens  de  la  nature  que  vous  suiviez  pres- 
que en  toutes  choses;  au  lieu  que  vous  vous  proposerez  pour 
objet  la  velouté  de  Dieu  et  le  désir  de  lui  plaire,  en  lui  offrant 
ce  que  vous  pourrez  retrancher  de  vos  divertissemens  ordi- 
naires, et  prenant  les  autres  avec  modération  et  sans  dérègle- 
ment d'esprit,  qui  rend  mauvaises  les  choses  qui  de  soi  sont 
assez  indiflérentes.  Je  désirérois  que  vous  fissiez  trois  petits 
quarts  d  heure  d'oraison  tous  les  jours,  en  trois  diverses  fois, 
qui  consistera  à  vous  mettre  devant  Dieu  par  un  simple  souve- 

»  CeUe  leUre  et  les  liait  qui  suivent  viennent  de  la  sœur  Angélique  de 
Sainle-Agnès,  à  qui  on  les  avoil  données.  (Note  de  JU^^^de  Théméricourt.J 
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nir  de  sa  présence,  le  regardant  comme  votre  médecin,  et  lui 
exposant  toutes  vos  infirmités,  comme  un  malade  qui  sent  bien 
son  mal,  mais  (jui  ne  sait  pas  par  quel  moytn  il  y  pourra 
remédier  et  qui  attend  son  secours  du  médecin,  qui  ne  de- 
mande rien  du  malade,  sinon  qu'il  dise  son  mal  et  qu'il  ait 
envie  de  guérir.  Et  nous  sommes  si  misérables  que  c'est  bien 
souvent  ce  qui  nous  manque  le  plus  que  le  désir  de  la  santé  de 
notre  âme;  c'est  pourquoi  il  le  faut  demander  à  Dieu  avant 
toutes  cboses,  étant  lui  cpii  donne  le  bon  désir  aussi  bien  que 
les  bonnes  actions.  Je  trouve  bon  qu'on  vous  entretienne 
l'aprés-dinée,  pourvu  que  ce  soit  de  bons  discours,  et  que  de 
lois  à  autres  vous  fassiez  des  aspirations  à  Dieu,  ou  par  une 
simple  pensée,  ou  en  disant  intérieurement  (|ue!(iues  paroles 
ou  des  versets  des  psaumes.  Vous  direz  aussi  <juel>fue  dizain 
de  notre  chapelet,  et  les  sept  psaumes  à  diverses  reprises, 
comme  je  vous  ai  déjà  dit. 

C'est  aujourd'hui  et  demain  levangilc  de  la  Transfiguration. 
Ce  mystère  nous  apprend  (jue  c'est  en  l'oraison  qu'on  obtient 
la  transformation  du  cœur,  qui  est  ce  que  David  appelle  créer 
en  nous  un  cd'ur  nouveau.  C'estaquoi  doiltendie  voire  retraite, 
a  demander  a  Dieu  (juil  change  votre  cœur,  alin  ipiil  soit  sus- 
ceptible de  ses  impressions,  qu'il  demeure  fermé  aux  objets 
des  sens  et  ouvert  seulement  aux  mouvemens  de  sa  grâce, 
n'ayant  plus  de  pente  ni  de  poids  (|ue  pour  les  cboses  solides  et 
éternelles;  qu'il  vous  fasse  rejeter  tout  ce  que  vous  aimez,  et 
n'aimer  plus(|ucce(|uc  vous  ap|>rélien(lczcontre  sa  parole,  qui 
dit  en  1  Lvauf^ile  (jue  son  jou<j  vsf  tout  plein  de  douceur.  Je 
vous  laisse  celte  sentence  à  méditer,  et  à  reconnoitre  que 
vous  avez  mamiué  de  foi  jusqu'à  présent,  ayant  cru  que 
c'étoit  une  chose  bien  rude  d  être  a  Dicu  connue  il  faut 
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Aimer  la  réprvbt'nsioo ;  iuvoquir  Ji;!>us-Cbrul  coiiiuic  le  lui^dccin 
de  nos  >\iiies. 

Mu  Ires-chore  sœur,  Les  fautes  que  vous  m'uvez  ccriles  étant 
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assez  éloignées,  je  ne  vous  en  donnerai  point  de  pénitence, 
espérant  que  les  confessions  et  les  communions  (jue  vous  avez 
faites  les  auront  expiées.  Il  reste  à  faire  ce  que  M.  Singlin  nous 
a  prêché,  qu'il  faut  non-seulement  faire  mourir  ses  vices, 
mais  les  ensevelir  en  faisant  des  œuvres  contraires.  Ce  sera  en 
surmontant  votre  orgueil  qui  vous  fait  tant  ressenlir  quand  on 
vous  blâme  de  quelque  chose.  Il  faut  couvrir  ce  défaut  de 
l'amour  delà  répréhension  et  du  mépris.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  vous  ayez  une  joie  sensible  quand  on  méprise  vos  œuvres, 
mais  seulement  que  votre  âme  l'accepte,  et  que  vous  remerciez 
Dieu  de  ce  que  cela  vous  est  arrivé,  lui  disant,  à  l'imitation  de 
David  :  Il  m'est  bon,  Seigneur,  que  vous  m'ayez  humiUée;  et 
qu'ensuite  vous  fassiez  une  petite  prière  pour  ces  personnes, 
leur  souhaitant  la  grâce  de  Dieu  pour  récompense  du  bien  que 
vous  pouvez  tirer  de  leur  procédé  vers  vous. 

C'est  une  chose  des  plus  essentielles  à  la  religion  que  d'être 
reprise  et  humiliée,  et  c'est  en  quoi  elle  est  plus  opposée  à  la 
vie  du  monde  où  l'on  aime  les  louanges  et  la  flatterie.  Vous 
croyez  ne  les  pas  aimer,  parce  que  vous  désirez  qu'on  vous 
traite  selon  la  vérité  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  de  le  désirer  à 
l'égard  de  quelques  personnes,  si  on  ne  le  trouve  bon  de  toutes 
les  autres  de  qui  l'on  reçoit  quelque  mortification  dans  les 
occasions. 

Notre  pensée  du  jeudi,  c'est  sur  la  parole  de  Notre-Seigneur  : 
Les  sains  n'ont  que  faire  de  médecin,  mais  bieiiks  malades. 
Jésus-Christ  est  au  Saint-Sacrement  pour  guérir  les  âmes  de 
leurs  infirmités,  pourvu  qu'elles  ne  soient  point  volontaires. 
Comme  un  malade  qui  ne  se  veut  pas  guérir  n'a  que  faire  du 
médecin,  celui  qui  désire  la  santé  appelle  souvent  le  médecin, 
et  garde  tous  ses  ordres.  Mais  il  y  a  une  chose  particulière,  qui 
est  qu'il  faut  désirer  de  guérir  pour  faire  honneur  au  médecin, 
plutôt  que  pour  l'amour  de  soi-même.  Et  ceux  qui  sont  dans 
cette  pureté  d'intention  ne  s'ennuient  pas  de  la  longueur  de 
leurs  infirmités,  croyant  que  le  médecin  ne  les  guérit  pas  tout 
d'un  coup  pour  rendre  leur  santé  plus  assurée,  et  parce  qu'il 
aime  ses  malades  et  est  bien  aise  qu'ils  l'appellent  souvent,  ce 
qu'ils  ne  feroient  pas  s'ils  se  portoient  fort  bien.  Il  faut  donc 
dire  souvent  à  ce  divin  médecin  :  Seigneur,  si  vous  voulez. 
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VOUS  me  pouvez  guérir;  et  puis  attendre  l'effet  de  sa  volonté, 
n'y  mettant  point  d'empêchement. 


LXXXVII.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Danger  de  s'appuyer  sur  la  créature;  réflexions  sur  ces  paroles  :  Venez 

a  moi,  etc. 

Ma  très-chère  sœur,  Je  loue  Dieu  de  ce  qu'il  vous  fait 
éprouver  que  la  prière  est  le  remède  aux  difficultés  qui  .se 
rencontrent  dans  l'exercice  de  la  vertu.  Cela  nous  fait  voir  que 
nous  no  serons  pas  excusés  devant  Dieu  (juand  nous  aurons 
laissé  à  faire  le  bien  par  notre  foiblesse ,  puisque  la  foi  nous 
apprend  (jiie  Dieu  peut  tout,  cl  qu'il  se  communi(iue  à  ceux 
qui  ont  recours  à  lui  cl  ne  s'appuient  pas,  connue  dit  l  Écriture, 
sur  un  bras  de  chair.  Je  crains  toujours  ce  défa»il-là  pour  vous, 
et  votre  lettre  m'en  donne  sujet,  où  vous  exagérez  trop  la 
joie  que  vous  avez  de  no?  Ictlrcs.  ie  vous  supplie,  ma  chère 
sœur,  modérez-vous  en  cela,  et  craignez  que  Dieu  n'approuve 
pas  tant  de  sensibilités  pour  une  créature.  J'avois  été  en  doute 
h  cause  de  cela  si  je  vous  devois  écrite,  craignant  de  jeter  de 
l'huile  sur  le  feu.  Néanmoins,  je  me  suis  rendue  à  l'ordre  de 
Dieu  (jui  m'oblige,  étant  séparée  de  vous,  de  vous  'émoigner 
que  je  ne  vous  oublie  pas  ;  et  vous  devez  de  votre  part  re- 
garder cela  eu  Dieu,  (jui  remplit  toujours  les  vides  et  ne  laisse 
point  sans  récompense  ce  (|u'on  lait  [>our  lui  :  c'est  pourcjuoi  il 
n'y  a  j)oinl  de  quoi  s'émerveiller  si  je  contribue  à  l'ellét  de  ses 
promesses. 

Notre  pensée  du  jeinli  sera  sur  les  paroles  de  l'Evangile  : 
Venez  à  moi  vous  qui  êtes  travaillés  et  chargés,  et  je  vous  réfec- 
tioutterni.  Onaud  Notie-Seigneur  dit  à  saint  Matthieu:  Suivez- 
moi,  il  lui  dil  tout  le  reste,  il  le  déchargea  de  ses  péchés,  el  le 
réfection na  de  son  amour,  car  c'est  le  plus  grand  travail  de 
ràuHMpie  d'être  privée;  de  l'amour  de  Dieu,  (jui  est  le  souverain 
bien,  la  ^ouv('rain(' juslid;  et  la  souver.iine  paix,  ("est  dans  le 
Saint- Sacrement  que  nous  trouvons  cette  divine  réfection, 
pourvu  fiuc  nous  y  allions  vides  de  tout  nuire  désir  ettle  tout 
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autre  amour,  en  demandant  à  Dieu  la  grâce  de  se  détacher  de 
tous  les  autres.  Priez  saint  Matthieu  de  vous  ohtenir  l'attention 
aux  mouvemens  de  la  grâce,  de  peur  que  celui  que  vous  lais- 
serez passer  sans  vous  en  apercevoir  ne  fût  le  principe  de 
toutes  les  autres  grâces  que  Dieu  vous  voudroit  faire;  comme 
en  saint  Matthieu  cette  parole  du  Fils  de  Dieu  étoit  le  moment 
de  son  élection. 

Adieu,  ma  très-chère  sœur,  je  suis  tout  à  vous,  pourvu  que 
vous  soyez  tout  à  Dieu. 


LXXXVIII.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Ma  très-chère  sœur,  M.  Singlin  fut  hier  à  Port-Royal-des- 
Champs,  d'où  il  ne  revint  qu'à  l'heure  au  soir,  et  présentement 
il  s'en  retourne  à  la  ville;  il  faut  que  vous  vous  confessiez  à 
M.  de  R...  pour  communier  en  l'honneur  de  saint  Matthieu, 
à  ce  qu'il  vous  obtienne  une  véritable  et  constante  conversion 
à  Dieu,  et  l'établissement  de  votre  vocation,  s'il  plaît  à  Dieu 
de  vous  faire  cette  grâce.  Priez  celle  qui  vous  portera  ce  billet 
de  supplier  M.  de  R...  d'aller  au  parloir,  si  vous  désirez 
comme  il  faut  de  vous  confesser  à  lui.  11  vaut  mieux  n'y  aller 
point  que  de  vous  y  présenter  avec  moins  de  respect  et  de 
confiance  que  vous  ne  devez.  Vous  devez  bien  prendre  garde 
à  cela  quand  vous  vous  confessez, que  vous  n'ayez  plus  d'égard 
à  la  personne  qu'au  sacrement.  Je  crois  que  celui  qui  agiroit 
ainsi  volontairement  ne  recevroit  nulle  grâce;  car  une  créa- 
ture, fût-elle  aussi  sainte  que  saint  Paul,  né  sauroit  commu- 
niquer la  grâce  qu'elle  a  reçue ^^  elle  n'est  que  pour  elle,  et 
celle  qui  est  en  sa  puissance  comme  ministre  de  Dieu  n'est 
que  pour  les  âmes  disposées  qui  se  conduisent  par  la  foi,  et 
regardent  tous  les  prêtres  d'un  même  œil  pourvu  qu'ils  s'oient 
de  bonne  vie.  J'ai  été  bien  aise  de  vous  dire  cela  une  fois  pour 
toutes,  afin  que  vous  ne  tombiez  jamais  en  cette  faute  de 
perdre  la  sainte  communion  pour  ne  vous  être  pas  confessée 
à  qui  vous  désiriez. 
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LXXXIX— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 
Conlre  la  vaine  tristesse. 

Ma  très-chère  sœur,  Notre  vertu  de  la  semaine  sera  laccep- 
tation  de  tout  ce  qui  arrive  contre  notre  pré,  qui  nous  cause 
bien  souvent  de  la  vaine  tristesse.  Elle  est  prise  de  l'évangile 
où  Noire-Seigneur  dit  a  la  veuve  :  Xc  pleurez  point.  Car  bien 
souvent  nous  pleurons  ou  nous  fâchons  pour  des  choses  que 
Dieu  n'a[)prouve  pas;  et  einidoyant  nos  larmes  h  des  sujets 
pourquoi  nous  ne  devons  pas  pleurer,  nous  nous  rendons  inca- 
pables de  le  faire  par  le  mouvement  du  Saint-Esprit,  qui  eut 
auteur  den  saintfs  larmes  etdea  géminfemeus  intérieure.  Le  ver- 
set, c'est  :  Quotticnn  propler  le  mortifiramur  lola  die. 

Vous  ne  m'écrivez  point  vos  coulpes  depuis  que  vous  êtes 
séparée.  Il  ne  faut  rien  omettre  de  vos  bonnes  coutumes,  puis- 
que même  vous  i)rati(jiiez  la  surérogalive.  Adieu,  ma  très- 
chère  sœur,  je  suis  tout  a  vous. 


XC— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 
Sur  la  vetiM  de  pénitence. 

Ma  tres-chère  sœur,  J<!  u'ni  pu  hier  vous  écrire  la  vertu  de  la 
semaine;  j'ai  peu«é  (ju'il  y  aiiroit  encore  assez  de  temps  à  la 
prati<jut;r.  Nous  axins  pris  la  pénilt-ncL',  sur  ce  queNoIre-Sei- 
gnour  dit  dans  rÉNaiigil»',  tpi'f/  se  faut  mettre  u  la  dernière 
place.  Il  ne  doit  y  avoir  rien  de  plus  humble  (ju'uneàme  péni- 
tente, <jui  se  doit  considérer  au-diss<tti8  de  toutes  les  créatures. 
C'est  poiMipioi  nous  avons  pris  le  verset  :  lùj(t  autcm  sum  ver- 
mi»,  el  uon  homo.  Il  faut  praliqtier  celte  pénitence  en  preriattl 
toujours  le  pire  pour  soi  el  ne  se  préférant  jamais  a  personne. 
Demandez  .souxt.'ul  a  Notre-S(Mj:neur,  durant  celte  semaine, 
(ju'il  ne  permette  pas  (|ue  vous  votis  éleviez,  «le  peur  qti'il  ne 
vous  rabaisse  en  vous  refusant  sa  f.'râ(  e  «ju'il  ne  donne  (|u  aux 
humbles.  Je  ue  tais  où  vous  en  êtes  de  votre  ennui  j  s'il  vous 
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ennuie  encore,  il  faut  convertir  cette  petite  peine  en  pénitence 
et  vous  souvenir  que  le  monde  où  nous  sommes  est  une  vallée 
de  larmes. 
Adieu,  ma  très-chère  sœur. 


XCI.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 
Jésus-Christ  s'est  donné  à  nous,  conimenl  mous  devons  nous  donner  à  lui. 

Ma  très-chère  sœur,  M.  Singlin  m'a  promis  de  vous  con- 
fesser aujourd'hui.  Il  me  semble  que  vous  avez  sujet  devons 
approcher  de  la  sainte  communion  avec  confiance.  Dieu  vous 
ayant  fait  la  grâce  de  lui  donner  beaucoup,  en  vous  séparant 
comme  vous  avez  fait  pour  l'amour  de  lui  et  pour  la  charité  du 
prochain. 

Notre  pensée  du  jeudi  est  sur  la  parole  de  Notre-Seigneur  : 
Le  pain  que  je  vous  donnerai,  c'est  ma  chair  pour  la  vie  du 
monde.  Je  joins  à  cette  parole  une  autre  de  l'évangile  où  Notre- 
Seigneur  dit  :  Donnez,  et  il  vous  sera  donné.  Saint  Ignace 
disoit  qu'il  étoit  le  froment  de  Dieu,  qu'il  seroit  moulu  par  les 
dents  des  bêtes  pour  être  réduit  en  farine,  dont  on  feroit  un 
pain  pour  présenter  à  .Tésus-Christ.  Ce  saint  vouloit  donner  à 
Jésus-Christ  ce  qu'il  recevoit  de  lui,  se  réduisant  en  pain  par 
une  voie  si  douloureuse  pom'  être  la  nourriture  de  Jésus-Christ, 
comme  Jésus-Christ  éloit  la  sienne.  Notre-Seigneur  demande 
la  même  chose  de  nous;  il  veut  que  nous  soyons  son  pain 
comme  il  est  le  nôtre.  Celui  qu'il  nous  donne  est  lui-môme,  et 
nous  devons  aussi  lui  donner  l'intime  de  nos  cœurs,  c'est-à-dire 
ce  que  nous  avons  de  plus  excellent.  Il  nous  promet  en  l'Évan- 
gile qu'il  nous  donnera  une  bonne  mesure,  pleine,  foulée,  et  qui 
s'en  ira  par-dessus.  Vous  le  devez  remercier,  ma  chère  sœur, 
de  ce  qu'il  vous  a  donné  le  courage  de  lui  en  offrir  une  sem- 
blable, faisant  une  chose  bonne  et  avec  plénitude  de  cœur, 
comme  je  crois,  et  qui  est  plus  que  pleine  puisque  vous  n'y 
étiez  pas  obligée.  Je  supplie  sa  divine  bonté  de  vous  la  faire 
poursuivre  encore  plus  parfaitement  que  vous  ne  l'avez  com- 
mencée, et  qu'il  vous  donne  ensuite  l'ellet  (|ue  vous  avez. 
Adieu,  chère  sœur,  je  suis  tout  à  vous  pour  Dieu. 
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XCII. — A  une  religieuse  de  Port-Royal. 
Rédexions  sur  ces  paroles  :  Jésus-Chrisl  notre  Pâque  a  été  immolé. 
Le  jour  de  la  Sainte-Croix  (4  4  septembre). 

Ma  très-chère  sœur,  Je  me  réjouis  de  ce  que  vous  ferez  cette 
année  la  Sainte-Croix  en  vérité,  puisque  non-seulèment  vous 
en  portez  une  pour  l'amour  de  Dieu,  mais  vous  l'exaltez  en 
votre  cœur  en  la  préférant  à  votre  inclination  qui  ne  seroit  pas 
d'èlrc  au  lieu  où  vous  êtes,  si  Dieu  ne  vous  y  tenoit  attachée  à 
sa  sainte  volonté  par  des  clous  et  des  liens  de  charité. 

Notre  penséedu  jeudi,  c'est  sur  la  parole  de  saint  Paul  qui  dit 
que  Jésus-Chrisl  esl  noire  Pâque  ijui  a  été  immolé,  et  partant 
que  nous  le  devons  honorer,  et  te  recevoir  avec  les  pains  sans 
levain  de  la  sincérilé  et  de  la  vérité.  Il  fait  une  allusion  à  la 
Pà(|ue  des  Juifs,  qui  sacritioient  un  ai^neau  et  le  manj^eoient 
avec  des  pains  sans  levain.  Ils  se  coutenloicnt  de  cette  cérémo- 
nie extérieure;  mais  saml  Paul  nous  fait  entendre  (pie  ce  n'est 
plus  cela  que  Dieu  demande,  et  (juc  Jésus-Christ  même  étant 
l'Agneau  (|iii  a  été  immolé  pour  nous,  nous  ne  jtouvons  parti- 
ciper au  fruit  de  cette  divine  immolation  (ju'en  a^nssant  vers 
Dieu  avec  toute  sincérité  et  vérité,  c'est-à-dire,  par  un  culte 
vraiment  intérieur,  ce  qui  ne  se  peut  faire  qu'en  nous  sacri- 
fiant nous-mêmes  à  Dieu,  parce  (pie  tout  ce  que  nous  sommes 
répugne  à  celte  pureté  et  la  condjat  sans  cesse;  de  sorte  (jue 
comme  le  Fils  de  Dieu  ne  nous  a  sauvés  que  par  sa  mort,  nous 
ne  pouvons  aussi  faire  notre  salut  (pi'en  faisant  mourir  peu  à 
peu  notre  partie  propre,  connue  lappeloit  sainte  (Catherine 
de  Gènes  dont  il  est  aujourd'hui  la  fête,  qui  disoit  (ju'elle  la 
haïssoit  plus  (pie  l'enfer  et  les  démons;  et  nous,  au  contraire, 
nous  l'aimons  hien  souvent  plus  (pie  Dieu,  aimant  mieux  la 
contenter  que  d'ohéir  à  Dieu. 

Vous  savez  (pie  .Notre-Seigneur  n'avoil  nulle  ohligation  à  la 
mort,  et  qu'il  nous  pouvoit  sainer  jiar  une.  inlinite  d  autres 
moyens;  mais  parce  (pie  nous  ne  pouvons  nous  appli(pier  sa 
rédemption  (pie  par  sa  voie  de  mort,  étant  nécessaire  «|ue 
nous  mourions  au  péché  (jui  est  opposé  a  celle  grâce,  et  cette 
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mort  nous  devant  être  fort  pénible  et  fort  sensible^  le  Fils  de 
Dieu  n'a  pas  \oulu  que  nous  eussions  cet  avantage  sur  lui,  (s'il 
est  permis  de  parler  ainsi),  de  faire  pour  lui  ce  qu'il  n'auroit  pas 
fait  pour  nous;  selon  ce  que  dit  saint  Jean,  qu'il  nous  a  aimés  le 
premier,  en  nous  prévenant  dans  toutes  les  manières  d'amour 
que  nous  saurions  lui  rendre.  C'est  la  pensée  quej'aieuesur  ce 
que  Notre-Seigneur  dit  dans  l'évangile  de  celte  fête,  que  s'il  est 
une  fois  élevé  de  la  terre,  en  étant  crucifié,  il  attirera  tout  à 
lui,  parce  que  tous  ses  élus  voudront  être  crucifiés  avec  lui. 

L'on  nous  doit  prêcher  aujourd'hui  sur  cela;  lâchez  de  vous 
bien  disposer  à  écouter  cette  sainte  leçon,  qui  nous  est  si  néces- 
saire. Adorez  auparavant  Notre-Seigneur  en  croix,  le  suppliant 
qu'il  découle  en  votre  âme  une  petite  goutte  de  la  vertu  de  son 
précieux  sang,  qui  la  détrempe  et  vous  rende  capable  de  tirer 
du  fruit  de  cette  divine  semence  de  sa  parole. 
Adieu,  ma  chère  sœur. 


XCIII.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Elle  lui  donne  divers  avis. 

Ma  très-chère  sœur.  Je  crois  que  M.  Singlin  vous  aura  dit 
de  communier  le  jour  de  la  Sainte-Vierge,  et  que  vous  lui  au- 
rez obéi  dans  la  confiance  que  Dieu  recevroit  votre  nouvelle 
résolution,  au  lieu  de  la  précédente,  dans  laquelle  vous  aviez 
branlé. 

Si  vous  voulez  que  Dieu  ait  agréable  l'action  que  vous  avez 
entreprise.,  il  faut  que  vous  renonciez  à  la  liberté  que  vous 
avez  de  vous  en  dédire,  et  que  vous  vous  donniez  à  lui  pour 
demeurer  au  lieu  où  vous  êtes  aussi  longtemps  que  sa  provi- 
dence l'ordonnera,  c'est-à-dire,  pendant  qu'il  y  aura  des  ma- 
lades; si  ce  n'étoit  que  vous  eussiez  quelque  raison  légitime 
d'en  sortir,  comme  si  vous  vous  trouviez  mal;  mais  pour  vous 
ennuyer,  ou  pour  le  désir  de  voir  une  créature,  tant  s'en  faut 
que  ce  soient  des.  sujets  de  quitter  votre  entreprise,  que  vous  y 
devez  persévérer  en  la  vue  de  ces  deux  choses,  je  veux  dire 
pour  vous  détacher  d'une  aifection  trop  ardente,  et  pour  ofTrir 
à  Dieu  une  occupation  ennuyeuse,  afin  qu'il  vous  délivre  de 
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l'ennui  que  vous  trouvez  dans  la  vie  religieuse,  et  qui  est  le 
plus  grand  obstacle  à  voire  vocation. 

Dieu  aime  celui  qui  lui  donne  gaiement  :  cette  gaieté  ne  s'en- 
tend pas  avec  une  joie  sensible,  mais  avec  une  volonté  si  pleine 
qu'on  ne  se  contente  pas  de  laire  une  chose  pour  Dieu,  mais 
on  s'y  engage  pour  lui  témoigner  qu'on  veut  anticiper  sur  le 
futur  en  lui  donnant  par  résolution  le  temps  qui  n  est  pas  en- 
core à  nous.  VA  c'est  pour  cela  que  l'on  dit  (jue  les  vœux  sont 
un  elîel  dune  grande  charité,  et  un  remède  excellent  contre 
l'inconstance  de  l'esprit  humain. 

Notre  vertu  de  cette  semaine  sera  de  chercher  Dieu  dans 
notre  âme.  Je  dis  dans  noire  àme,  parce  (jue  Notre-Seigneur 
dit  dans  lÉvangile,  que  nous  cherchions  premièrement  te 
royaume  de  Dieu;  et  en  un  autre  lieu  il  dit,  que  ce  royaume 
est  dedans  nous  :  ce  qui  fait  (jifil  n'y  a  (jua  nous  convertir  au 
fond  de  notre  àme  pour  y  trouver  Dieu,  et  lors  toutes  les  antres 
choses  dont  nous  aurons  besoin  nous  seront  données  par-dessus. 
Celle  vertu  s'appellera  donc,  suflisance  en  Dieu  :  car  c'est  cela 
que  Dieu  demande  de  nous,  que  nous  soyons  contentes  de  lui, 
et  que  nous  ne  cherchions  que  lui  seul.  Le  verset  c'est  :  i'nam 
pelii  a  Domino,  etc.  J'ai  demandé  une  seule  chose  au  Sei- 
gneur, etc.  Si  vous  entrez  dans  cette  prati(Hie,  tons  vos  désirs 
se  réduiront  à  l'unité,  et  vous  obtiendront  la  seule  chose  ipie 
vous  désirerez  ;  puisque  la  Sagesse  éternelle  dit  qu'W/e  aime 
ceux  qui  l'aiment,  et  que  ceux  qui  se  mettent  en  [leine  de  la 
chen  her  la  trouveront. 

Adieti,  ma  chère  sœur.  Ne  m'écrivez  point  si  Dieu  ne  vous 
en  donne  la  pensée;  ne  le  faites  point  par  compliment  ;  et  ne 
vous  réinuisst'/.  p((int  de  mes  leltiesciuand  vous  les  \u^ez,  mais 
seulemi.'ut  (|uand  vous  y  trouverez  quelque  chose  qui  vous 
porte  à  Dieu  ;  garde/les  un  peu  de  temps  sans  les  ouvrir 
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Exemples  de  Jû&us-Cliri.»!  el  de  la  saiiilc  Vierge  |>our  la  pratique 
de  l'()l)éissanci'. 

Je  ne  pense  pas  que  vous  deviez  demander  de  sortir  de  l'o 
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béissance  où  vous  êtes  pour  rincomniodité  que  vous  avez, 
puisque  notre  mère  la  sait  bien,  et  que  c'est  à  elle  de  juger  si 
elle  vous  en  doit  retirer  ou  non.  Vous  êtes  obligée  de  réparer 
l'impatience  que  vous  avez  eue  en  tous  les  lieux  où  on  vous  a 
mise,  d"où  il  a  toujours  fallu  vous  ôter  par  votre  importunité. 
Tâchez  à  n'avoir  plus  de  choix  ni  de  désirs,  quelque  bons  qu'ils 
semblent  être,  puisque  c'a  toujours  été  la  source  de  vos  défauts 
et  la  cause  de  vos  attaches.  Les  vraies  servantes  de  Dieu  doi- 
vent dire  comme  la  sainte  Vierge  :  Qu'il  me  soit  fait  selon  voire 
parole,  et  non  pas  selon  ma  volonté  ou  mon  utilité.  Car  la 
sainte  Vierge  a  regardé  le  seul  dessein  de  Dieu  en  acceptant 
les  promesses  de  l'ange,  et  non  son  avantage,  c'est  pourquoi 
elle  a  été  la  plus  assujettie  de  toutes  les  créatures,  et  le  Fils  de 
Dieu  encore  plus  qu'elle,  c'est  pourquoi  le  Père  éternel  l'ap- 
pelle par  excellence  son  serviteur,  comme  la  sainte  Vierge  s'est 
dite  sa  servante.  Je  supplie  Notre-Seigneur  de  vous  faire  la 
grâce  d'accepter  votre  incommodité  avec  le  même  amour  qu'il 
vous  témoigne  en  vous  l'envoyant,  puisque  c'est  pour  vous 
faire  être  à  lui  extraordinairement. 


XCV.— A'  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Elle  l'exliorle  à  demeurer  en  paix  dans  son  emploi  :  l'obéissance  couvre 
les  failles,  il  faut  se  présenter  devant  Dieu  avec  amour  et  humilité. 

Il  faut  demander  à  Dieu  la  grâce  de  se  bien  acquitter  des 
choses,  qui  nous  sont  enjointes,  et  non  pas  désirer  d'en  être 
déchargé,  qui  est  plutôt  vouloir  cacher  son  imperfection  que 
la  corriger. 

Ayez  toujours  attention  à  bien  soigner  pour  faire  aller  les 
sœurs  à  confesse.  Il  faut  toujours  préférer  le  temps  du  confes- 
seur à  celui  des  sœurs,  étant  bien  plus  raisonnable  que  ce 
soient  elles  qui  attendent  que  non  pas  lui.  C'est  ce  qu'on  ne 
peut  guère  éviter  que  cette  attente  des  sœurs  :  il  ne  s'en  faut 
point  inquiéter;  elles  emploient  bien  le  temps  si  elles  ont 
patience  et  demeurent  paisiblement  devant  Dieu,  attendant 
que  leur  heure  soit  venue  pour  recevoir  la  grâce  de  Dieu,  qui 
mérite  bien  d'être  attendue. 
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Vous  failes  cette  action  avec  chagrin  cl  trop  peu  de  simpli- 
cité. Vous  devez  aimer  la  distraction  (jue  cela  vous  apporte, 
puisque  Dieu  veut  que  vous  l'ayez.  U'iand  la  volonté  est  unie 
a  Dieu  par  conformité,  la  dissi|»alion  (jui  surs  lent  involontai- 
rement ne  rompt  [;as  celte  union;  au  contraire,  elle  donne 
lieu  à  la  patience,  qui  est  une  autre  verlu  qui  nous  lie  de  nou- 
veau à  Dieu,  pourvu  que  l'amour-propre  ne  vienne  point  à  la 
traverse  pour  incjuiéler  l'âme  et  lui  taire  croire  que  tout  ce 
qu'elle  fait  n'est  point  agréable  à  Dieu,  parce  que  ce  sont  des 
choses  qui  lui  sont  désagréables  à  lui-même,  où  son  orgueil 
naturel  ou  spirituel  n'est  pas  satisfait.  Or,  la  mar(iue  i>our  con- 
noîlre  celte  cupiditc,  c'est  larellcxion;  comim;  au  contiaire 
la  marque  qu'on  agit  par  charité,  c'est  de  n'en  point  avoir  et 
de  ne  penser  (ju'à  l'avL-nir.  Par  exemple,  vous  faites  des  fautes 
dans  le  soin  (ju'on  vous  a  donné  pour  l'aire  aller  les  sœurs  à 
confesse;  il  ne  faut  point  tant  ruminer  d'où  elles  viennent,  et 
chercher  des  expédiens  pour  n'en  i)lus  faire  [principalement 
celui  de  s'en  exempter)  ;  mais  il  faut  dire  a  Dieu  après  les  avoir 
reconmics  en  sa  présence  :  Mon  Dieu,  c'est  l'obéissance  qui 
m'a  imposé  cet  emploi,  je  m'y  soumets  pour  vous  plaire,  et 
j'espère  en  votre  grâce  pour  m'en  accpiitter  mieux  (jue  je  n'ai 
fait;  et  après  cela  demeurer  en  paix  dans  cet  exercice,  n'ap- 
préhendant point  d'y  faire  des  fautes  (jui  ne  seront  qu'exté- 
rieures, y  procédant  de  la  sorte  sans  aucune  autre  fin  (jue 
d'obéir;  car  en  ce  cas  l'obéissance  couvre,  c'est-à-dire  con- 
sume les  fautes,  aussi  bien  que  la  charité. 

Toutes  les  choses  (jui  vous  passent  par  l'esprit  contre'  le 
pro'jliain  ne  sont  rien,  poiuvu  (jue  vous  ne  discouiicz  [>oiut 
inlerieuremeut  sur  ce  ^\u^^  vous  xtycz.  Dites  en  vous-mtine  : 
L'honmte  voit  la  face,  mais  Dieu  voit  le  cœur.  El  pour  toutes 
ces  pensées  d  amour-propre  qui  vous  font  désirer  d'être  utile 
a  plusieurs  choses,  dites  avec  révérence  ces  [Kiroles  du  Fils  de 
Dieu  :  Une  seule  chose  est  nécessaire:  et  sachez  que  cette  seule 
chose  nécessaire  c'est  de  faire  ce  a  (|uoi  Dieu  nous  appli»|ue, 
et  ne  d('sirer  rien  de  plus,  parce  cpic  tout  le  reste  est  inutile  n 
notre  salut. 

Il  est  vrai  que  l'on  ne  pculèire  eu  grâce  sans  avoir  de  lliu- 
inililé;  mais  tout  de  même  ({u'uii  ue  sait  pas  si  on  est  en  la 
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grâce  de  Dieu  ou  non,  on  ne  sait  pas  aussi  si  on  est  assez 
humble  pour  être  en  grâce,  car  il  n'est  pas  besoin  de  Fètre 
parfaitement  :  Dieu  souffre  en  nous  des  diminutions  et  des 
défauts  dans  la  vertu,  sans  pourtant  nous  priver  de  sa  grâce. 
Je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  aussi  humble  que  la  règle  nous 
y  oblige,  mais  je  ne  pense  pas  aussi  que  vous  en  soyez  si  éloi- 
gnée que  cela  vous  éloigne  de  Dieu.  Vous  avez  un  peu  de  tous 
les  degrés,  et  je  crois  que  vous  désirez  d'y  entrer  toujours 
davantage  et  que  vous  invoquez  Dieu  pour  cela.  Il  ne  se  faut 
pas  juger  soi-même,  non  plus  qu'aucun  autre;  quand  vous 
ne  voyez  point  de  signe  évident  d'orgueil  en  vous,  vous  pou- 
vez humblement  espérer  que  Dieu  vous  donne  quelque  part  à 
l'humilité,  car  sans  sa  grâce  nous  serions  aussi  orgueilleuses 
que  des  démons. 

Il  se  faut  présenter  devant  Dieu  après  ses  fautes  avec  plus 
d'amour  et  d'humilité  qu'auparavant;  avec  amour,  parce  que 
la  seule  charité  couvre  et  efface  les  péchés  ;  avec  humilité,  ne 
faisant  pas  celte  approche  ni  cette  confiance  sur  le  fondement 
de  ses  mérites,  mais  plutôt  en  suite  de  la  connoissance  de  notre 
extrême  misère,  à  laquelle  nous  savons  qu'il  n'y  a  que  la  seule 
bonté  divine  qui  puisse  remédier. 

Il  est  vrai  qii'il  y  auroit  du  défaut  de  sincérité  et  de  simpli- 
cité à  demander  une  même  chose  à  deux  personnes  sans  dire 
qu'on  l'a  déjà  demandée,  et  que  c'est  le  mieux  de  dire  que 
l'on  sen  est  enquis,  mais  que  l'on  n'est  pas  satisfait  de  la 
réponse,  si  c'est  cela  et  pour  cela  qu'on  en  reparle. 


XCVI— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Sur  la  sainte  couiniunion. — L'amour  du  silence  est  une  gramJe  marque 
du  règne  de  Dieu  en  l'âme. 

Ma  très-chère  sœur,  Il  me  semble  que  vous  ne  fîtes  pas  bien 
de  refuser  la  sainte  Communion  d'une  façon  si  résolue.  Il  faut 
exposer  son  état  et  se  laisser  juger  à  ceux  de  qui  l'on  doit  dé- 
pendre. Si  vous  eussiez  été  plus  docile,  je  vous  eusse  fait  com- 
munier, parce  que  Dedil  fragilibus  Corporis  ferculum,  et  je 
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crois  que  vos  fautes  sont  de  cette  sorte,  c'est  pourquoi  il  faut 
se  subslanter  et  non  pas  jeûner.  Et  je  crois  vous  engager  da- 
vantage à  la  fidélité  que  vous  devez  a  Dieu  par  la  réception  de 
sa  grâce,  (juo  [»ar  la  consiiiéralion  de  votre  iiuli;:nilé.  Si  je 
croyois  que  Dieu  voulût  autre  chose  de  vous,  je  vous  la  con- 
seillerois.  Je  suis  bien  aise  (|ue  vous  affectionniez  le  silence, 
et  que  vous  ayez  du  sentiment  des  fautes  (jue  vous  y  faites. 
C'est  le  tout  des  àuies  religieuses,  jiarce  qu'en  cela  seul  con- 
siste Tabrégé  de  toutes  les  vertus,  et  la  plus  grande  marque 
du  règne  de  Dieu  en  l'àmcqui  possède  tout  quand  il  s'est  em- 
paré de  la  langue.  Il  faut  donc  s'estimer  coupable  quand  on  y 
a  manqué,  m;ns  non  pas  se  condamner  si  fort  que  l'on  se  retire 
de  Dieu,  sans  lequel  nous  n'aurons  jamais  cette  grâce.  J'aime 
mieux  votre  état  présent  que  celui  (|ue  vous  regrettez.  Esjiérez 
beaucoup  de  Dieu,  et  ne  pensez (ju'a  augmenter  votre  conliance 
et  votre  charité.  Vous  n'êtes  point  assez  simple,  c'est  ce  qui 
lait  que  vous  vous  examinez  trop. 


XCVII— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Elle  l'exiiorle  ù  vaincre  lu  lenlalion  ou  elle  était,  et  ii  écouler  la  \'iix 

de  Dieu. 

Ma  sœur,  Je  suis  extrêmement  marrie  de  vous  voir  de- 
meurer si  longt('nq)S  dans  l'adhérence  à  votre  tentation,  dont 
vous  n'ignorez  point  l'importance  et  le  dommage  qu'elle  vous 
fait.  Vous  vous  en  plaignez  lorsqu'elle  ne  vous  est  qu'un  sujet 
de  patience  et  de  péniteuce;  et  mainteuant  (|u'elle  domine  eu 
vous  et  y  ruine  la  |iéniteuce  ntéme,  vous  la  soutirez  et  vous  y 
rendez  contre  tant  de  mouvemens  que  je  ne  doute  point  que 
Dieu  ne  vous  doimc  du  contraire.  Je  sais  bien  «pu;  la  giâee  est 
Inilile  ellopposition  violente,  mais  un  regard  vers  Dieu  re- 
doublera cette  première  grâce,  qui  n'attend  (|ue  votre  coopé- 
ration pour  se  forlilier  et  vous  faire  surmonter  toutes  vos 
jx.ines.  Au  nom  de  Di.  ii,  ma  sa-ur,  rendez-vous  a  ce  ((u'il  vous 
dit  dans  le  fond  de  votre  ù::ic  uù  il  a  imprimé  lacounoissancc 
de  la  vérité.  Notre-SeigneiH"  dit  tpte  la  rr///*'  ilcltvre  les  âmes, 
c'csl-a-dirc  quand  ou  lu  suit,  eu  lejelaul  tout  eu  que  l'ciipril  de 
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mensonge  nous  suggère.  Vous  n'a\ez  jamais  trouvé  de  repos 
dans  l'entretien  de  vos  pensées,  mais  vous  en  avez  éprouvé 
dans  la  soumission  à  laquelle  Dieu  vous  a  plusieurs  l'ois  en- 
gagée par  de  fortes  inspirations;  rentrez-y.  je  vous  supplie , 
pour  n'en  sortir  jamais,  pensant  a  ces  paroles  de  notre  règle  : 
Si  aujûurd'hui  vous  entendez  sa  voix,  gardez-vous  bien  d'en- 
durcir vos  cœurs. 


XCVIII.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Sur  la  pt'niience. 

Ma  chère  sœur,  J'ai  été  bien  marrie  de  ne  vous  pouvoir  plus  tôt 
répondre.  Je  vous  supplie  de  le  {)rendre  comme  une  marque 
de  ma  liberté  vers  vous,  qui  ma  fait  préférer  d'autres  devoirs 
que  j'ai  crus  ])lus  nécessaires. 

N'ous  vous  accordons  ce  que  vous  avez  demandé,  hormis  de 
prier  Dieu  après  matines;  vous  failes  une  indiscrétion  de  le 
demander,  sachant  combien  aous  avez  besoin  de  dormir. 

L'on  ne  peut  offrir  à  Dieu  que  ce  que  l'on  a  reçu  de  lui,  et 
nos  pénitences  doivent  être  des  dons  de  sa  grâce;  c'est  pour- 
quoi il  ne  faut  rien  entreprendre  que  ce  que  l'on  sait  que  l'on 
pourra  faire  sans  effort  humain.  Je  vous  supplie  de  joindre  à 
la  séparation  de  la  conférence  un  retranchement  de  toute  sorte 
d'inutilité,  comme  si  vous  deviez  passer  le  Carême  dans  un 
désert;  car  ce  seroit  paroître  ce  qu'on  n'est  pas,  de  s'abstenir 
de  ce  qui  est  permis,  et  de  ne  pas  satisfaire  à  ce  qui  est  com- 
mandé. Vous  direz  tous  les  jours  voire  coulpe  à  l'assemblée, 
des  paroles  inutiles  que  vous  aurez  dites. 


XCIX. — A  une  religieuse  de  Port-Royal. 
Elle  lui  témoigne  sa  charité. — Dieu  est  le  seul  sauveur  des  âmes. 

Ma  sœur,  Si  je  n'avois  été  ces  deux  jours  toujours  pressée  de 
quelque  chose,  je  n'aurois  pas  laissé  votre  billet  sans  réponse, 
pour  vous  supplier  comme  je  fais  de  ne  plus  étouffer  les  in- 
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stincls  que  Dieu  vous  doune.  Vous  savez  que  vous  ne  tenez  à 
lui  (jue  par  là,  et  que  ce  sera  quelque  inspiration  bien  reçue 
qui  vous  rélablira  en  sa  sainte  grâce.  Je  vous  supplie  de  lui 
demander  le  renouvellement  de  celle-ci,  étant  nécessaire  que 
Dieu  vous  ait  prévenue  avant  qu'on  vous  parle.  Encore  que  je 
ne  l'aie  pas  fait,  je  ne  laisse  pas  de  voir  dans  votre  visage  les 
renversemens  de  votre  àme,  que  j'expose  à  Dieu,  attendant 
qu'il  lui  plaise  de  vous  envoyer  à  nous  et  de  nous  donner  en 
même  temps  (juebiue  chose  de  bon  pour  vous.  Je  lui  oflVe  la 
pitié  que  j'ai  de  vous,  comme  étant  un  effet  de  la  charité 
qu'il  me  donne  pour  vous  secourir  si  je  le  pouvois;  mais  il  est 
seul  le  rép  irateur  des  âmes,  comme  il  en  est  le  sauveur.  Allez 
à  lui,  ma  sœur,  en  la  manière  que  vous  le  pouvez,  quand  ce 
ne  seroit  que  de  corps.  Faites  un  voyage  au  chœur  pour  cela. 
Jetez-vous  aux  pieds  du  crucifix,  et  lui  dites  les  paroles  que 
lui-même  vous  suggère  par  le  prophète  :  Couverte  me,  Do- 
tnine,  et  convertar.  Failes  cela  trois  fois  en  l'honneur  de  la 
Sainte-Trinilé,  vous  relevant  chaque  fois.  J'ose  vous  assurer 
que  Dieu  l'aura  agréable,  et  qu'il  vous  regardera. 


C— A  un©  religieuse  de  Port-Royal. 

Sur  raUîicliemcnl  à  sa  propre  volonté  :  allcndrp  avec  liumilité  le  temps 
que  Dieu  a  destiné  pour  nous  délivrer  de  nus  fautes. 

Je  reconnois  avec  ▼eus  qtie  vous  vous  rendez  de  jour  en  jour 
plus  allachée  à  votre  propre  volonté,  mais  je  ne  me  décourage 
pas  comme  vous,  ne  laissant  pas  d'espérer  que  Uieti  vous  fera 
la  grâce  d'y  renoncer,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  [>ermet 
qu'elle  domine  en  vous,  afin  de  vous  en  faire  concevoir  de 
riiorrcur,  parce  (pie  t-i  vWc  éloil  plus  modérée  vott.s  croiriez 
n'avoir  pas  tort,  croyant  toujoins  que  ce  que  vous  voulez  est 
fort  juste  :  et  c'est  poun|uoi  vous  croyez  <|u'on  vous  le  refuse 
avec  injustice,  jusipia  \uu.^  imaginer  que  c'est  (|tje  l'on  ne  nous 
aime  pas,  qtii  est  tui  aveuglement  étrange  de  fonder  l'amour 
qu'on  a  potir  vous  dans  l'adhérence  à  vos  désirs,  (jui  sont  |)our 
l'ordinaire  formés  par  votre  amour-propre  et  par  l'arrêt  inviu- 

T.  II.  3t 
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cible  que  vous  avez  à  votre  propre  sens.  Et  je  vous  avoue  que 
tandis  que  vous  serez  comme  cela,  il  sera  besoin  que  la  cbarité 
qu'on  a  pour  vous  soit  accompagnée  d'une  grande  palience 
pour  ne  se  point  rebuter  de  vos  opiniâtretés  pour  des  choses 
à  quoi  vous  vous  pourriez  rendre  facilement,  si  vous  aviez  un 
peu  de  docilité. 

Vous  avez  grand  tort  néanmoins  de  dire  que  vous  étiez 
meilleure  dans  le  monde,  car  vous  savez  bien  que  votre  cœur 
n'étoit  pas  à  Dieu,  et  qu'étant  un  mauvais  arbre  vous  ne  pou- 
viez porter  de  bons  fruits  ;  au  lieu  qu'étant  maintenant  un  bon 
arbre,  encore  que  -vous  portiez  quelquefois  de  mauvais  fruits, 
la  bonne  racine  demeure  qui  en  produira  s'il  plaît  à  Dieu  de 
meilleurs;  ou  bien,  pour  parler  selon  l'Évangile,  qui  dit  que 
Je  bon  arbre  ne  peut  parler  de  mauvais  fruits,  je  vous  dirai 
que  vos  fautes  ne  sont  pas  des  fruits,  mais  seulement  des 
feuilles  et  des  fleurs  mauvaises,  parce  que  ce  sont  des  affections 
et  des  inclinations  très-imparfaites,  et  non  une  malice  volon- 
taire et  consommée. 

Que  si  vous  voulez  croire  que  vous  êtes  un  mauvais  arbre, 
faites  ce  que  dit  l'Évangile  ;  coupez-le  et  le  jetez  au  feu  de  la 
charité,  où  il  deviendra  bon  et  ses  fruits  aussi.  Vous  ferez  cela 
en  vous  approchant  souvent  de  Dieu  par  la  prière,  car  il  est 
un  feu  consumant  et  qui  éclaire,  comme  dit  David  :  Appro- 
chez-vous de  Dieu,  et  il  vous  éclairera,  et  vos  visages  ne  seront' 
point  dans  la  confusion;  c'est-à-dire,  que  nous  serons  exempts 
de  la  confusion  que  donne  l'amour-propre,  qui  est  accompa- 
gnée d'inquiétude  et  d'amertume,  et  que  nous  regarderons 
nos  fautes  avec  hiimilité  et  avec  paix,  ne  désirant  point  d'en 
être  délivrés  avant  le  temps  que  Dieu  a  destiné  pour  notre  ré- 
demption particulière,  comme  il  avoit  marqué  le  temps  du 
salut  du  monde,  que  toutes  les  prières  de  tous  les  saints  de 
l'Ancien  Testament  n'ont  pu  avancer,  quoiqu'ils  aient  obtenu 
par  leur  bonne  disposition  d'appartenir  à  la  loi  nouvelle  et 
d'être  les  premiers  chrétiens.  Quand  vous  aurez  plus  d'humi- 
lité et  de  patience  à  vous  souffrir  vous-même,  tout  ira  bien. 
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Elle  lui  dunne  divers  avis,  parliculièrenient  sur  la  iTi;inière  de  s'acquiller 
des  devoirs  de  la  reli;j;ion  el  de  rofTice  divin. 

Ma  très-chère  sœur,  Encore  que  je  sois  toujours  obligée  de 
prier  Dieu  pour  tous,  la  prière  que  vous  nous  en  faites  m'o- 
blifjfe  d'y  avoir  une  double  attention,  et  de  me  joindre  à  vous 
[tour  obtenir  de  Dieu  le  renouvellement  de  votre  âme  au  temps 
que  vous  vous  êtes  engagée  à  une  profession  qui  vous  sépare 
aulant  du  commun  des  chrétiens,  comme  les  chrélien?  sont 
séparés  des  infidèle^.  C'e^it  ce  qui  nous  a|)prcnd  la  dill'erence 
qu'il  doit  y  avoir  de  notre  manière  de  vie  avec  celle  des  per- 
sonnes du  mnndp,  qui  sont  obligées  de  vivre  sans  crime,  si  elles 
veulent  rire  dans  le  moindre  degrédu  cbrii^tianisme.  De  même 
il  me  semble  que  le  moindre  degré  de  la  vie  religieuse,  c'est 
d'être  sans  péché  véniel  volontaire,  en  sorte  qu'on  en  ait  au- 
tant d'eloignement  el  d'aversion  (jiu^  les  autres  en  ont  des  pé- 
chés moi  tels.  Je  ne  dis  pas  (|u'on  ne  commette  jioint  de  péihés 
véniels  volontaireintnl,  mais  (|ir'on  n'ait  pas  la  volonté  d'en 
commettre,  qui  est  une  chose  bien  dillérente.  Car  ceux  qu'on 
commet  volontairement  pirce  (jiie  l'occasion  ou  lu  tentation 
emporte,  on  a  ngrcl  de  les  avoir  commis  et  on  1»  s  expie  par 
la  pénitence  ;  au  lieu  que  ceux  qu'on  a  la  volonté  de  commet- 
tre, on  les  nourrit  insensiblement  dans  son  cœur  et  l'on  n'a 
presque  jamais  aucune  intention  sineero  de  s'en  corriger  ;  où 
sent  bien  pourtant  le  jKDids  qu'ils  donnent  à  l'àme,  el  1  empê- 
chement qu'ils  lui  duniienl  a  se  port<'r  vers  Dieu,  et  néanmoins 
on  les  laisse  régner  dans  la  volonté  sans  songer  à  les  combat- 
tre Voyez,  ma  sœur,  si  vous  n'«'n  avez  point  de  ceux-là;  comme 
a  parler  de  toutes  choses,  à  entretenir  toutes  les  sœurs  (pii  se 
veillent  joindre  à  vous,  le  peu  de  sincérité  à  vous  accuser,  et 
seml»l.d)les  choses,  «juil  semble  (jiie  vous  teniez  pour  iiidillé- 
renles,  tant  vous  avez  de  liberté  a  les  commellre  el  de  négli- 
gence a  vous  en  rele\eret  vous  punir  vous-même  quand  vous 
les  avez  commises 

Vous  devez  aussi  vous  examiner  sur  la  manière  dont  vous 
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faites  le  bien,  je  veux  dire  les  exercices  de  la  religion,  qui  est 
avec  si  peu  d'affeclion  el  de  ferveur  que  vous  n'en  rapportez 
presque  aucun  fruit,  parce  que  vous  ne  les  faites  pas  selon 
l'esprit,  mais  selon  la  lettre.  Je  vous  supplie  de  méditer  ce  ver- 
set des  Psaumes  :  Sed  in  lege  Domini  vohmtas  ejus.  La  vo- 
lonté du  juste  est  dans  la  loi,  parce  qu'il  l'aime  et  la  fait  régner 
sur  sa  volonté  propre  ;  au  lieu  que  les  imparfaits  mettent  la 
loi  dans  leur  volonté,  la  voulant  accomplir  parce  qu'ils  le  doi- 
vent, et  comme  par  contrainte  et  par  nécessité,  ce  qui  fait 
qu'ils  assujettissent  cette  loi  toute  sainte  et  toute  pure  à  leur 
volonté  imparfaite,  et  reliennent  la  vérité  de  Dieu  prisonnière, 
comme  dit  saint  Paul,  au  lieu  de  trouver  leur  liberté  en  elle, 
comme  dit  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist,  que  si  nous  croyons 
en  lui,  la  vérité  nous  délivrera. 

Priez  Dieu,  ma  chère  sœur,  qu'il  opère  en  vous  cette  sainte 
liberté,  qui  rompra  la  chaîne  de  vos  défauts  continuels.  Dites 
souvent  ces  \)d.vo\es:Dirumpe,  Domine,  vincula  mea,  etc.;  mais 
dites-les  avec  gémissement,  car  les  prières  languissantes  et 
lièdes  n'obtiennent  rien.  Ayez  toujours  dans  l'esprit  quelques 
versets  ou  autres  sentences  de  l'Écriture  sainte  pour  exciter 
voire  esprit;  et  surtout  ayez  soin  de  vous  bien  acquitter  de  vo- 
tre office,  car  c'est  une  action  de  laquelle  on  peut  dire  ce  que 
Notre-Seigneur  dit  de  lui-même,  qu'//  est  pour  la  ruine,  ou 
pour  la  résurrection  de  ceux  qui  le  pratiquent  :  n'y  ayant  rien 
qui  attire  tant  la  grâce  quand  il  est  dit  avec  révérence,  ou  qui 
mérite  tant  de  châtiment  quand  on  le  dit  avec  négligence  vo- 
lontaire, ou  en  ne  s'y  préparant  pas,  ou  après  l'avoir  dit  de  ne 
gémir  pas  du  fond  du  cœur  quand  on  y  a  fait  des  irrévérences 
par  des  distractions  volontaires. 

Je  vous  supplie  donc,  ma  chère  sœur,  d'entreprendre  soi- 
gneusement la  correction  d'un  défaut  si  important,  qui  remé- 
diera à  tous  les  autres,  n'y  ayant  rien  si  efficace  que  la  prière, 
et  principalement  celle  qui  nous  est  ordonnée  par  l'Éghse,  qui 
prie  avec  nous  lorsque  nous  disons  l'office.  C'est  ce  qui  nous 
le  doit  faire  avoir  en  plus  grande  recommandation  que  toutes 
les  autres  prières  particulières,  que  l'on  ne  voudroit  pas  faire 
sans  un  mouvement  de  dévotion  croyant  bien  qu'elles  seroient 
inutiles,  au  lieu  que  l'on  se  met  à  dire  l'office  comme  à  faire 
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une  autre  uclioii.  sans  se  mettre  en  peine  si  on  a  la  disposition 
que  Dieu  lieiiiande  de  nous,  pour  lui  offrir  ce  sacrifice  de 
louanges,  à  quoi  nous  sonmies  destinées.  Et  c'est  de  là  que  doit 
naître  la  perfection  des  âmes  consacrées  à  Dieu,  que  sainl  Paul 
dit,  qui  ne  doivent  s'occuper  que  des  choses  du  Seigneur,  afin 
qu'elles  soient  saintes  de  corps  et  d'esprit.  Mais  il  arrive  par 
malheur  que  cet  exercice  étant  ordinaire,  on  y  fait  moins  d'at- 
tention. C'est  pourquoi  il  est  besoin  d'une  grande  fidélité  pour 
empêcher  que  la  coutimie  ne  nous  refroidisse,  et  ne  nous  em- 
pêche de  rendre  à  Diou  l'honneur  que  nous  lui  devons  en  ces 
deux  qualités  (|u'il  a  d'être  toujours  ancien  et  toujours  nou- 
veau; de  même  nos  devoirs  envers  sa  divine  majesté  doivent 
être  anciens  par  la  persévérance,  et  nouveaux  par  un  renou- 
vellement de  piété  et  d'amour.  Je  supplie  N'otre-Seigneur  de 
vous  faire  cette  grâce  ;  et  vous,  ma  chère  sœur,  de  la  lui  de- 
mander aussi  pour  moi  qui  suis,  etc. 


Cil —A  une  religieuse  de  Port-Royal. 
Charité  de  la  mère  Agnès  pour  le  prochain. 

Ma  très-chère  sœur.  Je  loue  Dieu  de  ce  que  la  saignée  de 
noire  mère  n'a  pas  été  pour  un  plus  grand  mal;  il  y  auroit  eu 
de  la  témérité  à  la  dilîérer  (|uand  il  y  auroit  eu  encore  moins 
de  sujet,  a  cause  des  chaleurs  (|ui  ne  peuvent  |)Ius  tarder  à 
venir.  Nous  avons  envoyé  aux  carmélites  recommander  ma 
sœur  Anne  a  sa  bonne  Mlle;  j'.ii  grand'  |iilié  de  la  peine  de  son 
esprit;  j'espère  (lu'elle  lui  servira  pour  purifier  son  âme. 

S'il  étoit  constant  (jue  le  tils  aîné  des  deux  frères  de  l'Evan- 
gile eût  été  bon,  je  vous  comparerois  à  lui,  et  je  vous  dirois 
comme  son  bon  perc  lui  dit,  que  v(»us  avez  toujours  été  avec 
nous,  et  que  tout  ce  que  nous  sommes  est  à  vous;  mais  qu'il 
est  bien  laisounable  de  caresser  la  pauvre  petite  prodigue,  (jui 
nous  avoit  abandonnées,  et  pour  (pii  nous  tuons  le  veau  gras, 
i|ui  est  le  fruit  de  nos  lèvres,  (jui  ne  peuvent  cacher  la  joie 
de  nos  cœurs  de  l'avoir  recouvrée. 

Vous  réparez  la  faute  de  ce  frère  aîné,  si  ce  qu'il  a  dit  éloil 
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par  murmure  ;  car  je  sais  bien  que  vous  en  êtes  si  éloignée 
que  "VOUS  voudriez  qu'on  lui  fît  encore  plus  de  caresses,  s'il  en 
éloit  besoin.  Pour  moi  je  voudrois  répandre  mon  cœur  devant 
Dieu  tous  les  jours  de  ma  vie,  pour  action  de  grâces,  dans 
l'espérance  que  j'ai  qu'elle  sera  fort  bonne  s'il  plaît  à  Dieu,  et 
meilleure  que  vous,  si  elle  est  plus  fidèle  à  la  prière  qui  est 
inséparablement  unie  à  la  miséricorde  de  Dieu.  Enfant,  tu  fuis 
le  monde,  et  ton  âme  ravie  cherche  dans  les  déserts  le  Dieu  qui 
parle  au  cœur. 

C'est  ce  que  votre  saint  et  le  mien  nous  donnent  à  imiter. 
Souvenez-TOus  de  moi ,  ma  très-chère  sœur,  dans  cette  pra- 
tique, afin  que  Dieu  m'en  donne  aussi  le  désir  et  reCfet.  Assu- 
rez la  mère  prieure  de  ma  fidélité  à  la  bien  aimer.  Je  salue 
très-humblement  madame  de  Chazé. 


GUI.— Â  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Elle  l'exhorte  à  se  retirer  de  la  mauvaise  tristesse,  et  à  rechercher  la  paix 
de  l'esprit,  sans  laquelle  on  ne  saurait  rien  faire  de  bon^  etc. 

Ma  sœur.  Je  ne  puis  attribuer  qu'à  la  tentation  la  tristesse 
dans  laquelle  vous  êtes,  à  laquelle  je  vous  avoue  que  je  ne 
comprends  rien,  et  que  mon  esprit  est  fermé  à  vous  parler  là- 
dessus;  si  ce  n'est  que  je  vous  dise  les  paroles  de  saint  Jacques: 
Résistez  au  diable,  et  il  s'enfuira  de  vous,  approchez-vous  de 
Dieu,  et  il  s'approchera.  Quand  le  Saint-Esprit  nous  dit  ces 
paroles,  il  n'ignore  point  notre  impuissance  et  notre  foiblesse 
à  faire  ce  qu'il  nous  ordonne,  et  néanmoins  il  nous  parle 
comme  si  cela  dépendoit  de  nous,  pour  nous  faire  entendre 
qu'il  ne  veut  que  notre  consentement  pour  opérer  tout  le  reste 
en  nous.  Mais  je  crains  que  vous  manquiez  de  la  volonté  de 
sortir  de  l'état  où  vous  êtes,  je  veux  dire  de  la  tristesse  (car 
pour  vos  autres  défauts,  c'est  une  chose  à  pari),  vous  imagi- 
nant que  vous  avez  raison;  et  c'est  en  effet  ce  que  vous  me 
faites  entendre,  quand  vous  dites  que  vous  aviez  demandé 
une  personne  à  Dieu  qui  eût  charité  particulière  pour  vous, 
et  que  cela  n'ayant  pas  réussi,  vous  ne  voyez  plus  de  chemin 
pour  sortir  de  vos  peines.  Si  vous  n'aviez  point  été  contente 
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de  nous  au  commencement  que  Dieu  vous  donna  confiance 
en  nous,  je  diroir-  qu'il  faut  avoir  patience  que  Dieu  vous  ouvre 
le  cœur  pour  quelquun;  mais  cela  ayant  été  de  votre  part 
et  de  la  mienne^  je  ne  sais  d'où  vient  votre  mécontentement, 
me  trouvant  pour  mon  regard  plus  libre  que  je  n'ai  point  en- 
core été  vers  vous,  et  avec  plus  de  facililé  à  vous  parler,  bien 
que  j'avoue  manquer  d'onclion  et  d'efficace,  ce  qui  doit  être 
suppléé  par  votre  humilité  à  vous  contenter  du  peu  (jue  Dieu 
donne  aux  personnes  de  qui  il  vous  fait  dépendre,  aimant 
mieux  des  miettes  sous  la  table  de  Dieu  que  des  pains  entiers 
que  vous  trou>eriez  ailleurs  avec  moins  de  soumission  à  son 
ordre. 

Je  ne  sais  de  quoi  vous  vous  avisez  de  parler  de  votre  gros- 
sièreté et  de  ma  spiritualité.  Je  ne  me  veux  point  mettre  sur 
les  conipliuiens  sur  ce  regard,  sinon  (jue  je  m'étonne  que  vous 
me  connoissicz  si  peu  (|ue  de  croire  (|ue  j'aime  les  personnes 
intelligentes  et  subtiles;  car  c'est  ainsi  (jue  je  crois  que  vous 
entendez  ce  mol  d'intelligence,  qui  en  un  autre  sens  est  un  ex- 
cellent ddu  du  Saint-Kspril,  que  je  voudrois  (ju'il  lui  plût  de 
vous  comuHiuiquer  et  a  moi  aussi.  Ce  que  je  vous  ai  dit  que 
vous  n'étiez  point  spirituelle,  je  l'ai  entendu  tout  simplement, 
voulant  dire  (jiu' vous  preniez  les  choses  (oui  liumaincment  ; 
<'t  cest  en  cela  même  cpie  je  vous  suis  fort  pro[)orlionnée,  ne 
me  rendant  pas  aux  vues  (jue  la  foi  et  la  grAce  me  donnent  de 
la  manière  dont  il  faudroil  vivre  au-dessus  des  sens. 

J'ai  déjà  ijiiille  ceci  trois  fois,  et  cependant  je  vous  trouve 
toutes  les  lois  que  je  vous  rencontre  plongée  dans  la  mélan- 
colie, que  cela  est  fort  pénilde  à  voir.  Et  ne  relevez  point  ce 
mot  de  pénible,  pour  dire  «lue  vous  êtes  bien  marrie  de  donner 
de  la  peine  ;  car  ce  n'est  pas  pour  cela  (jne  je  le  dis,  et  c'est  le 
moins  (jue  je  puisse  faire  de  jiorier  un  jieu  du  beaucouj)  (jue 
vous  soulfrez.  Ce  (jin'  me  fait  le  plus  de  ))eitie,  c'est  (ju'il  me 
seinbU;  (jue  je  vois  cl.iireiuent  (jue  vous  ne  faites  jias  ce  (jue 
vous  jiouvez  et  devriez  taire  jiour  vous  retiier  de  la.  Peut- 
être  qu'à  présent  que  vous  y  avez  doiiné  lieu,  vous  ne  pouvez 
plus  remp("'clier  ;  mais  il  faut  jiouitanl  faire  effort  jiour  cela, 
comme  \ou.s  feri(  z  couIk-  luie  tenlalioii  où  il  iroil  de  la  con- 
servation de  la  yrâce  de  Dieu  à^  résister;  car  on  ne  dit  jioint 
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en  ces  occasions  qu'on  ne  peut  empêcher  le  consentement, 
parce  qu'on  sait  bien  qu'on  peut  avoir  recours  à  Dieu  qui 
donne  la  force  pour  ne  succomber  point.  Si  vous  traitiez  votre 
tristesse  de  la  sorte,  elle  ne  vous  domineroit  pas  comme  elle 
fait.  Il  vaudroit  mieux  que  vous  fussiez  dans  l'endurcissement 
au  regard  de  vos  fautes,  que  d'en  avoir  un  sentiment  et  une 
vue  qui  vous  rend  incapable  daller  à  Dieu  pour  en  trouver  le 
remède.  Enfin,  ma  sœur,  vous  devez  mettre  toute  autre  chose 
à  part  pour  chercher  la  paix  de  votre  esprit,  sans  laquelle 
vous  ne  sauriez  rien  faire  de  bon,  la  grâce  et  la  paix  étant  in- 
séparables, au  moins  en  un  certain  degré. 

Ce  seroit  bien  mon  intention  de  vous  donner  quelque  chose 
de  M.  de  Saint-Cyran  ,  mais  je  ne  vous  ai  point  encore  trou- 
vée au  point  que  je  voulois  pour  cela,  m'étant  avis  que  votre 
disposition  vous  ferme  à  tout,  et  que  rien  n'entrera  en  vous 
utilement,jusqu'à  ce  que  cet  obstacle  soit  levé.  Il  nyarien  que 
vous  pratiquiez  moins  que  les  avis  qu'il  vous  a  donnés,  parti- 
culièrement ce  dernier  qui  vous  devroit  être  le  plus  considé- 
rable, étant  un  résultat  de  la  connoissance  et  de  l'application 
qu'il  a  pour  votre  âme.  Après  cela,  quelle  apparence  y  a-t-il 
que  vous  fissiez  profit  de  ce  qui  a  été  dit  aux  autres,  de  quoi 
vous  seriez  libre  de  vous  dispenser,  n'ayant  [»oint  été  donné 
de  Dieu  pour  vous?  Vous  savez  combien  lui-même  improuve 
la  communication  qu'on  se  fait  les  uns  aux  autres,  qu'il  appelle 
curiosité  :  on  est  si  bien  instruit  à  présent  des  vérités,  qu'il 
n'y  a  plus  qu'à  les  pratiquer.  Il  me  semble  que  vous  vous  êtes 
coupée,  car  après  avoir  dit  que  vous  ne  vouliez  point  de  pré- 
férences, vous  en  demandez  aussitôt  en  ceci,  qui  est  une 
marque  que  vous  vous  trouvez  préférable  aux  autres.  J'ai 
peur  que  cette  préférence  ne  s'étende  encore  plus  loin,  car 
il  faut  être  humble  pour  n'en  point  désirer,  et  vous  con- 
fessez que  vous  ne  l'êtes  pas.  Il  y  a  des  mois  dans  votre  billet, 
que  j'ai  marqués,  qui  signifient  cela;  car  que  veut  dire  charité 
et  appUcalion  parlicuUère?  Je  n'entends  point  ce  mol  de  par- 
licuUère,  car  la  commune  ne  suflil-elle  pas,  qui  donne  à  chacun 
selon  son  besoin  ? 

Il  faut  que  ce  soit  à  cette  règle  de  particularité  que  vous 
ayez  mesuré  mou  application  vers  vous  pour  trouver  que  j'en 
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avois  peu,  car  il  n'y  a  pas  une  de  nos  sœurs  pour  qui  j'en  aie 
eu  davantage.  Que  si  j'ai  retranché  quelque  chose  de  ce  que 
je  faisois  au  conunoncement,  i;.i  élê  parce  (jue  je  croyois  que 
vous  vous  passeriez  bien  à  moins,  les  choses  étant  à  demi 
faites  (juand  on  a  bien  commencé.  Si  c'est  cela  que  vous  appelez 
vous  avoir  quittée,  je  ne  lai  pas  fait  à  cette  intention,  mais 
fauto  de  ^ous  coiinoitre  assez,  croyant  vous  tenir,  ce  qui  n'est 
pas  puisque  vous  avez  de  tels  senlimens  de  mou  [irocédé. 

Je  ^ous  trouve  un  peu  éloignée  de  la  dis[>osiliou  d'enfant 
dans  laquelle  vous  dites  que  Dieu  vous  met  pour  mon  regard. 
Un  enfant  n'a  point  de  défiance  ni  de  réflexion,  et  vous  en 
êtes  toute  rem|die.  Vous  m'observez  beaucoup  plus  que  je  ne 
vous  observe.  Je  vous  supplie  de  penser  à  ce  que  dit  le  bien- 
heureux évê(jue  de  Genève,  qu'il  faut  beaucoup  prier  Dieu 
qu'il  nous  donne  une  personne  pour  notre  conduite  telle  qu'elle 
doit  être;  mais  (juaprès  l'avoir  choisie,  ou  plutôt  reçue  de 
Dieu,  il  ne  faut  plus  l'exanuner,  mais  s'y  soumettre  sans  dis- 
cernement. Lu  eufaiil  dit  ses  besoins  quand  il  en  a,  sans 
attendre  (ju'on  le  |)révienne;  et  je  ne  saurois  obtenir  de  vous 
<jue  vous  demandiez  à  nous  parler,  n'ayant,  dites-vous,  rien 
préparé  pour  dire;  et  vous  portez  écrit  sur  le  visage  ce  que 
vous  devez  communiquer,  et  vous  en  avez  le  cœur  si  plein 
que  vous  n'avez  jamais  tout  dit.  Ajipelez-vous  cela  être  comme 
un  enfant? 

Si  vous  me  disiez  que  vous  êtes  pour  moi  dans  la  disposition 
d'une  boime  amie,  je  vous  croirois,  car  c'est  ainsi  t|ue  je  l'ap- 
pelle ;  mais  je  désire  i|ue  cela  soit  tout  spirituel,  sans  familia- 
rité, ni  remanjue  si  je  vous  aime  assez.  Car  enlin  la  vraie 
charité  ne  se  nourrit  p.is  dans  le  commerce  extérieur,  (jui 
consiste  à  référer  a  Dieu  toute  l'alleclion  qu'on  se  porte,  et 
pour  cela  n'avoir  de  eouuntmicalion  (|ue  pour  la  nécessite,  et 
non  pour  all'ermir  ce  i|ue  l  on  a  l'une  pour  l'autre.  C'est  pour- 
quoi je  vous  ai  dit  (|uel(piefois  que  quand  je  serois  trois  mois 
sans  votis  parlei',  vous  me  trouveriez  toujours  de  même;  ce 
que  je  ue  puis  pas  dire  ilc  vous,  vous  trouvant  si  fermée  (juand 
il  y  a  (juelque  temps  que  je  ne  vous  ai  parlé,  que  je  ne  vous 
connois  plus,  et  au  lii.'U  de  parler  une  fois,  il  le  faut  faire 
({ualre  devant  «|ue  «le  vous  avoir  désombragée;  ce  n'est  pas 
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que  j'en  plaigne  la  peine,  car  je  n'en  ai  point  à  vous  parler, 
mais  seulement  de  ce  que  le  temps  qui  se  devroit  employer  à 
parler  de  votre  avancement  s'emploie  à  vous  remettre  au 
point  où  l'on  vous  avoit  laissée,  dans  lequel  encore  ne  sub- 
sistez-vous guère  de  temps. 


CIV.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Notre  âme  est  un  dépôt  que  Dieu  nous  a  confié  ;  il  faut  la  traiter 
avec  charité. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Sainl-Sacrement! 

Ma  très-chère  sœur,  J'ai  fait  toucher  votre  papier  à  la  sainte 
Epine,  et  je  l'ai  tourné  de  tous  les  côtés,  afin  que  toules  vos 
imperfections  puissent  guérir  parce  saint  attouchement.  Mais 
j'ai  demandé  auparavant  à  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  qu'il 
lui  plût  de  les  effacer  de  votre  esprit,  ou  du  moins  de  les  en 
éloigner,  parce  qu'elles  y  font  trop  de  séjour  et  qu'elles  y  pren- 
nent la  teinture  de  l'amour-propre  qui  les  rend  inquiètes  et 
chargeantes,  en  sorte  que  ce  poids  vous  empêche  d'avancer  et 
de  courir  dans  la  voie  de  Dieu.  Je  voudrois  que  vous  regardas- 
siez vos  fautes  comme  vous  feriez  celles  d'une  autre  dont  on 
vous  auroit  donné  la  charge.  Vous  auriez  soin  de  remarquer 
les  manquemens  qu'elle  feroit  et 'd'en  rendre  compte  à  ceux 
qui  les  devroient  savoir;  comme  aussi  de  vous  servir  des  re- 
mèdes qu'on  vous  auroit  donnés  pour  lui  faire  pratiquer;  et 
même  vous  gémiriez  devant  Dieu  pour  elle,  mais  avec  une 
paix  intérieure  qui  seroil  l'effet  de  la  charité  que  vous  auriez 
pour  cette  personne. -Faites  de  même,  ma  chère  sœur,  à  l'é- 
gard de  votre  àme;  aimez-la  comme  un  dépôt  que  Dieu  vous 
a  mis  entre  les  mains,  et  ne  la  maltraitez  point  comme  si  elle 
étoit  votre  esclave;  conservez-lui  la  liherté  que  le  Fils  de  Dieu 
lui  a  |acquise,  et  délivrez-la  delà  tyrannie  de  votre  amour- 
propre  qui  vous  porte  à  la  circoncire  avec  un  couteau  de  pierre, 
afin  de  se  glorifier  en  votre  chair  :  ce  sont  les  paroles  de  saint 
Paul,  que  vous  appliquez  bien  à  ce  que  je  veux  dire,  aussi  bien 
que  tout  le  reste  de  ce  billet,  qui  n'est  qu'une  parabole.  Je  vous 
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donne  pour  devise  ces  paroles  du  prophète  .  Supervenit  man- 
suetudo,  et  corripiemur.  Essayez-en,  je  vous  en  supjilie,  puis- 
que nous  ne  sounnes  pas  sous  la  loi  de  crainte  qui  menace  et 
(|ui  châtie,  mais  sous  la  loi  d'amour  qui  console,  qui  guérit  et 
qui  délivre.  Je  suis  tout  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 


CV— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Elle  approuve  qu'elle  lui  ait  écrit,  et  rethorte  à  retranclier  les  rétlesioiis 
intérieures  et  le  défaut  de  simplicité. 

Ma  sœur,  Je  n'écris  pas  quand  je  veux,  non  plug  que  je  ne 
visite  pas  quand  je  le  désire;  l'un  et  l'autre  dépend  de  la  pro- 
vidence de  Dieu,  qui  me  mène  souvent  on  je  ne  veux  pas  et 
me  retire  d'où  je  voudrois  bien  aller.  J'avois  donc  intention  de 
vous  réfiondre  incontinent  en  récompense  du  soulaffemenl  d'es- 
prit ijne  vous  m'aviez  donné,  en  me  disant  votre  nuilleure 
disposition.  11  est  vrai  tjue  j'avois  élé  tort  méconlenle  de  votre 
procédé  à  ne  me  vouloir  pas  réjiondrtî  un  mol  de  sincérité  et 
«le  simplicilé.  Je  m'arrête  néanmoins  pour  ne  vous  en  pas  dire 
daNanlage,  piiisiiuo  vous  mallc^^uez  votre  impuissance,  la- 
quelle, bien  ()u'eile  ne  vous  rende  pas  moins  coupable  devant 
Dion,  doit  èlreconisidérée  d'une  personne  qui  en  a  atitant  tpie 
vous,  ctiini  ptMil  direavei;  saint  Paul  ((|ui  parlait  vu  la  personne 
des  loibk'Sj  :  Le  vouluir  eH  bien  en  moi,  mais  je  ne  trouve  pas 
le  moyen  de  l'accomplir.  Notre-Scif^neur  vous  lit  beaucouj)  de 
miséncordt'  de  reconnoUre  liicntfM  tctl»*  faute  en  sa  présence. 
Je  ne  sai.<i  p()un|uoi  vous  avez  tant  tarde  a  le  laiit;  devant  nous. 
Puis4|ue  cette  voie  vous  sera  plus  facile  que  la  parole,  je  crois 
(jue  vous  vous  «'u  devez  servii-.  Il  faut  la  ^làce  de  Dieu  pour 
tout,  mais  la  tenlaljou  iuleivicul  uuuns  dans  I  éciiliue,  ou 
l'on  a  Dieu  plus  présent  et  l'on  évite  les  supeilluitcs  (|ui  lais- 
sent l'esprit  distrait  et  épuisent  ee  ipiil  a  de  hou  au  dedans. 

V(Hi<  n'avez  plus  a  retrancher  ipie  les  rélh-xiiuis  intérieures, 
qui  vous  font  un  exlrèine  tort;  et  vous  no  le  ferez  jamais,  si 
vousne<onsenlezde  donnera  Dieu  la  Halisfaclion<jue  vousavez 
a  deviner  ce  qu'on  |)ense  de  vous.  La  paix  intérieure  en  (|Uoi 
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consiste  le  royaume  de  Dieu  pendant  cette  vie  ne  peut  être 
acquise  sans  se  faire  violence,  non  pour  le  gagner,  car  Dieu  le 
donne  gratuitement  ainsi  bien  que  le  salut  éternel;  mais  parce 
qu'il  ne  le  veut  donner  qu'aux  âmes  fidèles  qui  contribuent 
ce  qu'elles  peuvent. 

Vous  ne  parlerez  jamais  simplement  tandis  que  vous  appré- 
henderez qu'on  tire  des  conséquences  de  vos  paroles,  que  vous 
ne  voulez  pas  ;  par  exemple,  de  ne  vouloir  pas  dire  quand  vous 
êtes  bien,  de  peur  qu'on  ne  vous  fasse  communier;  c'est  le 
moyen  de  ne  recevoir  aucun  avantage  de  la  conduite,  laquelle 
vous  prévenez  au  lieu  de  la  suivre.  Il  est  vrai  qu'enfin  vous 
dites  tout,  mais  c'est  .après  que  vous  vous  êtes  mise  en  état 
qu'on  ne  peut  plus  vous  ordonner  ce  qu'on  voudroit,  et  qu'il 
faut  s'accommoder  à  ce  que  vous  êtes,  et  vous  priver  de  la 
communion,  parce  que  vous  n'êtes  pas  disposée  à  la  faire. 

Pour  ce  qui  est  de  l'assistance,  c'est  à  vous  de  vous  juger.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  du  mal,  je  crois  que  vous  n'êtes 
point  sans  cela;  mais  je  ne  sais  pas  si  cela  vous  empêcheroit 
d'y'pouvoir  aller,  n'étoit  la  répugnance;  c'est  en  ces  choses-là 
où  l'on  doit  moins  écouter  ses  infirmités,  qui  pour  l'ordinaire 
ne  subsistent  pas  en  la  présence  de  la  grâce,  par  le  motif  de 
laquelle  on  se  contraint. 

Pensez  aussi  devant  Dieu,  si  vous  ne  pourriez  point  faire  les 
lampes,  qui  n'apportent  aucune  distraction,  ni  commerce  avec 
personne.  Si  les  sœurs  se  plaignent  à  Noire-Seigneur  que  vous 
les  laissez  travailler  seules,  je  ne  pense  pas  qu'il  réponde  en 
votre  faveur,  au  contraire,  il  vous  dira  ce  qu'il  n'a  pas  dit  à 
sainte  Madeleine  ;  Levez-vous  et  aidez  les  autres.  Ce  n'est  point 
que  je  vous  y  veuille  obliger,  cela  doit  venir  de  votre  bonne 
volonté,  sans  laquelle  votre  emploi  ne  contribueroit  pas  au 
jtrofit  spirituel  de  la  communauté,  auquel  vous  devez  apporter 
quelque  chose  si  vous  désirez  y  prendre  part. 

Je  vous  renvoie  vos  lettres,  afin  que  la  crainte  que  vous 
auriez  que  je  ne  les  perdisse  ne  vous  empêche  d'écrire. 
Mad.  Quathommes  vous  envoiedes  prunes  dattes;  vous  l'en 
remercierez  quand  elle  vous  viendra  voir.  Adieu,  ma  sœur, 
priez  pour  moi,  je  vous  en  supplie. 
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CVI. — A  one  religieuse  malade. 

Elle  lui  donne  des  motifs  de  consolation  dans  ses  souiïrances  et  dans 
ses  l)esoins  spirituels. 

Je  VOUS  supplie  de  croire,  ma  Irès-cliere  sœur,  que  j'ai  graude 
compassion  des  maux  de  votre  corps  el  des  peines  de  votre 
esprit.  Dieu  vous  a  dennti  assez  de  courage  pour  souffrir  les 
premiers,  mais  vous  n'avez  pas  assez  de  confiance  en  lui  dans 
les  secondes.  Et  cependant,  c'est  une  chose  bien  plus  digne 
de  la  bonté  de  Dieu  de  nous  secourir  dans  les  souffrances  in- 
térieures (jue  dans  les  extérieures,  parce  qu'il  aime  beaucoup 
plus  notre  âme  que  notre  corps.  Ne  craignez  donc  point  d'es- 
pérer trop  en  Dieu  au  regard  de  vos  misères  spirituelles, 
pourvu  (jue  vous  accom|iagnit'Z  celte  t-spérance  d'un  désir  sin- 
cère d'être  à  lui.  Vous  avez  sujet  de  croire  que  Dieu  a  mis  ce 
désir  au  fond  de  votre  cœur,  puisijue  c'est  la  créance  de  ceux 
qui  vous  conduisent;  et  c'est  de  ce  côlé-là  (|iie  vous  vous  devez 
toujours  tourner,  sans  jamais  prendre  de  sujets  eu  vous-même 
pour  espérer  ou  désespérer,  parce  (ju'on  se  peut  trompera 
tout,  hormis  quand  on  entre  humblement  dans  le  sentiment 
de  ceux  de  cpii  l'on  peut  dépendre. 

Je  vous  supplie,  ma  chère  sœur,  de  vous  souvenir  de  ce  que 
je  vous  disois  hier  sur  la  promesse  que  Dieu  nous  fait  qu'il 
sera  avec  nous  dans  l'affliction;  en  «pioi  il  nous  apprend  la 
différence  qu'il  y  a  entre  le  temps  de  la  maladie  et  de  la  .«souf- 
france, el  celui  de  la  santé  el  de  tout  ce  qu'on  appelle  prospé- 
rité. Dans  c(;lui-ci,  nous  sommes  obligés  de  chercher  Dieu 
continuellement;  mais  comme  nous  le  faisons  d'ordinaire 
avec  beaucoup  d  imperfection,  nous  méritons  qu'au  lieu  de  se 
laisstM-  trouver  à  nous,  il  s'en  éUtigne  <lavantage.  El  c'est  le 
coulrairc  du  temps  de  l'alllictioii ,  dans  l('<|uel,  pourvu  (|ue 
nous  le  voulions  bien  accepter,  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire 
autre  chose,  il  se  rend  présent  à  notre  âme  el  lui  dil  ilans  le 
fond  du  c«f'ur  :  Me  voici,  pour  faire  en  vous  tout  ce  que  vous 
désire/  (jue  je  fasse  pour  vous  disposer  a  me  plaire.  Et  ne 
vous  meltfz  point  en  j>eine  de  penser  si  c'est  véritablement 
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que  vous  consentez  à  l'état  où  Dieu  vous  met  ;  car  la  souffrance 
porte  encore  cette  bénédiction  avec  elle,  de  soumettre  l'esprit 
à  Dieu,  en  lui  faisant  dire  ces  paroles  de  David  :  Mon  âme,  ne 
serez-vous  pas  sujette  à  Dieu,  car  c'est  de  tui  que  vient  ma  pa- 
tience. Ce  qui  nous  apprend  à  ne  la  pas  attendre  de  nous- 
mêmes,  mais  à  la  recevoir  de  Dieu  en  même  temps  qu'il  nous 
donne  sujet  de  l'exercer. 

C'est  en  quoi  consiste  la  facilité  et  tout  ensemble  la  difficulté 
qu'il  y  a  d'être  dans  l'état  où  Dieu  veut  qu'on  soit.  Il  n'y  a, 
dis-je,  rien  de  si  facile  que  de  recevoir  la  grâce  de  Dieu  pour 
cela,  ensuite  de  l'humble  prière  qu'on  lui  en  a  faite;  et  il  n'y 
arien  de  si  difficile  que  de  sonder  son  cœur  et  de  raisonner 
pour  savoir  si  les  choses  sont  comme  il  faut,  ce  qu'on  ne  con- 
noît  jamais,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  si  caché  que  ce  que  nous 
sommes  à  l'égard  de  Dien,  dont  il  est  dit  dans  l'Écriture  sainte, 
que  Dieu  sonde  les  cœurs  et  les  reins.  C'est  porter  le  joug  de 
Noire-Seigneur  qui  est  doux  et  agréable ,  que  de  s'abandonner 
comme  j'ai  dit  à  la  secrète  opération  de  sa  grâce;  et  faire  le 
contraire,  c'est  s  imposer  le  joug  pesant  et  insupportable  de 
l'ancienne  loi,  que  jamais  personne  n'a  pu  porter  utilement. 

Je  m'étends  trop,  ma  chère  sœur,  et  je  m'embarrasse  en  ne 
voulant  dire  qu'une  seule  chose,  qui  est  celle  que  la  règle  nous 
ordonne  quand  elle  dit  :  Cherchez  la  paix  et  la  poursuivez; 
c'est-à-dire,  ce  me  semble,  quoi  qu'il  puisse  arriver  capable  de 
troubler  votre  paix ,  ne  laissez  pas  toujours  de  désirer  de  la 
posséder,  sans  jamais  penser  que  cela  est  bien  aisé  à  dire, 
parce  qu'il  est  encore  plus  aisé  à  Dieu  de  le  faire. 


CVII.— A  une  religieuse  malade. 

Elle  l'assure  qu'elle  la  visite  souvent  en  esprit,  ne  le  pouvant  pas  faire 
autrement,  et  lui  parie  des  fruits  qu'elle  doit  tirer  de  sa  maladie. 

Pourriez-vous  penser,  ma  très-chère  sœur,  que  je  manque 
à  vous  rendre  des  visites  secrètes,  au  lieu  des  visites  réelles  que 
je  mettrois  à  la  place  si  Dieu  nous  avoit  réunies?  Vous  avez  le 
cœur  trop  bon  pour  douter  que  je  ne  m'acquitte  d'un  devoir 
que  la  charité  me  presse  de  vous  rendre.  Assurez-vous  donc. 
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je  VOUS  prie,  ma  très-chère  sœur,  que  vous  m'êtes  fort  pré- 
sente, et  que  je  m'approche  fort  souvent  de  voire  lit  pour  offrir 
à  Dieu  ce  que  vous  y  souffrez,  afin  que  votre  crucifiement  vous 
dispose  à  une  rcsuircclion  fiarfaile,  puisque  autant  que  notre 
mort  intérieure  est  phis  certaine,  notre  résurrection  spirituelle 
est  aussi  plus  assurée. 

Les  angres  dirent  aux  saintes  femmes  en  ce  mystère  :  Vous 
cherche:  Jésnn  <jui  a  été  crucifié:  il  est  ressuscilé.  il  n'csf  plus 
ici.  Il  en  faut  dire  de  même  de  tous  les  chrétiens,  qui  sont  des 
ressuscites,  parce  (|u'ils  ont  élé  des  crucifiés,  ou  plutôt  parce 
qu'ils  le  sont  encore  ;  car  le  cruciliement  n'a  jiniiit  d'antres 
bornes  (|ue  toute  notre  vie.  11  n'y  a  que  le  Fils  de  Dieu  dutjuel 
il  est  dit  qu*»7  n'e.</  mort  qu'une  fois,  parce  que  sa  mort  a  eu 
une  efficace  infinie  pour  faire  mourir  le  péché.  Saint  Paul,  nu 
contr;iii(',  dit  t\yi'il  uirurl  tous  les  jours.  C'est  la  devise  (|u*il 
nous  a  laissée,  puis(iue,  tout  apôtre  qu'il  étoit,  il  na  pas  été  dé- 
livré non  plus  (pie  nous  di'  ce  c<)r|)S,  justju'à  ce  (|u'il  en  ait  été 
délivré  pour  ètui  avec  Jésus-Christ. 

Vous  avez  toujours  aspiré  à  mourir  à  vous-même,  ma  très- 
chère  sœur,  depuis  (pie  vous  êtes  morte  au  monde  ;  mais  parce 
(ju'on  le  fait  fort  iinpai faitenieut.  Dieu  y  travaille  lui-même, 
et  il  le  fait  principalement  en  nous  mettant  dans  liuipuissance 
de  rien  faire,  afin  (pie  nous  attendions  tout  de  sa  fjiàce  qui  ne 
paroîl  point  tant  (piand  elle  nous  donne  quelque  part  à  son  ac- 
tion en  nous  faisant  faire  extt'rieurement  de  bonnes  œuvres. 

L'Kglise  se  réjouit  au  temps  de  la  résurrection  des  saints 
martyrs  et  parle  de  leurs  souffrances  avec  quantité  i\  Alléluia  , 
pour  nous  enseigner  (pi'ils  appartiennent  plus  particulière- 
ment a  la  résurrection  de  Jésus-Christ  (jue  les  autres  saints, 
parce  cpie  ceux-là  ont  eu  plus  de  conformité  à  sa  passion. 
Ainsi,  ma  chère  su'ur,  vous  êtes  plus  consiilérét;  de  Dieu  et  des 
anges  (|ue  pas  une  de  nos  steurs,  parce  (pie  vous  êtes  la  plus 
malade  des  deux  maisons.  Laissez-vous  donc  regarder  a  Dieu 
avec  la  coiiiplaisaiU(!  (juil  a  pour  les  Ames  <jui  portent  rima}.'e 
de  son  Fils;  et  ne  vous  mette/ point  en  ()eine  si  rabattement 
de  votre  esprit  ne  vous  pf^rmet  pas  de  le  regarder  d  une  ma- 
nière sur  la(pielle  vous  pi.isfiez  faire  letlexion.  C'est  assez  que 
voire  état  lui  est  agréable  parce  que  vous  l'acceptez,  et  que 
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VOUS  mettez  toute  votre  dévotion,  comme  sainte  Thérèse,  ou  à 
souffrir  ou  à  mourir.  Si  vous  vivez  dans  la  souffrance,  voti^ 
vie  sera  sainte;  si  vous  mourez  dans  la  souffrance,  votre  mort 
sera  précieuse,  parce  que  Jt^us-Christ  lui  communiquera  le 
prix  qu'il  a  donné  à  la  sienne,  qui  éloit  la  mort  d'un  Dieu,  et 
il  regardera  la  vôtre  comme  celle  d'une  fille  de  Dieu. 

Oubliez,  ma  chère  sœur,  votre  pauvreté,  votre  indignité, 
votre  misère,  pour  vous  souvenir  seulement  que  Dieu  est  ri- 
che en  miséricorde ,  et  que  la  patience  qu'il  a  eue  de  vous  at- 
tendre jusqu'à  présent  est  une  preuve  de  la  charité  de  laquelle 
il  vous  aime  et  qu'il  vous  veut  aimer  éternellement.  Le  temps 
de  la  santé  doit  être  un  temps  de  pénitence  et  de  mortification 
continuelle,  et  celui  de  la  maladie  est  plus  propre  à  l'action  de 
grâces  d'avoir  trouvé  ce  que  l'on  cherchoit,  puisque  cet  état  est 
beaucoup  plus  pénitent  que  l'autre,  et  moins  exposé  à  la  ten- 
tation qu'on  peut  avoir  de  se  reposer  sur  sa  pénitence,  puisque 
personne  ne  s'avisa  jamais  de  se  glorifier  d'avoir  élé  fort  ma- 
lade, croyant  plutôt  n'avoir  rien  fuit  que  des  fautes,  puisqu'en 
effet  il  en  paroît  toujours  assez,  si  ce  n'étoitque  la  bénédiction 
que  Dieu  met  en  cet  état  les  couvre. 

Ayez  intention,  je  vous  supplie,  ma  chère  sœur,  de  regarder 
Dieu  pour  moi,  non  pas  au  pied  du  saint  autel,  mais  étant  cou- 
chée sur  l'autel  même  comme  une  victime  que  vous  lui  voulez 
immoler.  Peut-être  n'en  mourrez-vous  pas,  non  plus  quisaac, 
mais  ce  sera  le  bélier  qui  prendra  votre  place.  S'il  plaît  à  Dieu 
que  cela  arrive,  ce  sera  pour  vérifier  les  paroles  de  saint  Paul, 
qu'//  ne  faul  pas  queceuoc  qui  vivent,  vivent  à  eux-mêmes,  mais 
à  celui  qui  est  mort  et  ressuscité  pour  eux. 


CVIII. — A  une  religieuse  malade  et  à  celles  qui  étaient 
auprès  d'elle 

Elle  les  console  dans  la  séparation  où  elles  se  trouveni  de  la  oommunauté 
pendant  la  fête  du  SiiintSacrenienl. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacremenl  ! 

Ma  très-chère  sœur.  Vous  me  faites  souvenir  de  ce  que  dit 
saint  Augustin,  que  pour  s'approcher  de  Dieu,  qui  est  infini- 
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ment  élevé,  il  se  faut  abaisser  le  plus  qu'il  est  possible,  parce 
qu'il  s'approche  de  ce  qui  est  bas  par  l'huinilité  et  s'éloi^^ne 
de  ce  qui  est  haut  par  l'orgueil.  De  même  pour  obli{5'er  qu'on 
se  souvienne  de  nous,  il  semble  qu'il  n'y  ait  qu'à  s'éloigner, 
comme  nous  éprouvons  depuis  que  Dieu  vous  a  séparées  de  la 
communauté,  vous  ayant  plus  présentes  dans  Tespritque  quand 
vous  étiez  devant  nos  yeux.  C'est  ce  que  je  vous  supplie  de 
croire,  et  de  vous  consoler  de  ce  que  nous  ne  faisons  eu  cela 
qu'imiter  la  conduite  de  Dieu,  qui  est  plus  proche  de  ceux  qui 
sont  dans  l'aflliclion  :  ce  qui  regarde  princi[)alenienl  la  ma- 
lade (jui  aura  plus  de  part  aux  visites  iiitcrieuros  de  Noire- 
Seigneur,  parce  qu'elle  porte  la  plus  pesante  croix. 

Je  ne  doute  point,  mes  chères  sœurs,  que  vous  n'acceptiez 
toutes  de  bon  cœur  l'essentiel  de  votre  état,  qui  est  d'élre  pri- 
vées de  tout  ce  (jui  douue  de  la  consolation  dans  une  commu- 
nauté. Mais  il  faut  aussi,  s'il  vous  plaît,  embrasser  toutes  les 
circonstances  que  la  providence  de  Dieu  a  jointes  à  votre  sé- 
paration, comme  la  privation  d'assister  à  la  glorieuse  entrée 
que  Noire-Seigneur  fait  parmi  nous  en  celle  fêle,  et  être  bien 
aises  d'avoir  un  présent  si  magnifKiue  à  lui  faire,  n'y  ayant 
rien  digne  de  lui  (|nc  lui-inètne.  Vous  êtes  assurées  de  sa  part 
qu'il  fera  une  procession  spiriluelle  dans  vostceurs,  parce  (ju'il 
dit  dans  l'Ecriture,  parlant  à  ses  élus,  qu'il  viendra  à  eux,  et 
quil  se  promètiera  parmi  eux.  Tâchez  donc  de  lui  f.iirv;  un  beau 
rcposoir  bien  orné  île  toutes  les  vertus,  et  que  la  lumière  de 
la  foi  rende  tout  resplendissant;  et  vous  serez  assurées  qu'il 
s'y  reposera  et  ijuil  n'en  sortira  pas,  comme  notre  divine  Eu- 
charistie nous  quille  un  ipiarl  d'heure  après. 

Nous  vous  envoyons  une  dévotion  sur  la  Passion,  dont  vous 
ne  commencerez  à  vous  servir  (jue  vendredi,  parce  (jue  le  jour 
de  demain  doit  être  consacré  à  lui-même.  Nous  supplions  la 
malade  de  mettre  toute  sa  dévotion  a  ne  rien  désirer  ni  rien 
regreller,  mais  a  se  laisser  entièrement  entre  les  mains  de 
Dieu  et  de  ses  inlirmicres. 
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CIX.— A  une  novice  de  Port-Royal. 

Sur  le  besoin  qu'elle  a  de  la  misér'p'orde  de  Dieu  pour  se  donner  à  lui.  Les 
trois  vœux  de  religion  ont  pour  but  de  redresser  les  puissances  de  uolre 
âme  par  lesquelles  nous  devons  nous  unir  à  Dieu. 

Ma  sœur,  Vous  désirez  de  vous  donner  à  Dieu.  Cette  action 
semble  devoir  être  faite  par  une  personne  riche,  car  il  faut 
avoir  quelque  chose  pour  pouvoir  donner,  et  cependant  vous 
devez  être  très-pauvre  pour  vous  donner  à  Dieu  d'une  manière 
qui  lui  soit  agréable;  c'est  pourquoi  l'Église  vous  fait  de- 
mander la  miséricorde  de  Dieu  à  l'entrée  de  cette  arction.  Vous 
n'avez  pas  demandé  la  grâce  de  Dieu,  mais  sa  miséricorde, 
pour  vous  faire  concevoir  l'état  misérable  où  nous  sommes 
réduils  par  le  péché.  Dans  l'état  d'innocence,  les  hommes 
étoient  obligés  de  se  donner  à  Dieu,  mais  ils  avoient  pour  cela 
une  grâce  toujours  présente  et  attachée  à  leur  nature.  Depuis 
qu'ils  sont  déchus  de  cet  état,  et  nous  avec  eux,  c'est  une  mi- 
séricorde de  Dieu  très-particulière  qu'il  daigne  accepter  le  don 
que  nous  lui  faisons  de  nous-mêmes.  Vous  devez  encore  re- 
marquer, ma  sœur,  que  vous  ne  demandez  pas  la  miséricorde 
de  Dieu  pour  la  rémission  de  vos  péchés  ,  ou  pour  obtenir 
quelque  grâce  particulière ,  mais  pour  être  admise  aux  vœux 
de  la  profession;  ce  qui  vous  doit  apprendre  la  pureté  d'in- 
tention et  le  désintéressement  avec  lequel  vous  devez  agir 
dans  cette  action,  où  votre  dessein  doit  être  de  vous  consacrer 
à  Dieu,  de  vous  vouer,  de  vous  engager  à  son  service  le 
plus  étroitement  qu'il  vous  est  possible,  en  vous  ôtant  la  liberté 
de  vous  en  pouvoir  jamais  déprendre. 

Vous  voulez  vous  unir  à  Dieu  par  les  trois  puissances  de 
votre  âme,  que  Dieu  vous  a  données  pour  cela;  et  parce 
qu'elles  ont  été  corrompues  et  déréglées  par  le  péché,  vous  les 
voulez  redresser  par  les  trois  vœux.  La  mémoire,  qui  nous  sert 
à  conserver  le  souvenir  des  objets  de  la  terre,  sera  purifiée  par 
la  pauvreté,  qui  la  dépouillera  de  toutes  ces  images  terrestres, 
pour  l'occuper  à  désirer  les  richesses  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  est  le  partage  de  ceux  qui  ont  renoncé  aux  biens 
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de  la  terre.  L'enlentlement,  qui  doit  counoîlre  le  vrai  bien, 
sera  purifié  de  ses  ténèbres  et  de  son  ignorance  par  l'obéis- 
sance, qui  est  une  lumière  qui  ne  trompe  jamais  ceux  ()ui  la 
suivent.  La  volonté,  qui  ne  doit  aimer  que  le  bien  souverain 
et  immuable,  sera  redressée  et  puriflée  par  le  vœu  de  chas- 
teté, qui  nous  interdit  l'amour  des  créatures,  pour  nous  faire 
aimer  unicjuement  et  d'un  cœur  pur  et  chaste  celui  qui  vous 
prend  aujourd'hui  pour  son  épouse.  Faites-lui  donc,  ma  sœur, 
ces  trois  présens,  qiie  lui-même  vous  a  donnés;  mais  faites-les 
sans  réserve,  atin  que  les  paroles  que  nous  vous  devons  ré- 
pondre aient  leur  effet,  qui  sont  que  ce  que  Dieu  commence 
en  vous  fju'il  le  perfectionne  pour  sa  gloire  et  pour  votre 
salut  éternel. 


ex. — A  une  novice  de  Port-Royal. 

Elle  l'exhorte  au  silence  et  à  la  prière.  Dieu  peut  tout  eu  uous,  c'est 
pourquoi  il  ne  laul  désespérer  de  rien. 

Ma  très-chère  sœur,  Je  pense  (jue  ce  que  vous  pouvez  faire 
de  plus  agréable  à  Dieu  pendant  ce  Carême,  c'est  de  suivre 
Notre-Seigneur  dans  le  désert,  >ous  sé|)arant  de  tout  entre- 
tien et  du  parloir,  autant  (jue  notre  mère  vous  le  permettra. 
Ne  point  [)arler  et  toujours  prier  est  |ires(}ue  une  même  chuse, 
étant  bien  facile  d'avoir  Dieu  présent  quand  on  n'admet  point 
les  créatures'en  sa  pensée.  C'est  la  plus  grande  préparation 
de  toutes  pour  votre  profes>ion,  alin  de  sanclitier  votre  langue 
qui  doit  élre  l  instrument  de  l'alliance  sacrée  que  vous  y  con- 
tracterez avec  Dieu.  J  espère  (juu  le  miracle  dont  vous  jtarlez 
airivera  (piel(|ue  joui-,  et  «juc  vous  aurez  le  courage  de  pai  1er 
de  votre  âme  de  vive  voix,  mais  il  faut  (pie  cela  se  lasse  par 
onction  et  non  par  ell'ort.  Tout  ce  (jue  la  grâce  o|)ère  en  nous 
sont  des  mirachs,  puiscjue  la  moindre  action  de  vertu  faite 
connue  il  faut  e^t  au  delà  de  nos  forces;  et  cotnme  Dieu  ptHit 
tout,  la  grandeur  de  la  dilticultecpie  nous  trouvons  aux  choses 
n'est  pas  un  empêchement  à  son  œuvre  :  c'est  pourquoi  il  ne 
faut  dcsespérerde  rien  ni  se  prorneltic  rien,  mais  attendre  qu'il 
lui  plaise  faire  en  nous  tout  ce  qu'il  veut  (juc  nous  fassions. 


516  LETTUES  DE  LA  MÈRE  AG>ÈS. 

Je  vous  supplie  Irès-humblenieiil  do  prier  Dieu  pour  moi, 
que  je  rcuiplisse  le  vide  de  l'observance  du  Carême  que  je  ne 
garde  point. 


CXI. — A  une  pensionnaire  de  Port-Royal. 

L'obéissance  nous  donne    plus  de  véritable  consolation    que   nous  n'en 
saurions  avoir  hors  de  son  ordre.  De  la  tristesse  qui  est  selon  Dieu. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  m'ayez  dit  le  sujet  de  vos  larmes 
et  de  la  prière  que  vous  désirez  que  je  fasse  à  Dieu  pour  vous, 
qui  me  fait  voir  que  vous  connoissez  bien  ce  qui  vous  est 
nécessaire;  car  c'est  en  efTet  de  quoi  vous  avez  besoin  que  de 
prendre  en  bonne  part  ce  qu'on  vous  dit,  étant  certain  qu'on 
vous  parle  avec  affection  et  que  ce  que  l'on  vous  dit  vous  est 
fort  utile,  qui  sont  deux  conditions  qui  doivent  faire  agréer 
les  propositions  qu'on  nous  fait.  Pour  ce  qui  est  de  l'alfection, 
je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  que  ma  sœur  Anne  n'en  n'ait 
beaucoup  pour  vous,  aimant  chèrement  toutes  celles  qui  sont 
sous  sa  charge,  et  vous  particulièrement  qui  lui  êtes  si  proche, 
ce  qui  fait  qu'elle  ne  vous  peut  rien  ordonner  que  ce  qui  vous 
est  avantageux,  encore  qu'il  ne  vous  le  semble  pas,  parce  que 
vous  avez  un  peu  de  répugnance  à  vous  assujettir.  Mais  c'est 
pour  cela  même,  ma  chère  fille,  que  l'assujettissement  vous 
est  nécessaire,  ayant  l'esprit  porté  à  la  liberté  qui  est  une 
source  de  maux.  Car  ne  savez-vous  pas  bien  que  noire  inclina- 
tion qui  est  mauvaise  doit  être  réprimée  par  l'autorité  de  quel- 
qu'un à  qui  nous  devons  obéir  pour  l'amour  de  Dieu ,  qui  nous 
donne  par  cette  obéissance  plus  de  véritable  consolation  que 
nous  n'en  saurions  jamais  avoir  hors  de  son  ordre.  Mais  pour 
être  digne  de  la  recevoir,  il  nous  faut  priver  de  celle  que  notre 
nature  corrompue  cherche  pour  elle-même,  qui  ne  se  termine 
qu'à  des  tristesses  et  des  ennuis,  comme  vous  l'éprouvez  vous- 
même,  étant  de  plus  eu  plus  mélancolique,  parce  que  vous  tâ- 
chez de  vous  divertir  contre  la  volonté  de  Dieu,  en  qui  seul  se 
trouve  la  vraie  joie  que  l'esprit  humain  ne  peut  trouver. 

Souvenez-vous,  ma  chère  fille,  qu'il  faut  vivre  de  la  foi.  Or 
la  foi  nous  apprend  que  la  tristesse  qui  est  selon  Dieu  engendre  le 
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salul;  el  celle  Irislesse  qni  csl  selon  Dieu,  c'esl  celle  qu'il  nous 
impose  [lar  les  lois  de  noire  devoir,  que  nous  ne  saurions  ac- 
complir qu'en  nous  conlrarianl  nous-mêmes;  mais  i»uis(ju'il 
nous  en  doit  arriver  lant  de  Ijoiilieur  que  notre  salut  élernol, 
il  ne  la  faut  pas  rejeter  pour  une  vaine  et  fausse  joie  qui  opère 
la  mort.  Prenez  donc  courage,  ma  chère  sœur,  et  n'écoutez 
plus  vos  foiblesses  et  vos  décourat,'('mens.  Je  Unis  avec  cette 
parole  de  peur  de  n'avoir  pas  le  loisir  dacliever  celle-ci. 


CXII.— Règlement  de  l'emploi  de  la  journée, 

pour  une  personne  qui  faisoit  une  reiraile  afin  de  se  renouveler 
par  la  pénitence  (Titre  du  ms.) 

Se  lever  avec  la  communauté.  Prier  Dieu  jiis(iu'à  ce  que  le 
dernier  coup  soit  soimé. 

Commencer  l'office  avec  le  chœur,  s'unissant  aux  âmes 
qu'on  croit  être  plus  aprréahles  à  Dieu,  rccdmioissaiit  (jii'on  est 
indigne  de  le  dire  seul.  A, la  lin  de  l'uKice,  prier  Dieu  un  demi- 
quart  d'heure,  qu'il  reçoive  les  louanges  (jue  la  communauté 
lui  offre,  el  suppléer  aux  siennes  en  faveur  des  autres. 

Se  reposer  jusqu'à...  Etant  levée,  prier  Dieu  un  demi-quarl 
d'heure,  s'habiller  el  faire  sa  cellule. 

Dire  Prime,  Preliosa.  Lire  un  chapitre  de  la  règle,  comme 
un  enfant  <jui  étudie  sa  leçon;  et  pour  cela  se  rendre  disciple 
du  .S;iint-Ks|)rit,  ({wi  peut  .<eul  enseigner  cette  divine  science. 
— Travailler  une  heure.  Lire  une  demie-heure. 

Dire  Tierce.  Pendant  la  messe  s'occuper  de  la  privation  que 
l'on  porte  de  ce  divin  sacrifice  où  le  Fils  de  Dieu  applique 
chaque.'  jour  aux  âmes  qui  y  assistent  digniMiienl  1(3  fniit  de  la 
rédemption  qu'il  a  opérée  pour  tous. 

A|»rès  la  messe,  travailler  jusepi'à  Sexle. — Dire  Sexteànnze 
heiin-s  un  ipiart.  Faire  l'examen.  Diner  ensuite.  Diuant  h;  lé- 
fecloire,  se  promener  dans  les  greniers  si  ou  a  hesoui  d'exer- 
cice. 

Travailler  jusqu'à  deux  heures.  Dire  None.  Puis  une  demi- 
heure  de  lecture.  Travailler  ou  écrire  juscju'a  trois  heures  et 
demie. 
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A  trois  heures  et  demie  faire  l'oraison  une  demi-heure. 
Vêpres  à  quatre  heures.  Le  Chapelet  ensuite,  trois  dizaines 
seulement.  Puis  les  prières  qu'on  peut  avoir  à  dire.  Souper  à 
l'heure  du  réfectoire.  Après  souper,  travailler  jusquaCom- 
phes. 

Dire  Compiles.  Achever  son  Chapelet. — Faire  son  examen. 
Se  couctier  devant  huit  heures. 

A  tous  les  quarts  d'heure  faire  une  pause  pour  regarder  Dieu, 
ou  plutôt  pour  désirer  d'être  regardée  de  lui,  sachant  qu'on  ne 
sauroit  sans  sa  grâce  faire  un  seul  pas  pour  se  rapprocher  de 
lui,  et  qu'il  est  besoin  de  plusieurs  désirs  et  gémissemens  pour 
exciter  sa  bonté  à  renouveler  sa  miséricorde  sur  une  âme  qui 
l'a  tant  de  fois  méprisée.  A  toutes  les  heures,  se  mettre  à  ge- 
noux pour  le  même  sujet. 


CXIII.— Règlement  pour  la  journée. 

Étant  éveillée,  faire  l'exercice  du  matin. — Dire  Matines  et 
Laudes. — Après  s'être  habillée,  dire  Prime.— Faire  l'oraison 
demi-heure. — A  huit  heures  et  demie,  dire  Tierce. — Aller  à 
la  messe. — Étant  revenue  de  la  messe, lire  demi-heure.— Tra- 
vailler jusqu'à  onze  heures.— A  onze  heures,  dire  Sexte,  faire 
l'examen. — Après  dîner,  s'entretenir  quelque  temps. — A  trois 
heures,  une  demi-heure  de  lecture. — A  quatre  heures,  l'o- 
raison demi-heure,  dire  Vêpres. — Travailler  jusqu'à  la  col- 
lation.— A  sept. heures,  un  demi-quart  d'heure  d'oraison; 
Compiles  ensuite,  et  l'examen. 

A  toutes  les  heures ,  interrompre  ce  que  l'on  fait  (excepté 
l'olfice  et  autres  prières),  pour  regarder  Dieu  et  se  tenir  l'es- 
pace d'un  Ave  en  sa  présence,  afin  qu'il  nous  regarde,  s'il  lui 
plaît,  pour  renouveler  notre  âme  qui  déchet  toujours  insensi- 
blement. Ajouter  à  cela  l'invocation  de  la  sainte  Vierge,  de 
saint  Joseph  et  du  saint  dont  on  fait  la  fête. 

Au  sortir  de  l'oraison,  se  tenir  en  repos  l'espace  d'un  Mse- 
rere,  pour  accoiser'  l'esprit  et  pour  empêcher  qu'il  ne  se  re- 

*  Recueillir,  arrêter. 
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prenne  trop  brusquement  et  se  porte  avec  activité  à  (jueKiue 
autre  action  pour  soulager  la  contrainte  qu'il  a  eue  en  celle- 
là,  ce  qui  est  capable  de  faire  perdre  le  fruit  de  l'oraison  qui 
n'est  autre  que  cet  accoiseuient  intérieur  qui  rend  lïime  sou- 
mise à  Dieu  et  capable  de  le  prier.  Ce  repos  servira  aussi  à 
délasser  l'esprit,  et  lui  faire  concevoir  rjue  l'oraison  n'est  point 
une  chose  si  difficile,  puisqu'elle  continue  lors  même  qu'on  la 
cesse,  pourvu  qu'il  ne  soit  rien  intervenu  qui  ail  retiré  l'âme 
de  l'assiette  où  elleétoit  pendant  son  oraison. 

Avoir  soin  de  déprendre  souvent  son  esprit  des  attaches 
imperceptibles  oii  il  se  trouve  cent  fois  le  jour,  agissant  par 
propre  volonté,  ou  avec  trop  d'activité,  ce  qui  fatigue  rame 
et  l'indispiise  à  l'adhérence  qu'elle  doit  toujours  avoir  à  Dieu. 
Avoir  aussi  attention  à  réjtarer  les  fautes  que  l'on  remarque, 
particulièrement  celles  qu'on  sent  qui  blessent  l'àme,  quoi- 
qu'elles semblent  légères,  comme  sont  celles  qui  se  font  par 
inclination  ou  par  (juclqne  affection  dofuinante.  Celte  répara- 
tion se  fait  par  un  désaveu  ;  mais  il  faut  (jue  ce  désaveu  se  fasse 
par  la  lumière  de  la  grâce  ,  et  non  |)ar  celle  de  la  raison ,  (jui 
ne  nous  donne  (|u'uno  connoissance  stérile  de  nos  faults,  en- 
suite de  ({uoi  l'amour-propre  excite  une  confusion  et  un  décou- 
ragement; au  lieu  que  la  lumière  que  Dieu  nous  en  donne 
nous  met  dans  la  componction  (|ui  expie  notre  faute  et  en  di- 
minue la  racine,  (jui  est  d'ordinaire  l'orgueil  et  la  recherche 
de  soi-même;  car  la  grâce  fait  toujours  ces  deux  eflels  dans 
l'âme,  doter  le  mal  et  d'augmenter  le  bien. 

Pour  n'être  point  prévenu  «le  cette  vue  <le  nos  fautes  qui  est 
imparfaite  et  intéressée,  il  faut  s'arrêter  t((ut  court  (|uand  on 
s'aperçoit  d'en  avoir  commis  (juebiuune;  et  avant  (jue  de  l'en- 
visager, il  se  faut  mettre  dans  une  bonne  assiette  d'esprit, 
c'est-a-dire  en  la  preseiiee  de  Di'Mi,  aliu  (|ue  ce  soit  son  Ksprit- 
Saint  et  sa  divine  lumière  (pii  portiiit  jugement  de  nous  et  de 
notre  fauhî,et  rendent  notre  cœur  lle.vible  à  l'impression  (ju'il 
lui  plaiia  d'y  exciler.  se  poilant  eiisiiile  par  la  même  inspira- 
lion  a  en  faire  (|uel(pie  pénitence  evlerieiiK;  pr«»porlionnee. 

Se  souvenir  souvent  ({u'on  est  en  retraile,  c'est-à-dire  eu  un 
temps  où  l'on  ne  doit  avoir  (|u'iiiie  seule  chose  dans  l'esprit, 
qui  est  d'attirer  la  grâce  de  Dieu  par  un  renouvellement  de 
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"vie.  Faire  les  autres  affaires  à  quoi  il  faudra  vaquer  fort  tran- 
quillement pour  les  rapporter  à  la  même  fin,  et  se  préserver 
du  tracas  qu'elles  apportent.  Supprimer  toutes  celles  qui  pour- 
ront être  omises,  afin  que  Dieu  trouve  l'âme  vacante  et  dis- 
posée à  recevoir  ses  saintes  visites. 

Prendre  garde  à  ne  faire  aucun  effort  pour  être  recueillie, 
parce  que  tout  ce  qui  est  forcé  ne  peut  durer.  Imiter  la  con- 
duite de  la  grâce  qui  agit  avec  suavité;  étant  mieux  de  de- 
meurer stupide  et  sans  aucun  sentiment  que  d'en  exciter  avec 
quelque  contrainte.  C'est  la  pratique  de  cette  excellente  vérité 
qui  donne  lieu  à  la  grâce;  et  c'est  s'en  éloigner  que  de  vouloir 
comme  ébranler  son  âme  pour  la  porter  \ers  Dieu.  Car,  puisque 
nous  sommes  paralytiques,  c'est  eu  vain  que  nous  tâchons  de 
nous  mouvoir;  c'est  assez  que  nous  nous  exposions  à  Dieu 
pour  recevoir  mouvement,  s'il  lui  plaît,  ou  pour  être  laissés 
dans  notre  impuissance.  Ce  sont  ces  efforts  vains  et  inutiles 
qui  lassent  les  âmes  et  leur  donnent  des  dégoûts  des  exercices 
intérieurs,  les  estimant  difficiles,  ce  qui  n'est  qu'à  l'égard  de 
celles  qui  les  entreprennent  par  elles-mêmes;  au  lieu  que  les 
autres  qui  attendent  le  mouvement  de  la  grâce  dans  la  paix 
de  leur  cœur  et  dans  la  soumission  au  moment  auquel  elle  se 
veut  communiquer,  expérimentent  la  vérité  infaillible  de  la 
parole  de  Notre-Seigneur,  que  son  joug  est  doux  et  sa  charge 
légère. 


CXIV.— Règlement  de  la  journée, 
Pour  une  pensionnaire  qui  faisoit  une  retraite  (Titre  du  ms.) 

Se  lever  à  cinq  heures. — Prier  Dieu  demi-quart  d'heure. — 
Puis  dire  Laudes.— S'habiller,  et  dire  Prime.  -Se  faire  pei- 
gner en  silence,  se  coiffer,  et  faire  sa  cellule.— Déjeuner.— 
Lire  une  demi-heure. 

Ecrire  ou  travailler  jusqu'à  Tierce.— Dire  Tierce.  Aller  à  la 
messe. — Reprendre  l'ouvrage  jusqu'à  Sexte. — Dire  Sexte. — 
Faire  l'examen. — Aller  au  réfectoire.— Une  heure  de  confé- 
rence.— Lire  une  demi-heure. — Dire  Noue.— Travailler  une 
heure. — Ecrire  le  reste  du  temps  jusqu'à  Vêpres. — Dire  Vêpres. 
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— Prier  Dieu  ensuite  un  quart  d'heure  ou  un  demi-quart,  selon 
que  Dieu  en  fera  la  grâce.— Dire  la  moitié  du  Chapelet.— Aller 
au  réfectoire. —  Faire  la  conférence. — Dire  Complies.  — Ache- 
ver le  Chapelet.— Faire  l'examen. — Se  coucher  à  huit  heures. 

Toutes  les  fois  que  l'horloge  sonnera,  se  mettre  à  genoux 
pour  adorer  Dieu  par  un  ressouvenir  de  sa  présence  et  une 
invocation  secrète  de  sa  grâce,  pour  être  soutenue  par  elle 
dans  riieure  où  l'on  entre. 

A  tous  les  quarts  d'heure,  faire  une  petite  pause  quand  on 
parle,  quand  on  écrit  ou  travaille,  pour  jeter  un  regard  vers 
Dieu,  sans  rien  dire  et  sans  rien  penser,  étant  assez  d'un  mou- 
vement du  cœur  qui  se  tourne  vers  Dieu  par  un  instinct  de 
charité. 

Ne  commencer  point  d'office  sans  avoir  recueilli  son  esprit 
auparavant,  en  demeurant  l'espace  de  deux  ou  trois  Pater  en 
siicnce  devant  Dieu,  attendant  son  secours  pour  le  dire  par  son 
Esprit. 

Après  l'avoir  achevé,  demeurer  un  peu  de  temps  en  récollec- 
tion pour  recueillir  le  fruit  de  cet  office,  et  prier  Dieu  (ju'il 
entrctienno  en  vous  l'esprit  d'oraison. 


FIN    Dr    Tf»ME   SECOND. 
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Page     36,  ligne  26  :  s'il  se  scandalise  ;  lisez  :  s'il  scandalise. 

Page  101,  ligne    7  :  pour  faire  souvenir;  lisez  :  pour  prendre  part  à  vos 

maux  et  pour  vous  faire  souvenir. 
Page  111,  ligne  24  :  si  elles  étoient;  lises  :  si  elles  n'étoient. 
Page  135,  note  3,  ligne  5  :  de  la  mère  Agnès  pour  cette  sœur;  Usez  .  que 

la  mère  Agnès  avait  d'elle-même. 
Page  177,  ligne  15  :  sainte  Ludgarde;  Usez  :  sainte  Lutgarde. 
Page  200,  ligne  6  :  Usez  :  Le  jeudi  matin  (2  novembre  1651). 
Page  201,  ligne  22,  lisez  :  Du  jour  de  saint  Charles  (4  novembre  1651). 
Page  217,  ligne  8  :  cbétiennement  ;  lisez  :  chrétiennement. 
Page  223,  ligne  14  :  demande  de  vous;  lisez  :  demande  de  nous. 
Page  255,  ligne  26  :  votre  petite  lettre  ;  lises  :  notre  petite  lettre. 
Page  256,  ligne  24  :  son  avocat;  Usez  :  son  avocate. 
Page  307,  ligne  29  :  1563;  lisez  :  1653. 
Page  328,  note  l  :  654  ;  lisez  :  1654. 
Page  360^  ligne  16  :  qu'il  est  impossible  à  l'homme,  de  savoir  dominer  sa 

langue  ;  lisez  ;  qtd  esl  impossible  à  l'homme,  ir 

de  dominer  sa  langue. 
Page  417,  ligne  5  :  n'avant;  lisez  :  n'ayant. 
Page  434,  ligne  9  :  ni  l'un;  lisez  :  ni  l'une. 
Page  489,  note,  dernière  ligne  :  3  ;  Usez  :  1753, 
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Page  48,  ligne  29  :  CCCCXVII;  Usez  ■  CCCXCVII. 
Page  49,  ligne  18  :  humiliée;  Usez  :  humilié. 
Page  73,  ligne  28  :  ser  ;  Usez  :  sur. 
Page  269,  ligne  11  :  que  dit;  lises  :  qui  dit. 
Page  278,  note  1,  ligne  1  :  1620;  lisez  :  1619. 
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